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SUR  LE  SEL  MA  R I M 


A ü milieu  des  occupations  journalières  que  j’aî 
a la  Pharmacie  de  l’Amirauté  , un  de  mes  plus 
grands  plaifirs  eft  de  veiller  fur  les  Elèves  confiés 
à mes  foins  : je  ne  néglige  rien  de  tôut  ce  qui  peuc 
concourir  à leur  inftruétion  : je  les  initie  de  bonne 
heure  dans  les  principes  de  leurt  art , afin  qu’ait 
befoin,  ils  conçoivent  avec  plus  facilité  les  diffé- 
rentes circônftances  qui  accompagnent  fouvent  nos 
opérations  , & qu’ils  s’en  fervent  à leur  avantage. 

Je  fongeois  fouvent  , &c  depuis  long-temps  , à 
l’alkali  naturel , & je  ne  pouvois  me  difpenfer  de 
le  mettre  en  jeu  dans  loccafion.  J’avoue  que  mes 
idéis  à cet  égard  n’étoient  pas  très-claires  j car , 
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quelque  précaurion  que  prenne  celui  qui  , de 
bonne  foi , aime  b vérité  , pour  ne  rien  avancer 
qui  ne  fok  fuftifammeiic  prouvé  , il  devient  cepen- 
'dant  , fans  s’en  appercevoir , le  défenfeur  d'une 
‘‘opinion,  dont  il  fentiroitle  foible,  fi  un  autre  l’eût 
avancée  5 peut-être  ferois-je  demeuré  long-temps 
attaché  à une  feule  opinion^  li  le  fel  de  Perfe  ne 
m’eût  , en  quelque  fa.çon  , delîîllé  les  yeux. 

M.  Sanchès  m’ayant  chargé  "d’examiner  ce  fel  de 
Perfe,  & defirant  avoir  par  écrit  un  détail  circonf- 
rancié  des  réfultats  que  cet  examen  me  fourniroit , 
je  ne  pus  m’en  tenii‘  (implement  à ce  qifen  avoient 
dit  les  Auteurs  ; il  fallut  faire  des  expériences,  &c 
en  tirer  des  conféquences  juftes.j  j’acquis  donc  par 
ce  moyen  beaucoup  de  lumières  fur  cette  matière. 

Comme  on  me  donna  le  fel  de  Perfe  pour  du 
Borax  naturel , je  cherchai  à m’alTurer  de  fon  ana- 
logie avec  cette  dernière  fubftance,  en  l’examinant, 
ainli  que  la  fonde  , dont  l’ufage  eft  (i  commun 
dans  le«  verreries  , & qui  paroît  relTembler  encore 
plus  au  fel  de  Perfe  que  le  Borax  lui-même.  Cela 
me  donna  occaiion  de  hafarder  quelques  idées,  qui, 
étant  éclaircies , pourroient  conduire  enfin  à la  dé- 
couverte du  fecret  fi  long-temps  defiré  pour  faire 
du  Borax. 

Depuis  que  j’ai  publié  mon  Traité  du  fel  de 
Perfe  , j’ai  tenté  beaucoup  d’autres  expériences  ; 
j’ai  lu  les  Auteurs  avec  plusd’attention  j enfin  j’ai 
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rencontré  différentes  chofes  j,  dont  je  crois  devoir 
rendre  compte  ici  : je  l’avouerai , je  regardois  au-* 
trefûis  tous  les  alkalis  comme  l’ouvrage  du  feu  > 
& l’alkali  naturel , par  conféquent , n’étoit  k meÿ 
yeux  qu’une  fubftance  purement  terreufe.  Si  je 
n’euffe  pas  été  préoccupé , j’aurois  bientôt  apperçu 
mon  erreur  , en  même  temps  que' j’aurois  porté 
un  jugement  différent  fur  quantité  de  chofes  re- 
latives à cette  matière  , ôc  éparfes  dans  beaucoup 
d’ouvrages.  Il  faut  convenir  cependant , pour  ma 
juftification  , qu’il  ne  m’efl  jamais  tombé  dans  les 
mains  d’alkali  minéral  j car  j’aurois  eu  d’autres 
idées  fur  le  natrum  , &:  j’aurois  envifagé  fous  im 
autre  point  de  vue  un  paffage  de  Pline  affez  im- 
portant , dans  lequel  il  paroît  qu’il  eft  queftioit 
de  l’alkali  minéral.  Il  y a , à la  vérité  , dans  ce 
paflàge  beaucoup  de  chofes  fur  lefquelles  il  feroic 
poffible  de  faire  des  commentaires  entiers  j mais , 
comme  il  indique  clairement  l’alkali  , c’eft  une 
preuve  convainquante  de  la  parfaite  diftindion  que 
les  Anciens  faifoient  de  cet  alkali  âvec  le  fel  ma- 
rin J &c  y quand  cet  alkali  auroit  été  confondu  avec 
l’aphronitrum , il  feroit  poffible  encore  cependant 
de  le  diftinguer. 

Il  paroît  qu’en  effet  tous  les  pays  chauds  font  en 
état  de  produire  un  fel  alkali.  Kolb  j dans  fa  Def- 
cription  du  Cap  de  Bonne  - Efpérance  , dit  que 
“ l’eau  de  ce  pays>  raffiemblée  dans  certaines  ca- 
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3)  vités  , eft  toujours  noirâtre  ôc  fale;  mais  , lorf- 
3?  qu’elle  y a féjourné  pendant  quelque  temps  ,ellô 
>3  devient  aulli  claire  que  le  criftal  j elle  eft  alors 
« fort  agréable  au  goût , & fe  conferve  ainfi  juf- 
» qu’au  mois  d’Oétobre,  temps  où  elle  commence 
33  à prendre  un  œil  noir  & une  faveur  faline.  A me- 
33  fure  que  la  faifon  avance , & que  les  chaleurs 
« augmentent,  cette  eau  devient  plus  faléè  & plus 
*3  foncée  en  couleur  -,  de  manière  que  , dans  le 
» temps  le  plus  chaud  j elle  eft  trop  falée  pour 
33  être  employée  en  qualité  de  boiffon  ^ elle  prend 
33  un  œil  noir , & ceffe  enfin  d’être  potable.  Elle 
33  s’évapore  entièrement  par  la  chaleur,  Sc  laiflê  en 
S3  arrière  un  fel  qui  fe  defsèche  , & qui , comme  il 
33  eft  aifé  de  croire , n’eft  pas  aufii  bon  à faler  que 
33  notre  fel  d’Europe  >3. 

Ce  fel  me  paroît  être  très-alkali , quoique  Kolb 
l’ait  décrit  pour  le  fel  commun  ; mais , comme  il 
ne  dit  rien  de  particulier  touchant  ce  fel  , je  n’en 
fais  mention  que  parce  qu’il  a rapport  avec  la  Def- 
cription  de  Inline, 

Stahl  & Juncker  admettent  un  alkali  minéral 
dans  le  fel  commun,  mais  d’une  manière  à faire 
entendre  une  terre  alkaline.  Le  favant  Cramer  eft, 
des  Aùteiirs  que  j’ai  lus,  le  fsul  qui  ait  traité  de 
l’alkali  minéral  par  principe  , & qui  ait  levé  les 
doutes  principaux  à ce  fujet.  Il  paroît  que  Henckel 
l’a  connu  aufii  , lorfqu’il  dit  : « Les  alkalis  fixe# 
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« font  végétaux  ou  minéraux  ; l’alkali  minéral  fe 
i)  trouve  dans  les  eaux  minérales,  de  Carlsbade,  dans 
M le  Tel  commun  j on  le  retire  même  fort  fouvenc 
H de  la  terre  : je  connois  un  endroit  dans  la  Mar- 
AJ  che  de  Brandebourg  où  on  le  rencontre  j il  aura 
» vraifemblablement  été  dépofé  par  des  eaux  miné- 
« raies  ÿ 011  le  trouve  encore  dans  l’alkali  du  narre, 
» quoique,  celui  - ci  participe  déjà  des  végétaux  »> 
Henckel  & Cramer  femblent  donc  avoir  eu  l’un  Sc 
& l’autre  des  idées  très-nettes  fur  i’alkali  minéral  i 
c’efl;  pourquoi  je  ne  me  flatte  point  de  rien  dire  à 
ce  fujet  de  plus  fatisfaifanc.^ 

Je  me  propofai  d’eflàyer  à dégager  l’alkali  mi- 
néral du  fcl  com.nann  , dans  I’eApcrance  d’avoir  par 
ce  moyen  l’alkali  minéral  pur  , &z  de  trouver  en 
même  temps  l’occafion  de  réfuter  l’opinion  do 
ceux  qui  regardent  la  bafe  du  fel  commun  comme 
une  vraie  terre  j je  penfai  donc  que  l’alkali  du  fel 
commun  , fe  trouvant  également  dans  le  fel  de 
glauber , je  pourrois  aifcment  féparer  l’acide  de  ce 
fel  vitriolique  par  la  fulphuration , à l’aide  du 
vinaigre  •,  le  foufre  fe  précipitant , j’aurois  enlevé, 
enfuite  , par  le  fecours  du  feu  , cet  acide , & il  me, 
feroit  refté  un  alkali  minéral  à nud.  Mais  , en  re- 
fléchiflànt,  je  vis  dans  cette  méthode  une  nouvelle 
difficulté  y outre  qu’il  falloir  employer  une  très- 
grande  quantité  de  fel  , j’avois  encore  quelque 
doute , favoir  fi  la  terre , regardée  comme  la  ba(o: 
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GU  fel  commun  , ne  feroic  pas  changée  en  alkaît 
par  le  vinaigre  , & ne  me  fourniroit , au  lieu  d’une 
fubftance  réparée,  un  nouveau  produit. 

Enfin  je  fongeai  à mettre  en  ufage  un  autre  pro- 
cédé , pour  avoir  l’alkali  minéral  par  livre,  &r  fans 
beaucoup  d’embarras  \ car,  fuivant  le  fentiment  de 
Homberg  fur  les  différens  degrés  de  force  des 
acides  minéraux  , l’acide  marin  étant  plus  foible  que 
celui  du  nitre  , fi  donc  on  ajoute  de  l’efprit  de  ni- 
tre fumant  à du  fel  commun  , &:  qu’on  foumette  le 
mélange  à la  diftillation  dans  une  cornue  , l’acide 
du  fel  quittera  fa  bafe  , & celui  du  nitre  fe  fubfii- 
tuant  à fa  place,  formera enfuite  un  nitre quadran- 
gulaire.  Ce  fentiment , adopté  de  plufieurs  Au- 
teurs , fe  trouve  auifi  confirmé  par  l’experience  : en 
CQuféquence  je  voulus  en  faire  du  nitre  fixe , 
comme  on  fait  avec  le  nitre  ordinairej  c’eft-à-dire  , 
en  dégager  l’acide  par  le  moyen  des  charbons  ; je 
crus  donc  qu’il  ne  me  reftoit  plus  qu’à  faire  réfou- 
dre cette  efpèce  de  nitre  fixé  dans  un  endroit  hu- 
mide , afin  d’en  féparer  la  terre,  &,  par  ce  procédé, 
retirer  du  fel  commun  un  alkali  très -pur  j mais 
à combien  de  reftriétions  les  règles  générales  ne 
font-elles  pas  afTujetties  ! Il  me  fembloit  déjà  tenir 
l’alkali  minéral  j & , fans  plus  réfléchir  , je  pro- 
cédai à l’opération. 

Je  vetfai  d’abord  une  partie  d’efprit  de  nitre 
fumant  fur  deux  de  fel  commun , enfuite  partie 
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égale  , parce  que  j’ai  cru  qu’il  eh  falIoLt  à peu  près 
autant  pour  la  faturation  de  l’alkali.  Mon  efpric  de 
nitre  fut  verfc  tantôt  fur  du  fel  commun  delfécliéj^ 
tantôt  fur  du  fel  commun  humide  ôc  meme  fondu 
dans  l’eau  r j’ai  dilfillé  ce  mélange  dans.ime  cornue 
fur  le  bain  de  fable^  mais, dès  que  le  phlegme  du  fel 
hiinaide  ou  fondu  , croit  pafTé  , il  fe  dégageoic 
toujours  une  quantité  abondante  de  vapeurs  rou- 
ges , épailTes  , qui  s’élevoient  promptement  à me- 
fure  que  je  verfois  l’acide  nitreux  fur  le  fel  defle- 
ché , &c  ces  vapeurs  continuèrent  fans  interruption 
pendant  la  durée  de  la  diftillation.  Il  ne  fut  jamais 
poiîible  d’obtenir  un  acide  marin  pur  : il  paroilïoit 
toujours  mêlé  d’acide  nitreux  5 car  il  ne  dilTolvoic 
pas  l'argent  r ce  n’étoit  cependant  pas  non  pliÿ  de 
l’eau  régale  , puifqu’il  n’attaquoit  pas  l’or  : enfin 
les  refidus  contenoient  encore  du  fel  marin  pur.  Je 
répétai  ces  expériéhces  en  différens  temps  & dans 
ditforenres  circonftances , mais  je  n’ai  pu  de  cette 
manière  parvenir  à dégager  l’acide  de  mon  fel.  J’é- 
tois  fi  éloigné  d’imaginer  que  la  règle  d’après 
laquelle  j’opérois  pfit  être  faufle , que  je  préférai 
d’attribuer  la  caufe  de  mon  défaut  dé  fuecès  au  fel 
de  cuifine  dont  nous  nous  fervons  ici , lequel  elh 
en  gros  criftaux  j car  ce  fel  a l’apparence  d’une 
espèce  de  fel  marin  , obtenu  de  certains  lacs  ou 
marais  falans  par  voie  d’évaporation  j enforte  qu’il 
auroit  pu , fuivant  moi , attirer  par  furabondance 
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un  peu  d’acide  univeifel , 6c  produire  par  confé- 
queiit  l’effet  en  queftioii , ou  bien  encore  que  le  fel 
retiré  par  révaporation  n’avoit  peut-être  point  de 
pareilles  propriétés.  Cependant  , en  lifant  l’ou-r 
vrage  de  M.  Schultz  , je  commençai  à reconnoitre 
mon  erreur  ; on  y trouve  un  réfultat  parfaitement 
femblable  au  mien. 

M.  Gmelin  a répété  plufieurs  fois  de  fon  coté 
l’expérience  que  je  viens  de  rapporter , & il  lui  eft 
arrivé  prefque  la  même  chofe  qu’à  moi.  »•  J’ai 
5>  ajouté,  dit-  il , huit  onces  de  fsl  marin  de  Ba-^ 
»>  vière,  en  ufage  dans  ce  pays  , à deux  onces  d’a^ 
JJ  eide  nitreux  : je  ne  defféchai  ni  n’humeétai  mon 
JJ  fel  j l’acide  n’étoit  pas  fumant  \ il  étoit  préparé 
JJ  manière  du  glauber  bon  & pur  : la  diftilla- 
»j  tion  fur  faite  dans  une  cornue  fur  le  bain.de  fa- 
jj  ble  j il  fe  dégagea  auflitôt  des  vapeurs  rouges  , 
JJ  qui  durèrent  une  heure , lors  même  qu’il  ne  paf- 
sj  foit  plus  rien  : je  continuai  la  diftillation , jufqu’à 
?j  ce  que  la  cornue  devînt  médiocrement  rouge,  & 
JJ  j’obtins  ma  liqueur  tranfparente  , tirant  fur  le 
JJ  jaune  , &:  ayant  l’odeur  d’eau-forte  : quelques 
JJ  jours  après  la  diftillation  , U diffolvoit  l’argent  > 
,j  mais  à peine  l’eut-il  diffous , que  celui-ci  fe  pré- 
jj  cipira  en  entier , ce  dont  je  fus  alTuré,  en  y ajou- 
jj  tant  une  eau  falée , qui  n’occafionna  aucun  chan^ 
SJ  gement:  cet  acide  diffolvoit  parfaitement  l’or  , 
« de  manière  qu’on  pouvoir  le  regarder  à j ufte  titre 
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JJ  comme  une  eau  régale  : mais  , qu’il  faut  peu 
J»  d’acide  marin  pour  régalil'er  refpric  de  nitre  1 Le  fel 
JJ  rélîdu  dans  la  cornue  , ayant  été  dilTous  dans  de 
JJ  l’eau  diftillée , filtré  , évaporé  & criftallifé  , me 
JJ  donna  une  once  de  crifiaux  petits  , qui  ne  refi- 
j»  femhloient  ni  au  fel  commun,  ni  au  nitre  ; leur 
JJ  configuration  s’approchoit  néanmoins  des  pre- 
jj  miers  , en  ce  qu’ils  repréfentoient  tous  des  co- 
» lonnes  oblongues , qu’ils  avoienc  la  faveur  du 
jf  fel  marin, qu’ils  décrépitpient  comme  lui,  qu’ils 
,»  ne  détonnoient  ni  avec  les  charbons  , ni  avec  le 
» tartre  , qu’enfin  ils  précipitoient  la  ditlolution 
JJ  d’argent  & celle  du  fel  de  Saturne:  les  précipités, 
» à la  vérité  , étoient  plus  ténus  & moins  mats^ 
JJ  qu’avec  le  fel  commun  , ce  qui  fait  une  petite 
JJ  différence  : les  crifiaux  que  j’obtins  enfuite  re- 
j)  préfentoientdes  pyramides  carrées  , comme  font 
JJ  fouvent  ceux  de  fel  marin  ^ enfin  toutes  les  expé-< 
J»  riences  démontrèrent  qu’ils  n’en  différoient 
JJ  point.  Leur  faveur  étoit  aufïi  plus  piquante  que 
JJ  celle  des  premiers  \ les  derniers  crifiaux  étoient 
JJ  entièrement  cubiques.  Ainfi  l’expérience  de  M. 
JJ  Model  efi  Jufie  dans  tous  fes  points.  Qu’eft-ce 
JJ  donc  jufqu  a prcfent  que  le  nitre  quadtangulaire 
JJ  des  Chimiftes , ou  de  quelle  manière  doit-on  le 
JJ  pieparer  ? « Il  faut  voir  à ce  fujet  les  expériences 
ingenieufes  de  M.  Margraff  fur  la  meilleure  mé- 
thode dç  dégager  la  bafe  alkaline  du  fel  commun. 
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On  pourroic  croire  que  ce  que  nous  venons  d’avan- 
cer eft  contraire  aux  règles  établies  y mais  les  Chi- 
miftes  inftruits  fauront,  qu’il  faut  employer 
quatre  parties  d’acide  nitreux  fumant  contre  une 
de  fel  commun  , avant  que  l’acide  qui  conftitue 
celui-ci  puiiTefe  dégager.  Et  combien  d’incertitude 
ne  nous  refte-t-il  pas  encore  fut  la  manière  dont  fe 
fait  ce  dégagement  ! z°.  Que  ce  grand  Chimifte 
combat  les  règles  établies  jufqu’ici  , en  nous  ap- 
prenant que  meme  l’acide  du  fel  dégage  aulli 
l’acide  du  nitre  de  fa  bafe  dans  les  proportions*  - 
mentionnées. 

' M.  Pott , & beaucoup  d’autres  Chimiftes  ont 
déjà  obfervé  que  l’acide  marin  , obtenu  par  l’in- 
termède de  l’efprit  de  nitre  , n’étoit  pas  pur  : je  dis 
que  non  - feulement  il  n’eft  pas  pur  , mais  qu’il 
contient  encore  un  peu  d’acide  marin  y car  le  fel 
reliant  après  la  diftillation  n’a  pas  fubi  alTez  de 
changement.  J’ai  donc  appris  par-là  qu’il  ne  fallok 
pas  regarder  les  règles  de  Chimie  comme  infail- 
libles , ni  croire  aveuglément  les  Auteurs  fur  leur 
parole.  Je  ne  penfe  cependant  pas  qu’ils  aient  en- 
feigné  des  erreurs  à delTèin,  mais  je  fuis  perfuadé 
qu’ils  ont  rapporté  une  infinité  de  ehofes  d’après 
les  autres  , fans  les  avoir  vérifiées  par  l’expérience. 
Sait-on  d’ailleurs  quel  a été  le  Chimifte  , qui , le 
premier,  adonné  la ’méthode  de  retirer  l’acide 
marin  par  l’intermède  de  celui  du  nitre , & quel 
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eü  le  fel  qu’il  a obtenu  ? Cette  opération  eft  trcs- 
aifée  par  ce  qu’on  appelle  régénération.  On  fait 
qu’elle  fe  fait  par  la  combinaifon  de  l’acide  marin 
avec  l’alkali  du  tartre.  Les  Anciens  ont  regardé  cc 
fel,  d’après  fes  propriétés,  comme  femblable  au 
fel  commun.  Cette  opinion  a encore  aujourd’hui 
fes  partifans.  En  verfant  fur  ce  fel  régénéré , de 
l’efprit  de  nitre  fumant , Sc  di.ftillant  ce  mélange  à 
la  manière  accoutumée  , ou  obtient , i°.  un  efpric 
de  fel  aflez  bon  , t°.  un  réfidu  , c]ui,  leflivé  &c  éva- 
poré, fournit  un  tant  foit  peu  de  nitre  cubique  j 
mais  la  plus  grande  partie  efl;  du  nitre  régénéré  en 
longs  criftaux  prifmatiques  : après  avoir  leiîlvé  ce 
fel , il  s’eft  féparé  une  quantité  de  poudre  jaune , 
contenant  du  fer,  qui  vraifemblablement  fe  trou-^ 
voit  auparavant  dilTous  dans  l’acide  nitreux,  d’où 
oi#peut  conclure  , en  faveur  de  notre  opinion,  que, 
d’après  cette  expérience,  l’acide  nitreux  a plus  de 
force  pour  s’emparer  de  l’alkali  fixe  végétal , mais 
que , dans  la  première  expérience  , ce  même  acide 
n’avoit  pas  la  faculté  d’enlever  fi  aifément  au  fel 
commun  fa  bafe  alkaline  ; nous  apprenons  encore 
que  l’acide  marin  a plus  d’affinité  avec  l’alkali  mi- 
néral qu’avec  l’alkali  végétal , & que  l’acide  nitreux 
en  a davantage  avec  ce  dernier  qu’avec  le  premier, 
M.  Maquer,  favant  Chimifte  , dit , dans  fon 
fécond  Mémoire  fur  i’Arfenic , qu’il  y a plus  d’ana- 
logie entre  l’acide  nitreux  ^ la  bafe  manne  , qu’il 
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n’y  en  a entre  cet  acide  & fon  propre  alkali , piil:^ 
qu’il  dccompofe  le  fel  marin.  Mais  , fuivanc 
M.  MargrafFj  un  mélange  de  quatre  parties  d’acide 
marin,  & une  de  nitre,  préfente  le  même  effet.. 
Que  doit-  on  en  penfer  ? Quatre  parties  d’acide 
marin  renfermeroient-elles  autant  d’acide  pefant 
& mafqué  ? N’y  en  auroit-il  au  contraire  que  très- 
peu  dans  une  partie  de  nitre  ? 

Comme  on  a obtenu  dans  l’expérience  dont 
nous  venons  de  parler  un  peu  de  nitre  cubique , 
il  eft  raifonnable  de  demander  d’où  provient  ce 
fel.  Il  eft  vraifemblable  , ainfi  que  je  l’ai  dit  fou- 
vent  dans  mon  Traité  , que  le  fel  marin  n’eft  ja- 
mais tellement  pur  , qu’on  n’y  rencontre  toujours 
un  peud’alkali  minéral , ou  , pour  mieux  dire  , de 
fel  commun  en  fubftance  : le  nitre  quadrangulaire 
confirme  mon  opinion , puifque  , jufqu’à  préftnt, 
on  n’a  pu  en  faire  fans  la  bafe  du  fel  commun.  En 
effet  on  ne  doit  pas  le  chercher  dans  l’alkali  fixe 
du  tartre  , comme  une  partie  conftituante  du  fel 
marin  régénéré  ( à moins  qu’on  ne  penfe  que  tous 
les  alkalis  concourent  à la  formation  du  fel  com- 
mun ) j il  faut  donc  que  cette  partie  fe  foit  féparée 
de  l’acide  du  fel , & qu’elle  foit  demeurée  dans  le 
réfidu  , ce  qui  peut  être  vrai  à certains  égards.  On 
voit  qu’il  y a toujours  en  Chimie  difiérentes  cir- 
conftances  où  les  principes  généraux  font  fournis  à 
des  exceptions , & que  plus  nous  opérons  atteuti- 
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Vemenc  & avec  précaution , plus  nous  appercevons 

combien  notre  doélrine  des  fels  eft  incertaine. 

On  me  permettra  de  faire  ici  quôlques  réflexions 
qui  entrent  dans  mon  plan  , & qui  loiit  des  preu- 
ves de  ce  que  j’avance.  N’eft-oii  pas  convenu  de 
dire  jufqu’aujourd’hui  que  non- feulement  la  plus 
légère  portion  de  fel  commun,  contenu  dans  l’acide 
nitreux,  empèchoit  celui-ci  de  dilToadre  l’argent, 
mais  encore  qu’il  le  précipitoit  ; M.  Poit  eh  conclue 
que  le  borax  dÜTous  dans  l’acide  nitreux , n’ayanc 
apporté  aucun  obftacle  à la  dilfolution  d’argent , il 
falloit  que  cet  acide  ne  contînt  pas  de  fel  commun. 
J’ai  fait  voir , il  elt  vrai , §.  3(3  de  mon  Traité  fur 
le  lel  de  Perfe , que  l’expérience  n’a  pas  réufli  avec 
notre  borax  , ce  qui  m’a  porté  à avancer  que  tous 
les  borax  ne  font  pas  les  memes.  Mais  voici  encoré 
une  obfervation  que  je  foumets  à l'examen  du 
ledeur. 

Quoique  l’argent  diflous  dans  l’acide  nitreux 
foit  précipité  par  le  borax  , j’ai  cependant  remar- 
qué qu’il  y avoir  encore  une  portion  de  cè  métal 
dans  la  dilfolution  que  j’attribuai  à l’exCès  d’acide  3 
j’ai  fait  fondre  dans  une  once  d’acide  nitreux  très- 
pur  demi- once  de  fel  de  glauber , où  fe  trouve 
fans  contredit  la  bafe  alkaline  du  fel  marin  3 j’ai 
mis  dans  cet  efprit  de  nitre  compofé  un  peu  d’ar- 
gent , qui  commença  d’abord  par  fe  dilToudre, 
fe  précipita  aullitôt  fous  la  forme  d’un  coaguluui 
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blanc.  Ne  pouvant  me  peilliader  que  dans  cettù 
expérience  l’acide  nitieux.fôc  faruré  de  felde  glau- 
ber  , j’en  ajoutai  quelques  morceaux , qui  furent 
long-temps  à fe  dilToudre  , ce  qui  m’allura  de  la 
faturation  parfaite  de  l’acide  nitreux  ; il  ne  m’ctoit 
guère  pollible  de  préfumer  par  conféquent  qu’il  y 
eût  encore  de  l’argent  dilîous  dans  l’acide  nitreux  , 
mais  j’eus  bientôt  la  preuve  du  contraire  5 car  , en  y 
ajourant  de  l’eau  filée  , il  fe  précipita  encore  une 
bonne  quantité  d’argent.  Il  eft  clair , d’après  ce 
phénomène  , qu’il  n’y  a qu’une  certaine  fubftance 
dans  le  fel  commun  qui  ait  la  faculté  de  précipiter 
l’argent  de  fa  dilfolution  , ôc  qu’il  y a des  parties  de 
fel  c]ui  ne  s’oppofent  point  du  tout  à ce  qu’il  de- 
meure un  peu  d’argent  en  dilTolution  dans  l’acide 
nitreux.  Notre  borax  , & la  partie  du  fel  commua 
qui  fe  trouve  dans  le  fel  de  glauber , doivent  con- 
tenir tous  les  deux  de  femblables  parties.  La  partie 
précipitante  au  contraire  doit  fe  trouver  dans  l’ef- 
prit  du  fel , puifqu’une  très-petite  quantité  de  cet 
acide  enlève  à l’efprit  de  nitre  la  vertu  de  pouvoir 
dilîoudre  l’argent.  Si  cela  eft  ainli , un  Chimifte 
obfervateur  ne  fera-t-il  pas  tenté  de  tirer  toute  au- 
tre conféquence  , lorfqu’il  aura  opéré  d’après  les 
principes  reçus  ? On  pourroit  tenter  encore  de  dé- 
terminer la  partie  précipitante  avec  un  peu  plus  de 
fondement.  Mais  je  reviens  à l’alkali  minéral. 
Quoique  j’aie  tenté  eu  vain  de  rstirei:  du  fel 
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commun  cet  alkali  minéral  avec  facilité  , je  vais 
démontrer  fon  exiftence  dans  le  fel  de  Perfe  , fur 
lequel  il  nous  reliera  toujours  quelques  douces  , 
tant  que  nous  n’aurons  pas  de  relation  bien  dé- 
taillée & bien  exade  de  la  manière  dont  ce  fel  fe 
prépare , & de  l’endroit  où  on  le  trouve.  Ce  qu’il 
y a cependant  de  très-vraifemblable  , c’ell:  qu’il  eft 
naturel  & par  conféquent  minéral.  La  grande  ana- 
logie qu’il  y a entre  ce  fel  8c  le  nitre  des  Anciens  > 
elT:  hors  de  doute  ; il  faut  même  croire  avec  les 
Auteurs  anciens  8c  modernes  , au  nombre  defquels 

je  mets  les  Académiciens  François  , que  ce  nitre 

( 

eft  un  fel  naturel. 

Les  defcriptions  du  natrum  ne  font  pas  à la  vé- 
rité toutes  les  mêmes.  La  plupart  des  Auteurs  di- 
fentque  cette  fubftance  faline , expofée  à l’air , n’en 
attire  pas  l’humidité  j aulli  Crammer  met-il  cette 
propriété  au  nombre  de  celles  qui  caractérifenr 
l’alkali  minéral.  Pomet  dit  au  contraire  qu’il  fond 
à l’air.  Ne  feroit-on  pas  tenté  de  croire  qu’il  y a 
encore  des  doutes  infinis  fur  le  natrum  , ou  bien 
que  Pomet  n’en  a pas  vu  de  véritable.  J’avoue  que 
je  ne  fuis  pas  éloigné  de  cette  dernière  opinion. 

Lorfque  j’eus  achevé  mon  travail  fur  le  fel  de 
Perfe  , je  reçus  en  deux  diftérentes  fois  du  fel  de 
Perfe  , qu’on  m’envoya  d’Aftrachan  , 8c  qui  éroic 
femblable  à celui  que  j’ai  décrit , avec  cette  diflé- 
rence  feulement,  qu’il  s'huineéboic  en  peu  de  jours 
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dans  une  chambre  échauffée  par  un  pocle  , ce  que 
je  n’ai  jamais  apperçu  dans  celui  qui  m’a  fervi  pour 
les  expériences  que  j’ai  détaillées  dans  ma  Dilfer- 
tadon. 

Dans  la  fuppofidon  que  ce  fcl  avoif  été  expofé 
à l’air,  je  le  fis  deffécherau  l'oleil , dans  un  endroit 
à l’abri  de  toute  humidité  j mais  il  s’humeéla  telle- 
ment , qu’il  étoit  permis  d’en  conclure  avec  cer- 
titude que  c’étoit  une  des  propriétés  de  cefel.  Mais, 
pour  voir  avec  quelle  promptitude  il  atriroir  l’hu- 
midité de  l’air,  & favoir  s’il  pouvoir  s’y  réfoudre, 
je  pris  en  deux  fois  fix  gros  de  fel  bien  defféché  ; 
après  l’avoir  concaffé , je  le  mis  dans  une  capfule 
de  verre , que  je  plaçai  à l’entrée  d’une  cave  oii 
l’air  circuloit  librement  : le  fel  s’humeéla  les  douze 
premières  heures  ; mais  , l’ayant  encore  laiffé  pen- 
dant une  nuit , on  vit  çà  & la  des  gouttelettes,  uo 
des  petits  grains  de  fel  réfous , &c  quelques  jours 
après  mon  fel  étoit  converti  en  une  liqueur  tranf- 
parente  , tirant  fur  le  verd  , fans  avoir  diffous  le  fel 
marin  qui  s’y  trouvoit  encore. 

Le  fel  de  fonde , qui  eft  un  alkali  minéral , fe 
réfout  de  la  même  manière  & en  aulfi  peu  de 
temps , avec  cette  différence  feulement,  que  la  cou- 
leur de  la  liqueur  ne  tire  pas  fur  le  verd  , mais 
qu’elle  eft  diaphane  comme  l’eau.  Ce  fel  , aupara- 
vant expofé  dans  un  endroit  fee  , s’étoit  effleuri  , 
phénomène  qui  arrive  au  .nattum,  comme  le  di- 

fenî 
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feiit  les  Chimiftes  François.  Ainfî  il  eft  très-vrai- 
femblable  que  l’alkali  minéral  attire  auflî  l’humi-' 
dité  de  l’air,  mais  avec  moins  d’avidité  que  l’alkali 
végétal  j ôc  il  femble  que  cet  effet  eft  d’autant  plus 
prompt,  que  l’alkali  eft  plus  parfait.  J’ai  fouventré^ 
fléchi  fur  la  caufe  qlii  fait  que  certains  fels  marins 
attirent  l’humidité  de  l’air.  Il  eft  cependant  démon- 
tré , d’après  les  expériences  les  plus  communes  , 
que  ce  font  tous  des  fels  moyens  fans  excès  d^alkali. 
S’alkaliferoient-ils  peu  à peu  ? 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  j’ai  été  chargé  d’exâ** 
miner  un  fel  qui  venoit  d’Aftrachan , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  d’Ochotzk  , ni  avec  le  fel 
de  glauber,  dont  j’ai  également  fait  mention.  Les 
perfonnes  qui  envoyèrent  ce  fel,  le  prenoient  pour 
du  fel  de  glauber , parce  qu’il  ctiftallifoit  par  feuil- 
lets en  longues  aiguilles,  ôc  qu’on  lui  avoir  reconnu 
une  vertu  purgative  j mais  un  examen  plus  rigide 
lie  fit  découvrir  qu’un  alkali  minéral  , mêlé  de 
beaucoup  de  fel  commun,  &,  fi  l’on  ne  me  taxe 
pas  de  tenir  à aucun  fyftême , je  dirois  plutôt  qu’oft 
y trouvoit  toutes  les  marques  d’un  fel  commun , al- 
kalifé  en  grande  partie  i il  tomboit  en  deliquium 
comme  le  fel  de  Perfe  ôc  les  criftaux  de  fonde  , fa 
converti ffoit  en  une  liqueur  très-claire  i fournis  à 
la  diftillation , il  donnoit  de  l’efprit  de  fel  en  abon- 
dance 3 ôc  prccipitoit  enfin  la  dilfolucion  mercu- 
Tom,  //,  B 
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rielle  , fous  la  forme  d’une  poudre  blanche.  Il 
ofFroit  aulîi  des  veftiges  de  fer,  qui  ne  devinrent  pas 
bleus  par  le  mélange  des  acides. 

Ce  fel  d’Aftrahan  fe  trouve  au  fond  des  lacs  qui 
charient  du  fel  commun,  & doit  n’avoir  befoin 
d’aucune  autre  préparation  ultérieure  j m'ais  jufqu’à. 
préfent  on  ne  peut  en  conclure  autre  chofe  , finon 
qu’il  y a apparence  que  ce  fel  a été  du  fel  commun , 
qui  fe  fera  dépofé  infenfiblement , ôc  fur-tout  en 
été.  Il  n’efl:  pas  poflible  de  nier  qu’il  ne  foit  très- 
alkali , puifque  les  expériences  le  prouvent , & , 
fuivant  mes  conjeétures , il  approche  beaucoup  du 
fel  de  Perfe  ; -j’oferois  prefque  avancer  que  le 
natrum  & le  fel  de  Perfe  fe  forment  de  la  meme  ma- 
nière. Hierne  dit  que  le  natrum  n’eft  pas  toujours 
de  la  meme  nature. 

Granger  , un  des  Auteurs  François  qui  a écrit 
çn  dernier  lieu  fur  cet  objet , nous  rapporte  dans 
fon  voyage  fait  en  Egypte , qu’on  retire  ordinaire- 
ment du  fond  d’un  lac  , nommé  Miedeby,  envi- 
ron 1500  milliers  de  natrum  par  année.  La  nature 
particulière  du  terrein  qui  conftitue  le  fond  du  lac  5 
ou  l’ardeur  du  Soleil  qui  dilîipe  peut- être  plus 
d’acide  que  de  fel  en  fubftance  ,ne  contribueroient- 
elles  pas  pour  quelque  chofe  à cette  alkalifation  ? 
Voilà  une  queftion  que  je  ne  me  charge  pas  de  ré- 
foudre.  Les  travaux  des  Chimilles  Allemands  & 
François  fur  les  végétaux^,  prouvent  que  le  fel  s'éva- 
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pore  en  fubftance  , & il  n’y  a pas  long-temps  què 
M.  Penhes  y Apothicaire  à Erfurt , a fait  voir  très- 
rnanifeftement  le  fel  marin  dans  quelques  éfpèces 
de  Perficaire , & dans  le  Cannabina  foüis  divijiè 
C.  B.  J’en  ai  auffi  trouvé  dans  notre  pfyllium. 

Après  avoir  lu  les  expériences  de  M.  Margratf 
fur  le  fucre  , & la  defcription  qu’il  donne  du  fuc 
de  carottes  jaunes  , qui  doit  être  femblable  à un 
firop  j &:  j ap’rès  avoir  retiré  aulli  moi-même  du  jus  ' 
de  bouleau  un  fel  fucré,  je  me  propofai  d’elTayer 
différens  végétaux  de  notre  pays  , ceux  particuliè- 
irement  qui  ont  une  faveur  fucrée  j pour  fâvoir  jiif- 
qu’à  quel  point  nos  plantes  étoient  propres  à don- 
ner du  fucte  j mais  il  ferait  inutile  d’en  expofer  ici 
le  détail  : je  vais  faire  mention  feulement  de  cé 
qui  convient  à mon  fujet. 

J’ai  pris  une  bonne  quantité  de  porntiies  véniieà 
fur  greffe,  dont  j’ai  exprimé  le  fuc  j après  l’avoit 
filtré  & évaporé  jufqu’àu  tiers , je  plaçai  le  vaifTeaa 
qui  contenoit  la  liqueur  dans  un  endroit  tempéré  ^ 
à l’abri  de  la  poufTière , de  manière  cependant  qua 
l’air  circuloit  librement.  Ayant  remarqué  que  ce 
fuc  commençoit  à fermenter  & à faire  nti  dépôt  ^ 
je  le  tranfvafai  , &:  je  vis  à cette  occafion  qu’il 
s’étoit  attaché  aux  parois  du  vaifîeau  beaucoup  de 
criftaux  qui  paroifToient  au  tnicrofcope  parfaite-» 
inent  cubiques  : en  conféquence  je  continuai  l’éva- 
poration , & j’obtins  encore  une  bonne  quantité  di 
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pareils  criftaux  , mais  plus  pecits  , plus  bruns,  &c  en 
meme  temps  plus  vifqueux. 

J’ai  fait  cUlToudre,  évaporer  &:  criftallifer  tour  ce 
fel  à une  chaleur  qui  n’alloit  pas  au-delà  de  7 5 de- 
grés , fuivant  le  thermomètre  de  Fahrenheit.  Je 
trouvai  quelques  jours  après  aux  parois  du  vafe,des 
criftaux  cubiques  j il  s’étoit  formé  au  milieu  de  la 
furfâce  de  la  liqueur  quelques  criftaux  en  pyrami- 
des creufes;  j’ai  déjà  eu  de  ces  criftaux  avec  notre 
fel  commun  , de  belle  figure  , diverfement  taillés, 
que  j’ai  confervés  j ils  furpaftent  de  beaucoup,  pour  la 
régularité  géométrique,ceux  qui  font  gravés  dans  le 
Mufeum  Mufeorum  à^Falentini^  ils  reflemblenr  aufti 
beaucoup  à ceux  dont  parle  Keijler  y dans  fes  nou- 
veaux^ voyages  , qui  repréfentent  des  pyramides 
creufes  «Sc  minces  ; ils  ont  aufti  de  T’analogie  avec 
les  criftaux  de  fel  marin  , décrits  par  M.  de  Muf- 
chenbroech  y dans  fes  Inftitutions  Phyfiques  , comme 
des  pyramides  creufes  & carrées  , dont  la  bafe  eft 
creufe  \ ce  qui  eft  d’autant  plus  croyable  , que  le 
fel  ftifdit  de  Valentini  eft  défigné  fous  le  nom  de 
Sal  îndi  : je  miis  à part  ces  beaux  criftaux  • & , lorf- 
que  je  les  eus  examinés , je  m’apperçus  que  c’étoit 
en  effet  du  fel  marin  peu  changé.  La  liqueur  ref- 
tante  commença  à entrer  en  fermentation  • les 
criftaux  qui  fe  formbient  avoient  au  microfeope 
l’apparence  du  fel  de  Sedliz  , mais  leurs  propriétés 
étoient  les  mêmes  que  celles  du  fel  de  l’alleluia. 
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Ce  fel  ne  feioit-il  pas  du  fel  commun  , changé  de 
nature  ; ne  feroit-il  pas  paiTé  de  Tintérieur  de 
la  terre  datis  les  plantes , ou  bien  introduit  dans' 
les  feuilles  par  la  rofée  ou  la  pluie  , pour  pou- 
voir parvenir  à fa  fruélihcation  , en  fubillant  le 
moms  de  changement  poffible  ? Mais  , quelle 
que  foit  la  route  que  tienne  le  fel  marin  pour 
arriver  aux  plantes , comment  donc  l’alkali  fe  fé- 
pare-t-il  du  fel  marin  , & fe  débarralTe-t-il  de  fou 
acide,  pour  paroître  fous  la  forme  d’un  fel  elTen- 
tiel  de  plantes  ? Peut-  être  eft-ce  la  fermentation 
inteftine  ou  fpontanée  , dont  il  a été  fait  mention 
qui  en  feroit  caufe  ? Une  terre  blanche  ^ non  criftal- 
lifable  , analogue  à la  terre  faline  , qui  s’eft  féparée 
en  même  temps  par  la  fermentation  fufdite , nous' 
feroit  préfumer  que  le  fel  marin  fe  change  dans 
les  plantes.  Si  on  vouloir  donner  carrière  à fon  ima- 
gination , ces  phénomènes  donneroientbien  pcca- 
fon  ici  d’établir  des  hypothèfcs.  Kulbel , dans  fa 
DilTertation  , Qamam  Jit  caufa  fcrtUitatis  terraruniy 
alTure  avoir  toujours  rencontré  dans  les  terres  quel- 
ques parties  falines  , nitreufes  ou  alkalines. 

Mais  je  me  fuis  arrêté  trop  long-temps  fur  ce  rte 
matière  , puifque  je  n’ai  d’autre  objet  que  de  prou- 
ver l’évaporation  du  fel  commun  en  fubftance.  D’où 
vient-il  dans  les  plantes  ? Si  la  terre  n’a  pas  de  ca- 
naux ou  de  fources  falines , par  lefques  il  puilfe 
s mtroduire  dans  les  plantes , il  faut  donc  qu’il  y 
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foit  amené  par  la  rofée  ou  par  la  pluie  , ainfi  que 
l’ai  avancé  plus  haut  en  forine  dequeftion.  Plufieurs 
Chimiftes  ont  déjà  trouvé  du  l'el  dans  l’eau  de  pluie, 
&,M.  Perches  m’a  écrit  , il  y a quelques  années  , 
que  la  rofée  de  Mai , évaporée  lentement , avoir 
fourni  des  criftaux  cubiques , qui  décrépitoienc- 
comme  le  fel  commun  \ mais  comment  ce  fel  peut- 
il  fe  trouver  dans  de  l’eau  de  pluie , ou  la  rofée, 
dans  les  évaporations  générales  qui  émanent  de  no.- 
tre  globe  ? 

' Mais , en  fuppofant  que  le  fel  commun  s’éva-» 
pore  en  fubftance  avec  autant  de  facilité  , il  pa- 
roîtra  difficile  de  faire  dériver  la  converlîon  alka-» 
line  de  l’évaporation  unique  de  Pacide.  La  tempé- 
ïature  n’y  contribueroit-elle  point  ? Il  femble  que 
les  vents  impétueux  enlèvent  à la  mer  le  fel  com- 
mun , pour  le  tranfporter  dans  l’atmofphère  ; mais 
il  qH  auffi  très  -r  vraifemblable  que  l’alkalifation 
5’opère  de  toute  autre  manière  , fur-tout  dans  des 
lacs  où  l’eau  étant  ftagnante , fe  diffipe  le  plus  fou- 
vent , & fe  renouvelle  enfuite. 

M,  Maqucr  a obfervé  que  le  fel  commun  , fou- 
rnis à la  diftillation  fans  intermède,  laiffe  toujours 
échapper  une  portion  de  fon  acide  ; & que  , fi  on 
Ijaimecbe  de  nouveau  le  réfidu  , il  fourniffioit  au- 
tant d’acide  dans  la  fécondé  diftillation.  Ce  favant 
Chim.ifte  dit  avoir  pouftc  la  diftillation  jufqu’à  fept 
foU  3 de  manière  qu’il  penfe  qu’en  continuant 


RECHETlCKrES  SUR  LE  SeL  MarIN% 
plus  long-temps,  on  réduiroit  le  fel  à fes  principes^ 
L’expérience  nous^  apprend  donc  que  le  fel  com- 
mun perd  toujours  un  peu  de  fon  acide  par  les  dif- 
rillations  & les  ébullitions  répétées,  & qu’il  refte, 
en  arrière  une  terre , ou  un  fel  alkali.  L’Anslois 
Broving  foutient  particulièrement  cette  dernière 
opinion,  comme  J’ai  pu  le  voir  dans  l’extrait  de 
fon  Ouvrage  ,.dans  les  Gazettes  de  Gottingue.  Ces. 
opérations  ne  pourroient-elles  pas  être  comparées 
en  quelque  forte  avec  celles  de  Tait  «5c  de  l’eau  ? 
On  ne  gagnera  pas  grand’  chofe  , il  eft  vrai,  par- 
la , car  les  ébullitions  Sc  les  diftillations  répétées 
ne  lailîent  qu’une,  terre  , au  lieu  d’un  alkali  qui 
devroit  s’y  trouver  \ il  faudroit  donc  détermineE 
auparavant  de  quelle  manière  cela  peut  arriver  : 
J’entrevois  tant  de  difficultés  , que  je  ne  m’aviferai 
point  de  donner  une  de  ces  opinions  comme  vrai- 
femblables  \ je  me  contenterai  feulement  d’avoir 
appris  que  le  fel  marin  eft  fufceptible  de  s’alka- 
lifer.  Enfin  on  peut  en  conclure  que  le  fel  de  Perfe 
s’eft  alkalifé  de  cette  manière  , & qu’ainfi  il  eft 
l’ouvrage  de  la  Nature , ce  qui  forme  un  nouveau- 
problème  en  Chimie  fort  important.  Les  alkalis  du 
Règne  végétal  , que  nous  connoiftons  depuis  long- 
temps , étant  expofés  à l’air  , fe  changent  peu-à-peu 
en  fel  moyen  \ ik>us  n’avons  au  contraire  aucun  fol 
moyen  , excepté  le  fel  commun  , qui  s’alkalife  ux- 
leafiblemeiii  à l’air., 
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Il  y a dans  mon  Traité  du  fel  de  Perfe  quelques 
principes  qui  conftatent  que  ce  fel  efl:  un  alkali  ' 
minéral  : les  expériences  nouvelles  que  j’ai  répé- 
tées fur  une  plus  grande  quantité  de  fcl  ont  con- 
firmé mon  opinion.  J’ai  faturé  quatre  onces  d’a- 
cide nitreux  avec  du  fel  de  Perfe  ( il  y en  avoir  en- 
viron trois  onces  deux  gros  bien  fees  ) j après  avoir 
étendu  âc  filtré  ma  liqueur  faturée , 5c  après  en 
avoir  féparé  la  terre  bleue  , dont  je  parle  dans 
mon  Traité  , je  le  fis  évaporer  à une  très- douce 
chaleur  j je  vis  quelques  jours  après  aux  parois  ôc  au 
fond  du  vaideaude  petits  criftaux,  qui  préfentoient 
à l’œil  une  lorme  cubique  j ôc  que  le  microfeope 
rendoit  plus  feufible.  Ces  criftaux  , jetés  fur  les 
charbons  ardens  , décrépitoient  comme  ceux  du 
fel  marin  : en  continuant  l’évaporation , il  fe  forma 
des  cubes  infiniment  plus  beaux , de  deux  lignes 
de  diamètre , ayant  toutes  les  propriétés  du  nitre 
quadrangulaire.  Le  fel  de  fonde  , traité  de  la  même 
manière , donna. de  femblables  réfultats , avec  cette 
différence  cependant , qu’après  la  faturation  , il  fe 
fépara  beaucoup  de  fel  commun  pendant  l’évapo- 
ration. Il  y avoit  deux  criftallifations  enfemble  , qui 
s’élevoieiit  aux  parois  du  vafe  , beaucoup  au-delTus 
du  niveau  de  la  liqueur , & enfin  jufque  fur  les 
bords  ; & J fi  on  ne  les  eût  pas  arretées  , la  liqueur 
fe  feroit  répandue,  ainfi  que  cela  m’eft  arrivé  au-- 
trefois , en  faifant  une  expérience  avec  du  fel  cqui-» 
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imin  & du  vitriol  : quatre  onces  d’efpric  de  nitre 
faturé  , avec  trois  onces  deux  gros  de  fel  de  Perle  , 
ont  donné  trois  onces  cinq  gros  de  nitre  quadran' 
gulaire. 

Les  Phvficiens  Ôc  les  Cliimiftes  nous  alTurenc 
que  chaque  fel  a fa  figure  particulière  qui  lui  eft 
propre.  «Perfonne,  dit  M.  de  Mufchenbroech  ^ n’a 
JJ  pu  jufqu’à  préfent  démontrer  pourquoi  les  crif- 
j>  taux  d’un  ’ meme  fel  afteétenc  conftamment  la 
JJ  même  forme.  M.  Freind  regarde  comme  une 
JJ  cliofe  très-étônnante  qi^  les  fels,  quelque  écen- 
jj  dus  & féparés  qu’ils  foienc  dans  leur  diiïblution  , 
JJ  reprennent  cependant  toujours  , à l’aide  de  la 
JJ  criftallifation  , leur  forme  particulière;  en  forte 
» qu’il  ferpit  prcfque  aulfl  facile  de  leur  enlever  la 
JJ  propriété  faillie  , que  de  changer  leur  configura- 
jj  tion  «.  Adais , quoiqu’on  fâche  que  les  Artiftes  & 
les  cas  fortuits  foient  en  état  de  changer  la  confi- 
guration des  criftaux  falins  , on  n’a  jamais  fait  juf- 
qu’à  préfent  du  nitre  quadrangulaire  fans  la  bafe 
du  fel  commun  ; ainfi  c’efi:  encore  une  nouvelle 
preuve  de  l’exiftence  de  l’alkali  minéral  dans  le 
fel  de  Perfe. 

Boyle  ^ à.7Ln^iQ>\\CherniJlaSepùcus  y dit  avoir  re- 
tiré de  la  plante  du  tabac  un  fel  fixe  criftallifé  , 
qu’il  comparoit  au  falpctre  , ou  au  fel  ammoniac. 
J ai  rapporté  plus  haut , d’après  mes  propres  ex- 
périences , &:  celles  des  autres  Chimiftes , que  le 
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fel  commun  fe  trouvoic  dans  les  plantes,  & qu’oit 
pouvoic  le  criftalüfcr  j mais  je  ne  parle  ici  que  des 
alkalis  fixes  , qui  peuvent  au  (fi  fe  criftallifer.  U 
paroît  que  Boerhaave  Ta  aiiffi  éprouvé  , en  enfei- 
gnant  à féparer  le  fel  amer  de  la  potafle. 

Il  y a quelque  temps  que  je  voulus  faire  un  fel 
fixe  de  plantes  , & montrer  à mes  Elèves  la  for- 
mation de  ce  fe!  & tout  le  procédé  de  cette  opé- 
ration \ je  defirois  en  outre  leur  faire  connoître 
la  diftérence  qu’il  y a , relativement  à la  quantité 
fournie  par  les  plantes  fraîches  , & par  celles  qui 
font  vieilles  ou  deflTéch'éès  : je  fuivis  eu  tout  point 
le  douzième  procédé  du  fécond  Tome  de  la  Chi- 
mie de  Boerhaave,  excepté  feulement  que  je  ne* 
mis  pas  le  fel  en  fufion  , fuivantle  N°.  5 ^ je  le  fis. 
dilfoudre  de  nouveau  , filtrer  & évaporax  dans  uia 
vailîeau  de  verre , placé  fur  le  fable  en  plein  labo- 
ratoire : la  leifive  étant  bien  faturée  , je  trouvai 
un  matin  le  fel  criftallifé  en  feuillets  , d’une  forme 
rhomboïdale.  Comme  il  faifoit  alors  très-froid  , de 
que  le  thermomètre  àe  Fahrenhit  ézoiz  au  douzième 
degré  au-defloiis  de  zéro,  je  crus  d’abord  que  ma 
lellive  étoit  gelée  ; mais  , confervant  fa  forme  , 
quoique  expofée  deux  ou  trois  jours  à la  chaleur 
d’une  étuve , je  fus  convaincu  que  c’étoit  des  criftaux 
falins  , enfin  un  véritable  alkali , d’une  fi  grande 
pureté  , qu’en  le  faturant  avec  un  acide , il  ne  fe 
précipita  aucune  terre  blanche  , comme  il  arrive 
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îiux  alkalis  les  plus  piius.  Il  ne  demeuroic  pas  aifé- 
nient  fee  , mais  il  devenoit  gras  à l’extérieur  j 
en  le  portant  dans  un  endroit  chaud  , pour  le  def- 
fécher , on  remarquoit  au  commencement  de  la 
dedication,  des  points,  &enfuite  une  pellicule  blan- 
che. Il  m’arriva  prefque  la  même  chofe  , en  exa- 
minant les  tamarins  , dont  je  retirai  , outre  un 
fel  edfentiel  , femblable  à celui  d’alleluia , un  fel 
alkali  qui  criftallifoit  , fe  couvroit  à l’air  fee  d’une 
pellicule  blanche , & tomboit  enfin  en  effloref- 
cence.  Cependant  le  froid  dont  j’ai  parlé  me  laiffoit 
un  foupçon  j je  crus  du  'moins  que  celas’étoit  peut- 
être  fait  à l’aide  de  cette  circonftance  particulière  j 
mais  les  expériences  fi  fouvent  répétées  , & en 
différentes  faifons , m’ont  enfin  appris  que , quand 
j’ai  employé  pour  ce  travail  du  bois  d’aune  ou  de 
bouleau , fur-tout  jeune  & frais , j’ai  toujours  réiiili. 
Les  tiges  & les  feuilles  de  feorfonère , de  mauve 
& de  guimauve,  de  melilot  & d’autres  plantes,  me 
fournirent  auffi  les  plus  beaux  criftaux.  Ne  pour- 
roit-on  pas  foupçonner  ici , avec  quelque  vrai- 
femblance  , comme  au  nitre  quadrangulaire  , que 
cette  proptiété  de  criftallifer  eft  due  à l’alkali  mi- 
néral du  fel  commun  ? Ce  fel  eft  répandu  dans 
toute  la  nature  5 mais  que  doit -on  penfer  de  la 
pellicule  blanche  , dont  les  alkalis  criftallifés  fc 
recouvrent  pendant  leur  déification  ? 

Je  vais  encore  ajouter  quelque  chofe  aux  con- 
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noiffances  que  nous  avons  déjà  touchant  le  fel  de 
t*erfe  ou  l’alkali  minéral  : j’ai  conclu  , d’après  le 
§.  4 de  mon  Traité,  que  l’alkali  du  fel  de  Perfe 
avoir  peut-être  de  l’analogie  avec  la  chaux.  L’expé- 
rience d’où  je  tirois  cette  conféquence  avoir  etc 
faite  fur  une  trop  petite  quantité  de  fel  de  Perfe  y 
mais,  en  ayant  une  provihon  plus  confidérable  , 
j’en  ai  pris  trois  onces  & demie  , que  j’ai  d’abord 
fait  fondre  dans  l’eau,  que  j’ai  mêlées  enfuite  avec 
une  once  de  fel  ammoniac  : j’ai  mis  ce  mélange  à 
fublimer  dans  une  cucurbite  garnie  de  fou  chapi- 
teau , & j’ai  eu  , à la  chaleur  la  plus  modérée  , h x 
gros  de  fel  volatil  , tranfparent  & bien  fee  ; la 
feule  particularité  qu’on  y remarquoit  , c’eft  que  , 
diffous  dans  l’efprir  de  vin  , ou  combiné  avec  les 
acides,  il  lailToit  précipiter  plus  de  terre  blanche 
que  celui  obtenu  par  l’intermède  de  l’alkali  végétal. 
Il  paroît  d’après  cela  qu’on  peut  en  conclure  c]ue 
non-feulement  l’alkali  minéral  n’a  pas  un  grand 
rapport  avec  la  chaux , mais  encore  qu’il  diffère 
néanuK'ins  de  l’alkali  végétal. 

Avant  de  terminer  , j’inviterai  les  Chimiftes  ÔC 
les  amateurs  d’examiner  la  chofe  avec  beaucoup 
plus  d’attention  encore , & de  faire  enforte  fur- 
tout  de  découvrir  pourquoi  certains  fels  , dans  leur 
criftallifation , montent  fi  àifément,  non-feulement 
au-defTus  du  niveau  de  la  liqueur  , mais  encore 
par-delà  le  vaifleau  qui  la  contient  , à-peu-près 
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comme  fair  un  fyphon  : d’abord  ils  pourroient 
voir  fl  cela  ne  dépendroit  pas  d’un  principe  falin, 
ou  ne  feroit  pas  dû  à un  alkali  particulier  : tout  ce 
qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  les  trois  acides  pré- 
fentenc  cette  flngularité.  Pourquoi  ce  phénomène 
ne  fe  manifefte-t-il  point  avec  tous  les  alkalis  ? En- 
fuite  ils  feroient  très-bien  d’examiner  quelle  eft  la 
raifon  qui  fait  que  l’on  rencontre  du  fel  commun 
dans  prefque  tous  les  fels.  Seroit-il  allez  fubtil,  ce 
fel  , & alTez  univerfellement  répandu  , foit  dans  le 
règne  végétal , ou  dans  le  règne  animal,  pour  pou- 
voir s’infinuer  jufques  dans  les  plus  petites  parties, 
fans  fubir  aucun  changement , ou  bien  l’acide  uni- 
verfel  trouveroit  - il  par  - tout  cette  partie  confti- 
tuante  avec  laquelle  il  fe  convertit  en  fel  marin  ? , 

Qu’on  me  permette  ici  une  queftion  : pourquoi 
le  borax  qui  pofsède  néanmoins  beaucoup  d’alkali 
minéral,  étant  uni  par  furabondanceavec  cet  alkali, 
empêche  l’afcenfion  dont  nous  venons  de  parler  , 
au  point  que  l’alkali  minéral  ne  dépaffe  plus  le  ni- 
veau de  la  liqueur,  jufqu’à  ce  que  tout  le  borax 
en  foit  féparé  : j’ai  répété  cette  expérience  plu  heurs 
fois  , pour  m’affurer  fi  elle  étoit  juûe,  & jamais 
elle  n’a  varié. 

Outre  ce  que  j’ai  dit  dans  cette  differtation  , on 
trouve  dans  le  cinquième  Tome  des  Aéles  Phyfi- 
ques  de  Médecine  des  remarques  particulières  de 
M.  Ruhnfl:,  touchant  le  fel  commun  , contenu 
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tant  dans  les  végétaux  , que  dans  les  animaux; 
mais  , |ce  qui  m’a  paru  mériter  quelque  réllexion  ^ 
c’eft  de  rencontrer  peu  de  fel  ou  de  fubflance  fa- 
line,  fans  être  mêlé  en  même  temps  de  criftaux  de 
fel  commun.  Les  excellentes  obfervations  de  M.  le 
Confeiller  Jufti  , dans  fes  Récréations  Microfco- 
piques  , m’ont  donné  occafion  de  poulfer  plus  loin 
cette  matière  : je  ne  puis  donc  me  difpenfer  de 
ccmmuniquer  encore  au  leéleur  une  expérience 
particulière  , en  lui  avouant  cependant  qu’à  cet 
égard  je  ne  m’en  fie  pas  à mon  propre  jugement  , 
parce  que  je  puis  avoir  maintenant  quelques  pré- 
jugés , relativement  au  fel  commun , & que  mes 
idées  à ce  fujet  ont  toujours  une  pente  vers  la  terre 
faline  ou  la  bafe  alkaline  du  fel. 

J’ai  fait,  l’automne  dernier,  une  grande  quantité 
d’efprit  volatil  de  corne  de  cerf,  que  je  mis  dans 
des  bouteilles  de  cinquante  à foixante  livres  ; une 
de  ces  bouteilles  ayant  été  confommée  au  printems 
fuivant,on  entendoit, en  la  vuidant,un  bruit  fem- 
blable  à celui  d’un  corps  folide  , qui  frappoit  con- 
tre les  parois  du  vafe.  Après  un  examen  attentif, 
je  vis  que  c’étoit  en  apparence  un  morceau  de 
glace.  On  le  prit  d’abord  pour  tel  ; mais  je  recon- 
nus que  c’éroit  un  grouppe  de  criftaux  couchés 
les  uns  fur  les  autres  par  feuillets  j comme  les 
morceaux  de  fel  de  Perfe,  d’une  forme  rhomboï- 
dale , avec  des  angles  tronqués  à furface  polie,  lis 
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iVoient  une  odeur  d’alkali  volatil  , Sc  c’en  étoic 
efFeckivement  ; ce  donc  je  m’afifurai  pat  la  fubli- 
inatioiK  Ce  fel  faifoic  effervefcence  avec  tous  les 
acides  , fe  combinoit  avec  eux  , fans  troubler  leiii? 
tranfparence  , 6c  fe  changeoic  en  fel  moyen  : en 
un  mot  c’écoic  un  alkali  volatil  très-pur. 

Un  de  mes  amis  m’a  alfuré  avoir  vu  aufïi  de 
pareils  criftaux  , provenant  d’un  efprit  volatil  u 
neux  , qu’une  efpèce  d’Alchimifte  avoit  préparé  en 
quantité  , & qu’il  avoir  lailTé  pendant  une  année 
dans  un  endroit  froid  : j’ai  trouvé  moi-mème  dans 
l’efprit.  d’urine  des  criftaux  tr^nfparens  , d’une 
forme  rliomboïdale , mais  petits.  Où  demeure  donc 
le  caraétère  propre  des  criftaux  falirts  , fi  la  plupart 
prennent  la  forme  rliomboïdale  dans  leur  pureté, 
ou  bien  feroit-ce  une  f grande  erreur  d’admettre 
une  terre  faline  primitive , mais  qui  le  plus  fon^ 
vent  eft  mêlée  6c  remplie  d’hétérogénéités,  6c  peur 
•tre  aufti  maintefois  changée  6c  féparée  ? 
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Cette  première  Dlïlertarioii  doit  être  regardée 
comme  une  efpèce  de  Supplément  , que  l’Auteur 
-a  ajouté  à fon  Traité  fur  le  fel  de  Perfe,  & qidil 
avoir  défigné  fous  le  nom  Avant-Propos  j parce 
qu’en  effet  , quoique  faifant  une  Differtation  à 
part , elle  peut  fervir  d’Introduélion  à ce  qu’il  dit 
touchant  le  fel  de  Perfe.  J’ai  donc  reftitué  à cette 
pièce  le  titre  qui  lui  convenoit , dans  la  crainte  que 
celui  êi  Avant-Propos  n’en  eût  fait  négliger  la  lec- 
ture , qui  cependant  eft  fort  effentielle  \ j’en  ai 
feulement  retranché  quelques  détails  hiftoriques  , 
abfolunfënt  inutiles  à la  matière  Chimique  dont  il 
y eft  queftion. 

On  a débité  pendant  long -temps  des  relations 
faufîes  , ou  du  moins  très  - obfcures  , tant  fur  le 
natrum  , que  fur  les  autres  matières  falines  qui  fe 
trouvent  dans  l’intérieur  du  globe.  Les  Auteurs  , 
meme  les  plus  inftruits , n’ayapt  pas  eu  occafion 
d’examiner  de  quelle  manière  le  premier  Ecrivain 
avoir  pu  fe  tromper  , l’ont  fervilement  copié  , 
parce  que  la  plupart  ne  font  que  des  nomencla 
leurs,  ou  des  lexicographes  : peut-être  que  quel- 
qu’un , 
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qu’un  , ayant  jugé  du  mot  natrum  par  fa  reffem- 
blance  avec  celui  du  nitre  , en  aura  conclu  que  les 
deux  fels  , délignés  par  ces  deux  mots  , devoienc 
audi  le  relTembler.  De*là  eft  réfulté  un  plus  grand 
embarras  , pour  reconnoitre  la  produétion  des  fels 
folTilesj  & la  contulion  de  ceux  qui  ont  voulu  con- 
fulter  les  voyageurs  à cet  égard  , a augmenté  au 
point  de  faire  des  applications  faulfes , ou  de  tirer 
des  conféquences  abfurdes  , ce  qui  a rendu  i’obf- 
curité  encore  plus  conlidérable. 

Mais  aux  erreurs, communes  au  plus  grand  nom- 
bre des  Ecrivains  fur  cette  matière , adoptées  fans 
reflriétion  par  Pomet , ce  Droguifte  en  a encore 
ajouté  une  autre  \ c’eft  d’avoir  pris  pour  du  natrum 
la  véritable  foude  , c’eft-à-dire  , le  fel  réfultant  de 
l’incinération  des  plantes  maritimes , appelées  Ka/i, 
que  l’on  préparoit  en  Egypte  : cette  foude , donc 
j’ai  maintenant  fous  les  yeux  un  échantillon  envoyé 
d’Egypte  avec  des  morceaux  de  natrum,  eft  formée 
en  pains  durs  & très-blancs.  Voici  comment  Pomec 
s’exprime,  dans  fonHiftoire  Générale  des  Drogues, 
fur  le  natrum.  Ce  fel  étoit  li  commun  en  France  , 
au  commencement  du  fiècle  dernier,  que  les  Elan- 
chilfeufes  s’en  fervoient  fous  le  nom  de  foude 
blanche  , mais  les  Bouchers  s’en  étant  fervi  pouc 
faler  leurs  cuirs  , on  en  profcrivit  l’enrrée  , Ôc 
c’eft  depuis  ce  temps  que  le  natrum  eft  devenu 
fort  rare. 

Tome  II, 
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Oh  fair  que  rEfpagne  & la  Provence  tiroiént 
autrefois,  &i  du  rempS  de  Pomet , par  leurs  Négo- 
ciahs , fur  la  Médirerianée  , une  quanriré  immenfe 
dè  fonde,  qui , comparée  à la  meilleure  fonde  dont 
on  fafTe  maintenanr  ufage  en  France  , eft  beaucoup 
plus  faline  , 6c  contient,  au  lieu  de  terre  noire, 
üne  terre  blanche , qui  a beaucoup  de  rapport  aux 
terres  calcaires.  La  fonde  d’Egypte  eft  d’ailleurs  en 
niaffes  compadles,  ne  préfentanc  dans  les  calfures 
aucun  viiide  , ce  qui  prouve  qu’elle  a été  & mieux 
éi  plus  long-temps  cuire  que  nos  fondes  d’Europe  , 
fl  toutefois  le  fel  marin  , dont  toute  plante  du  fol 
d'Egypte  abonde,  ne  contribue  pas  pour  beaucoup 
à cette  fupcriorité  de  la  fonde  d’Egypte,  qui  n’eft 
abfolument  pas  du  natrum. 

M.*Model  rapporte  tout  au  long  un  paflage  de 
Pline  , qui  paroît,  il  eft  vrai  , convenir  beaucoup 
au  natrum  • mais  , comme  il  eft  extrêmement 
étendu  , je  me  fuis  contenté  de  l’indiquer , en  y 
rénvoyantlKîleéteur.  Ily  eft  dit,  entre  autres  , qu’on 
prépare  en  Egypte  le  natrum  prefque  par  la  meme 
méthode  que  le  fel  marin  , excepté  que  , pour 
faire  ce  dernier  , on  conduit  l’eau  de  la  mer  dans 
les  marais  falins-,  &c  t]ue  pour  l’autre  il  fuffit  de 
mener  l’eau  du  Nil  dans  des  foftes  nitreufes  j mais 
quelques  habiles  Naturaliftes  prétendent  que  Pline 
peut  fort  bien  s’être  trompé  ici , en  ce  que  les  lacs 
deftinés  à l’opération  de  ce  fel  ne  font  pas  voifins 


Observations  et  Additions-.  55" 
de  ce  fleuve  , & que  l’élévation  de  leur  fol  eft  telle- 
ment fupérieure  au  niveau  du  Nil,  qu’ils  ne  peu-» 
vent  jamais  être  inondés. 

Quant  à la  defeription  que  Kolb  fait  d'iin  fel 
qu’on  trouve  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , elle  eft 
fi  relfemblante  avec  celle  de  Pline  , foit  par  rap- 
port au  fel,  foit  à caufe  des  effets  qu’il  produit, 
qu’on  feroit  prefque  tenté  de  foupçonner  que  Kolb 
a emprunté  de  ce  grand  Naturalîfte  tout  ce  qu’il 
avance  à ce  fujet.  Cela  paroît  d’autant  plus  vrai-' 
femblable  , que  M.  l’Abbé  de. la  Caille  , dans  le 
Journal  Hiftorique  de  fon  voyage  au  Cap  , im- 
pute à Kolb  d’avoir  donné  la  relation  dont  nous 
n’avons  que  l’extrait  en  trois  volumes,  fur  ce  que 
lui  rappeloit  fa  mémoire  des  anciens  Naturaliftes, 
& fur  le  récit  du  bas  peuple  y enforte  que  , fuivant 
M.  l’Abbé  de  la  Caille  , Kolb  ne  s’eft  pas  occupe 
à remplir  fa  million , & n’a  pas  meme  voyagé  dans 
l’intérieur  du  pays. 

Nous  n’avons  donc  dans  les  anciens  Hiftoriens  , 
& ceux  qui  les  ont  copiés  , rien  de  bien  clair  fur 
le  natrum,  & fur  Pufage  qu’on  en  fait  en  Egypte  : 
les  uns  le  regardent  comme  un  fel  foflilc  , les  autres 
comme  un  produit  de  l’art.  Lemery  avance  , d’après 
Pline , qu’on  l’obtient  par  l’évaporation  & la  criftal- 
lifation  de  l’eau  du  Nil  : Halfelquift  , qui^a  été  dans 
le  pays,  prétend  qu’on  le  retire  d’un  puits  & d’une 
mine,  près  de  Manfoura,  en  Egypte,  & qu’il  eft 
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mclé  avec  de  la  pierre  calcaire  : de  ces  Ecrivains  , 
les  uns  veulent  que  lenatrum  ferveà  faire  du  favon 
& du  verre  ^ d’aurres  , qu’on  l’emploie  pour  faler 
les  viandes  & le  pain  ; enfin  Hérodote  , le  plus  an- 
cien de  nos  Hiftoriens  , avance,  dans  fa  Defcrip- 
tion  fur  les  embaumemens,que  le  nacrum  fervoit  à 
faler  les  corps , que  l’on  en  couvroit  pendant  un 
temps  limité.  Sans  réfuter  ni  admettre  aucune  de 
ces  opinions,  je  vais  rapporter  ce  que  des  voyageurs 
plus  modernes  ont  dit  de  cette  fubftance.  Le  Père 
Sicard  ( fécond  volume  des  Mifjïons  au  Levant  ) die 
qu’ayant  été  voir  le  nitre  ou  natrum  tout  près  d’un 
monaftère  où  il  étoit  pour  lors,  il  trouva  que  le  lac 
d’où  l’on  retiroit  ce  fel  avoir  deux  ou  trois  lieues 
de  longueur  fur  un  quart  de  largeur , & que  la 
quantité  que  l’on  en  obrenoit  alloit  à trente- fix 
mille  quintaux  par  année  pour  le  Grand-Signeur  ; 
le  Père  Sicard  entra  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux, 
pour  tâcher  de  prendre  quelques  informations  au- 
près des  ouvriers  qui  travailloient  nuds  au  mi- 
lieu du  lac  , avec  des  barres  de  fer , longues  de 
fix  pieds  , & épaiiïes  comme  le  doigt  j ils  frap- 
poient  ces  barres  pointues  par  le  bas  , comme  on 
fait  en  France  dans  les  carrières  , en  faifant  tomber 
des  morceaux  de  cette  matière  alFez  femblable  à 
des  pains  de  favon. 

Le.Père  Sicard  ajoute  que  le  natrum  efi:  tantôt 
d’un  noir  fale  , âc  tantôt  d’un  beau  rouge  incarnat  ; 
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le  premier  eft  le  plus  eftimé.  J’ea  ai  vu  , dit  ce 
Religieux  , charger  vingt  à trente  chameaux  , & 
autant  d’ânes , pour  le  tranfporter  à Terrané  , Vil- 
lage fur  le  bord  du  Nil , & l’on  m’a  alFuré  que  pen- 
dant toute  l’année  il  fe  faifoit  chaque  jour  un  pa- 
reil tranfport  , excepte  les  deux  ou  trois  mois  du 
débordement  du  Nil.  Ce  lac  eft  à fee  le  Printems , 
l’Eté  & l’Automne  j il  tranfpire  pendant  l’hiver 
une  liqueur  faline  , qui  s’élève  quelquefois  jufqu’à 
quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur.  Cette  liqueur  eft 
d’un  rouge  obfcur  , ou  couleur  de  fang  ^ le  fond 
du  lac  eft  toujours  ferme  & uni  comme  un  marbre, 
quoiqu’il  foit  couvert  d’eau. 

Granger^  dans  fon  Voyage  en  Egypte,  dit  à peu 
près  les  mêmes  chofes  fur  le  natrum  , que  le  Père 
Siccard.  Le  lac  d’où  l’on  retire  le  natrum  , dit  ce 
Voyageur,  fe  remplit  des  eaux  de  pluies  qui  com- 
mencent à tomber  en  Décembre  , & finilTent  en 
Février.  Ces  eaux  dépofenc  dans  le  lac  les  felsdont 
elles  fe  font  chargées  fur  les  montagnes  & dans  les 
plaines  fablonneufes , après  quoi  elles  fe  filtrent  â 
travers  une  terre  grafle  & argilleufe  , & vont  par 
des  canaux  fouterreins  aboutir  â plufieurs  puits 
dont  l’eau  eft  bonne  à boire.  Outre  le  natrum 
qu’on  retire  de  ce  lac  , continue  Granger  , on 
trouve  cinq  autres  efpèces  de  fel  , lefquels  font 
bientôt  remplacés  par  de  nouveaux  que  les  pluies 
y apportent.  Voici  encore  l’Extrait  d’une  lettre 
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d’Egypte,  en  date  du  ii  Septembre  1759  , écrire 
à Melîîeurs  de  Remus  à Marfeilles  , par  M.  de 
Morvilliers , leur  Correrpondant  au  Caire  , con- 
cernant la  nature  , les  variétés  du  natrum  , & les 
lieux  d’où  provenoient  les  cinq  échantillons  con- 
tenus dans  la  caiflTe  qu’ils  envoyoient. 

“ Nos  recherches  nous  ont  fait  découvrir  quatre 
efpèces  de  natrum  : la  première  nous  vient  de  Nu- 
bie par  les  caravanes  des  Nègres  : les  trois  dernières 
font  du  Village  de  Terrané  ^ près  du  Nil , dans  la 
Balfe-Egypte  , de  ont  beaucoup  de  rapport  entre 
elles,  quoique  difterentes  de  la  première,  qui  eft 
la  plus  chère.  Le  natrum  de  Nubie  eft  de  couler 
de  biche,  très-pefant , de  fe  trouve  mêlé  de  fel  roux; 
les  autres  varient  entr’eux  , en  ce  que  l’un  eft  ron- 
ge , l’autre  blanc  , de  le  tioifième  verdâtre  , moins 
pur  de  moins  dur.  Un  Médecin  Saxon  alLure  que 
le  rouge  ne  rient  pas  d’alkali  ; il  croit  qu’il  con- 
tient quelque  chofe  d’alumineux  ; il  ajoute  qu’on 
l’appelle  en  Arabe  Natroune.  Ce  fel , en  Egypte  , 
fait  les  fonéHons  de  fel  commun  , attendrit  la 
viande,  fait  lermenter  la  pâte,  mais  fur  - tout , 
en  forme  de  lellive  , il  blanchit  les  toiles.  Le 
natrum  qui  ne  vaut  que  fept  à huit  fols  la  livre  du 
pays  , s’afterme  loixante  mille  ccus;celui  de  Nubie, 
qui  eft  rare  & très-cher,  ne  fertque  pour  blanchir 
les  toiles  fines  : il  coûte  douze  à quinze  fols  la  li- 
vre.  Le  natrum  eft  fouvent  defigné  par  le  mot 
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lettre  d' Egypte  y q ioiq.i’il  ne  fe  ci'O’a/s  aacimes 
traces  de  falpêcre  O. 

M.  rioaeüe  ed:  enrré  dans  quelques  détails  fur 
Tulage  que  les  Egyptiens  faifoient  du  natram  pour 
leurs  embaumemens  : ce  favanc  Chimifte,  après 
avoir  rappelé  , dans  l’excellent  Mémoire  qu’il  a 
pub’ié  à ce  fujet,  les  priiv.ipaljS  propriérés  d i na- 
trum  , & avoir  dit  en  quoi  il  diffère  du  nitre,  dé- 
montre que  ce  fel  , ou  cette  fubftance  alkaline, 
étoit  employé  par  les  embautirnirs  Egyptiens  , 
comme  la  chaux  par  nos  ouvriers  , lorfqa’il  s’agit 
de  préparer  les  cuirs  , & deles  tanner.  On  fait  , 
ajoute  M.  Rouelle,  que  la  chaux  agit  comme  les 
alkalis  ; qu’elle  abforbe  & enlève  le  fuc  des  peaux 
des  animaux  , fans  endommager  leurs  parties  fi- 
bre ufes. 

Les  anciens  Auteurs  qui  ont  fait  mention  des 
embaumemens  Egyptiens , & qui  avoient  trouvé 
l’art  de  deffécher  les  cadavres  , en  confervant  les 
mufcle  5 les  vaiffeanx  &:  toutes  les  parties  dans 
leur  état  naturel  ,en  faifoient  un  fecrec  fort  cachés 
M.  Rouelle  croit  que  ce  fecret  ne  confifioit  qu’à 
faler  1 es  corps  avec  un  alkali , à la  fiçon  des  Egyp- 
tiens : il  conjecture  encore  que  la  liqueur  retirée 
du  Cedre  , qu’on  appeloir  Cedria , & dont  on  fe 
fe^voit  pour  injeéter  les  corps  , au  moyen  de  quel- 
ques incidons , avoir  pour  bafe  le  natrum  , qui  a 

toutes  les  propriétés  qu’làérodote  attribue  an  Cedria, 
* * 
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11  faut  convenir  que  les  Aurenrs  qui  ont  parlé 
du  natrum  , n’ont  pas  été  plus  d’accord  entre  eux, 
relativement  à la  nature  & aux  propriétés  de  ce 
fel , que  fur  fa  formation  : les  uns  ont  dit  qu’il 
devoit  fon  origine  à une  rofée  qui  occalîonnoit 
une  elpcce  de  fermentation  ougonHement  dans  la 
terre  , & en  faifoit  fortir  le  natrum  ; les  autres  , 
inftruits  que  le  fol  de  l’Egypte  eft  principalement 
couvert  de  fel  marin  , ont  cru  que  ce  fel  fe  décom- 
pofoit  par  la  chaleur  du  Soleil , lailToit  dégager 
fon  acide,  de  manière  qu’il  ne  reftoit  plus  que  fa 
bafe  alkaline  encore  mêlée  d’une  partie  plus  ou 
moins  abondante  de  fel  commun  , échappé  à la 
décompofition. Cette  opinion, adoptée  par M.  Mo- 
del , conjointement  avec  une  autre  dont  je  dirai 
quelque  chofe  plus  bas,  feroit  peut-être  fans  ré- 
plique , fi  le  natrum  ou  l’alkali  minéral  ne  fe  ren- 
controit  que  dans  les  pays  chauds  ^ mais  , fuivanc 
le  rapport  de  voyageurs  inftruits , il  y en  a dans 
les  quatre  parties  du  monde  & fous  tous  les 
climats. 

Quelque  peu  favorable  que  foit  à l’autre  opi- 
nion de  M.  Afodel  l’expérience  que  j’ai  faite  , 
dans  l’intention  d’alkalifer  le  lel  marin  par  la  pii- 
tréfaélion  , je  fuis  fort  éloigné  de  penfer  que  cette 
alkalifation  ne  puilfe  s’opérer  par  ce  moyén. 
Granger,  dont  j’ai  déjà  parlé, dit  que  dans  le  temps 
où  les  eaux  viennent  dépofer  le  natrum  , on  jette 
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des  OS , des  chiffons  , des  plantes  ; il  ajoure  que 
les  gens  du  pays  croient  communément  que  ces 
matières  font  changées  en  fel. 

Mais  , outre  les  exemples  que  M.  Model  nous 
a cités  touchant  l’exiftence  de  Talkali  minéral  dans 
les  contrées  les  plus  froides  , on  trouve  dans  le 
volume  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Berlin  , pour  l’année  1771 , une  relation  fuccinôte 
d’une  terre  qu’on  rencontre  en  divers  endroits  de 
la  Hongrie,que  M.  Kagel  a comuniquée  à M.  Gle- 
ditch  : cette  terre  eft  de  couleur  grife  , d’une  fa- 
veur manifeftement  alkaline  ; elle  renferme  du  fel 
de  glauber , & fournit  par  livre  environ  deux  onces 
d’alkali  minéral  très-pur. 

Tous  ces  détails  furie  natrum  font  connus  fans 
doute  de  M.  Model  & de  la  plupart  des  leéfeursj  - 
cependant  j’ai  cru  ne  pouvoir  me  difpenfer  de  les 
donner  dans  cet  Ouvrage  , pour  raffembler  fous  un 
feul  point  de  vue  tout  ce  qui  concerne  cette  fubf- 
tance  faline. 

Rien  n’eft  donc  plus  certain  maintenant  que  l’al- 
kali  minerai  & non  terreux  exifte  dans  la  nature  j 
que  non-feulement  il  eft  uni  avec  l’acide  vitriolique 
ôt  1 acide  marin, mais  qu’il  eft  encore  fous  une  forme 
ttes-pure,  bc  confondu  dans  les  pierres  & les  terres. 
Quoique  1 alkali  vegetal  ne  fe  rencontre  pas  éga- 
lement a nud,  il  n’en  exifte  pas  moins  dans  les 
végétaux,  d’ou  on  le  retire,  mais  toujours  com- 
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biné  avec  les  acides  minéraux  , ou  fous  la  forme 
des  fels  effemiels  des  plantes  : c’dl  ce  qui  a été 
obfervé  depuis  long-temps  par  les  Chimiftes  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris.  Depuis 
dix  à douze  ans  on  a beaucoup  célébré  la  décou- 
verte de  l’exiftence  de  l’alkali  fixe  dans  le  tartre  du 
vin  ,ou  , ce  qui  eft  la  meme  chofe  , dans  la  crcme 
du  tartre.  A peine  M.  Margraf  eut -il  démontré 
cette  vérité  , qu’on  s’emprelTa  de  lui  .témoigner 
la  rcconnoiflance  qu’une  pareille  découverte  fem- 
bloit  devoir  lui  mériter.  On  ell:  bien  éloigné  fans 
doute  de  chercher  à diminuer  la  gloire  qu’il  s’eft 
acquife  en  Chimie  : les  différens  ouvrages  qu’il  a 
publiés  le  feront  toujours  regarder  chez  les  Fran- 
çois , ainfi  que  chez  fes  Compatriotes  , comme  tm 
de  ces  hommes  rares  que  la  Nature  crée  de  temps 
en  temps  , pour  faire  quelques  pas  en  avant  dans 
la  carrière  des  Sciences  ^ mais  eft-il  bien  décidé  que 
M.  Margraf  foir  le  véritable  auteur  de  la  décou- 
verre  dont  il  s’agit?  Pour  mettre  le  leéieuren  état 
de  porter  fon  jugement  à ce  fujet , je  vais  donner 
ici  une  notice  de  quelques  palfiges  que  j’ai  re- 
cueillisdans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  Paris. 

On  trouve  dans  la  Traduélion  des  Opufcule$ 
de  M.  Margraf,  Toirj.II , §.  xxi  pag.  275,  un 
procédé  , peur  démontrer  l’exiifence  de  l’alkalj 
fixe  dans  le  tartre,  lequel  confifte  àdécompoferpai^ 
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l'acide  nicreux  le  fel  arrificiel , counu  dans  les  la- 
boratoires , fous  le  nom  de  fel  végétal  crétacé. 
M.  iVlargraf  liiture  une  quantité  donnée  de  crif* 
taux  de  tartre , avec  une  quantité  futnfanre  de 
craie  5 il  filtre  la  liqueur  & veife  par-delfus  peu- 
à-peu  de  l’acide  nitreux  , qui  , opérant  la  décom 
polmon  du  fel  végétal  crétacé  , en  précipite  la 
crème  de  tartre.  La  liqueur  furnageanre  étant  éva- 
porée J lui  fournit  une  crifiallifation  de  nitre  ; à 
cette  époque  , M.  Margraf  n’ofe  pas  encore  déci-, 
der  fl  l’alkali  fixe,  entré  dans  la  compofition  de  ce 
nitre , a été  produit  , ou  liraplement  féparé  pur 
l'ébullition  du  tartre  & de  la  craie  , ou  bien  s’ileâ 
refulté  du  tartre  meme. 

Quelque  remps  après  , M.  Margraf  ayant  en 
occafion  de  reprendre  le  meme  fujer , donna  plus 
d’extenfion  à l’expérience  qu’d  n’avoit  fait , pour 
ainfi  dire  , qu’indiquer  dans  la  DilTertation  déjà 
citée  ; il  expofa  donc  la  crème  de  tartre  elle'  même 
à l’aclion  de  l’acide  nitreux  , ce  qui  en  opéra  la 
decompofition,  & produifit  la  regénératiorf  dunitre. 

Cette  expérience  démontre  jufqu’à  l’évidence’ 
que  l intermède  de  la  craie  étoit  inutile  î qu’ell 
ne  contribuoit  nullement  dans  le  premier  procéd 
a la  forrqarion  de  l’alkali  fixe  , & que  le  nitre 
r,  gcncrc  , obtenu  par  la  décom pofirion  du  fel  vé- 
gétal crétacé , ne  devoir  fa  baie  alkaline  qu’à  la 
crCme  de  tartre  feule. 
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Tels  font  les  deux  procédés  de  M.  Margraf , 
dont  l’un  fe  trouve  dans  le  fécond  volume  de  fes 
Opufcules,  Edition  Françoife,  & l’autre, imprimé 
en  1 -j6j  dans  le  troifième  volume,  qu’on  va  publier*, 
mais  j’ofe  alTurer  que  ces  deux  procédés  fe  trou- 
vent en  entier  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  , il  y a plus  de  qua- 
rante ans.  En  voici  le  Précis. 

MM.  Duhamel  & GrolTe  donnèrent  en  commun 
à l’Académie  deux  Mémoires,  ayant  pour  titre  : Des 
dijfe'rentes  manières  de  rendre  le  tartre  foluble.  Le 
premier  fe  trouve  dans  le  Recueil  de  1732  , & le 
fécond  dans  celui  de  1733.  Ces  habiles  Chimiftes, 
après  avoir  dit,  pag.  340,  année  1732,  qu’en 
verfant  de  l’efprit  de  nitre  fur  une  folution'  de  fel 
végétal , préparé  par  la  craie  , cet  acide  s’unit  à la 
craie , & en  dégage  la  crème  de  tartre  qui  fe  pré- 
cipite au  fond  du  verre  , ajoutent  ; “ fi  , au  lieu 
» d’édulcorer  le  précipité  , 011  jette  defilis  plusd’ef- 
» prit  de  nitre , & qu’on  tienne  le  tout  quelque 
j5  temps  en  digeftion  fur  un  bain  de  fable  , l’acide 
. » nitreux , après  s’être  emparé  de  la  craie  , agira 
JJ  enfuire  fur  le  tartre  même  , &,  s’étant  uni  à fa 
»»  bafe  , formera  du  vrai  nitre  régénéré  , comme 
JJ  quand  on  verfe  l’acide  du  nitre  fur  du  fel  de  tar- 
j>  rre  : on  obtiendra  aùlîî  ces  criftaux  de  nitre , fi 
JJ  on  traite  la  crème  de  tartre  comme  nous  avons 
j>  traité  notre  tartre  foluble. 
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Ce  pafTage  contient , comme  l’on  voit , deux 
procédés  très-diftinéls  : dans  le  premier  nos  Aca- 
démiciens régénèrent  le  nitre  , en  décompofant  par 
l’acide  nitreux  le  fel  qui  réfulte  de  l’union  de  la 
craie  avec  la  crème  de  tartre  , & ce  procédé  eft 
abfolument  le  meme  que  celui  que  M,  Margraf  a 
publié  en  1761  : dans  le  fécond , on  régénère  le 
nitre  , en  traitant  la  crème  de  tartre  feule  avec 
l’acide  nitreux,  ôc  ce  procédé  ell  encore  le  même 
qu’a  publié  le  célèbre  Chimifte  de  Berlin  , en 
17Ô7.  Rien  donc  de  plus  clair  que  ce  paflage  rap- 
porté mot  pour  mot  j rien  ne  démontre  mieux 
que  dès  17  les  Chimiftes  François  reconnoif- 
foient  l’alkali  fixe  tout  formé  dans  le  tartre  : palTons 
au  fécond  Mémoire. 

On  y lit,  pag.  167  :»  Nous  avons  rapporté  dans 
» la  première  Partie  de  ce  Mémoire  plufieurs  expé- 
M riences  qui  prouvent  qu’on  peut  retirer  la  crème 
» de  tartre  de  tous  ces  tartres  folubles  , en  la  pré- 
» cipitant  par  les  acides,  ou  du  vitriol , ou  du  ni- 
»tre,  ou  du  fel  commun,  ces  acides  étant  plus 
»>  puilTans  que  celui  qui  eft  contenu  dans  la  crème 
»>  de  tartre  , en  commençant  par  s’emparer  du  fel 
j>  alkali  ou  de  la  terre  alkaline  qui  la  rendoienc 
»>  foluble , ce  qui  régénéré  la  crème  de  tartre  5 & , 
•*  fi  1 on  n a pas  foin  de  la  retirer  d’avec  les  acides , 
« ils  agiftent  peu-a-peu  fur  la  propre  bafe  de  la 
« creme  de  tartre , en  chalTant  l’acide  végétal  5c  la 
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j>  dccmnpofanr  enrieremenr.  Tour  ecla  s’accorde  A 
rr  mei'v’cille  avec  la  fiipcrioriré  que  l’on  recomioît 
>j  entre  les  ditférens  acides  >». 

Lnfin  , même  volume,  pag.  ï6^  , ces~  Aureurs 
dlfent  : “ On  éft  bien  sûr  que  dans  ce  fel  ( la  crème 
«de  tartre)  l’acide  n’efl:  pas  totalement  engage 
«dans  une  bafe  alkaline,  puifqu’il  fe  fait  fentir 
«au  goût  , qu’il  fermente  avec  les  acides  , qu’il 
« fait  la  diffolution  de  plufieurs  terres  , & qu’il 
« s’unit  avec  ces  matières,  au  point  de  former  un 
« nouveau  fel.  Voilà  donc  ce  qui  fait  la  fécondé 
« bafe  des  tartres  foliibles  , mais  à laquelle  l’acide 
« du  tartre  n’eft  pais  aullî  intimement  uni  qu’à  la 
« fenne  propre  j c’eft  ^ pour  ainli  dire  , une  bafe 
« d’adoption,  qu’il  abandonne  aux  moindres  aci- 
»>  des, comme  le  vinaigre  diftillé  ,mais  fe  réfervanc 
« toujours  fa  bafe  naturelle  , dont  il  ne  fe'défaifit, 
«pour  ainf  parler,  qu’à  la  dernière  extrémité  , 
« quand  il  ^ eft  contraint  par  un  acide  plus  puif- 
« faut  «.  C’efl:  donc  ainfi  qu’en  1732,  A4M.  Du- 
hamel &c  Grolfe  publioiénr  un  procédé  pour  ex- 
traire , fans  le  fecours  du  feu  ^ l’alkali  fixe  de  la 
etême  de  tartre,  ou , ce  qui  efl:  la  même  chofe  , 
jTüur  régénérer  le  nitre  , en  traitant  par  l’acide 
nitreux  le  tartre  rendu  foluble  par  la  craie , pro- 
cédé annoncé  comme  une  découverte  trente  ans 
après.  C’eft  ainfi  que  les  Académiciens  François 
nous  apprenoient  qu’en  traitant  la  erême  de  tartre 
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elle-même  avec  I’acide  nitreux , ce  menftrue  agiGTait 
fur  la  bafe  alkaline  du  tartre  , en  chadoit  l’acide 
végétal,  Sc  formoit  avec  elle  du  vrai  nitre  régé- 
, ncré.  L’explication  détaillée  qu’ils  nous  donnent 
dans  leur  fécond  Mémoire  , touchant  cette  opé- 
ration, &c  que  nous  avons  fidèlement  rapportée, 
ne  laide  rien  à defirer  fur  la  théorie  du  procédé 
configné  dar^s  les  volumes  indiqués.  Si  le  leéteur 
veut  les  parcourir  , il  fera  bientôt  inftruit  de  la 
véritable  époque  de  la  découverte  relative  à l’exif- 
tence  de  l’alkali  fixe  , tout  formé  dans  le  tartre  du 
vin. 

En  lifant  le  fécond  Mémoire  de  Lemery  fils 
fur  le  nitre,  volume  de  1 7 1 7 , ainfi  que  ceux  qu’il 
a donnés  en  1719,  i7io,  1711  , fur  les  analyfés 
ordinaires  des  végétaux  ou  des  animaux  , on  verra 
que  ce  favant  Chimifte  croyoit  déjà  que  les  alkalis 
fixes  exiftoient  dans  les  végétaux  , & l’ai  kali  volatil 
dans  les  animaux  j dans  ceux-ci  , fous  la  forme  de 
nitre  ammoniac  j dans  ceux-là  , fous  la  forme  de 
fels  elfentiels  de  plantes , & particulièrement  de 
nitre,  qu’il  appelle  naturel , pour  le  difiinguer  de 
celui  des  fabriques,  auquel  on  eft  obligé  de  donner 
une  bafe  alkaline  , & qu’il  nomme  à caufe  de  cela 
nitre  artificiel. 

On  peut  encore  voir  un  Mémoire  fur  la  forma- 
tion des  fels  lixiviels  , par  M.  Bon  cLlin  , im- 
primé en  1,7x8.  Ce  favant  Académicien  y combat 
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vic5lorieufemenr  le  fentiment  du  célèbre  Stahl  , 
qui  précendoit  que  les  alkalis  fixes  u’exilloienc 
pas  formellemenr  dans  les  plantes  , mais  qu’ils 
écoient  un  nouveau  produit  du  feu  , & le  réfultac 
de  la  combinaifon  des  particules  acides  , terreufes 
& huileufes.  Salia  alkalina  fixa  non  formalïtcr 
plantis  inexifîunt  ^ fed  novum  funt  ignis  produclum  j 
& fiant  ex  mifcitlâ  particularum  acidarum  j terrea- 
rum  & olcofarum.  S TA  H L j Fundamenta  Chimia 
Dogmaticd,  & RationaUs 150,  Parce  fecundâ. 
Torn.  I. 

Si , lorfque  M.  Margraf  a public  fes  expérien- 
ces , qu’il  avoir  cru  nouvelles  , ceux  de  nos  Chi- 
miftes  qui  ont  formé  des  prétentions  fur  la  dé- 
couverte , foit  en  voulant  la  confirmer , foie  en 
voulant  fe  l’attribuer  j s’étoient  donné  la  peine  de 
parcourir  les  Mémoires  de  l’Académie , dont  on 
ne  peut  négliger  la  leélure  fans  être  répréhen- 
fible  , ilsauroient  pris  fans  doute  le  parti  que  nous 
prenons  aujourd’hui  : celui  de  refticuer  aux  Chi- 
miftes  François  une  découverte  qui  leur  appar- 
tient. j^Ce  défaut  d’érudition  , très-excufable  pour 
M.  Margraf,  qui  ne  fait  pas  notre  langue , eft  la 
fource  d’une  infinité  de  procès  , que  l’amour-pro- 
pre entreprend , & que  l’efprit  de  parti  favorife. 

Nous  devons  cependant  beaucoup  aux  recher- 
ches de  M.  Margraf  en  ce  genre  , non-feulement 
parce  qu’il  a donné  à cette  découverte  toute  l’au- 
thenticité 
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thenticité  polfibie  , mais  pour  nous  avoir  encor» 
appris  qu’en  faifant  macérer  de  la  rapure  de  certains 
bois  dans  de  l’acide  nitreux  afFoibli  ^ ou  en  mêlant 
leur  décoAion  avec  ce  même  acide  , on  pouvoir 
obtenir  un  vrai  nitre.  Barkhuyfen  a démontré  aulîî 
depuis  long  - temps  que  l’alkali  fixe  fe  trouvoic 
tout  fait  dans  les  végétaux , & qu’on  pouvoir  l’ert 
retirer  fans  le  fecours  du  feu, en  précipitant  une  dilîo-^ 
lution  du  fublimé  corrofiffous  une  couleur  jaune  » 
par  le  mélange  d’une  décoAicnde  quelques  plantes, 
qu’il  appeloit , à caufe  de  cette  propriété  , plantes 
alkalines.  Il  alTure  que  le  précipité  examiné  étoit 
abfolument  femblable  à celui  qui  réfulte  de  la 
même  diflolution  avec  un  alkali  fixe.  M.  Meyer 
regarde  également  les  alkalis  comme  contenus 
dans  les  végétaux  , mais  dans  l’état  de  combinai- 
fon  & fous  la  forme  de  fels  efientiels.  Cependant 
malgré  toutes  ces  expériences , qui  prouvent  in- 
conteftablement  la  préfence  de  l’alkali  fixe  dans 
les  végétaux  , quelques  Auteurs  veulent  encore 
qu’il  foit  l’ouvrage  du  feu.  M.  Savary  j entr’au- 
tres , dans  une  thèfe  qu’il  a foutenue  à Strasbourg 
en  1773,  s’exprime  ^infi  à la  page  5 : Alkali  fixant 
merum  ejl  produclum  vi  ignis  per  combufiionem  fof^ 
matum.  Sans  douce  que  fi  ce  Médecin  eût  eu  con- 
noiffance  du  travail  de  M.  Margraf,  il  n’auroic 
pas  conclu  que  l’alkali  fixe  qu’il  a retiré  du  fel 
d’ofeille , étoit  un  produit  du  feu. 

Torn*  IL 
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A toutes  ces  expériences  que  nous  avons  con- 
cernant l’exiftence  de  l’alkali  fixe  dans  les  végé- 
taux , M.  Bayen  vient  d’en  ajouter  de  nouvelles  , 
qui  ne  paroilfcnt  plus  laifTer  aucun  doute  à ce  fujet. 
11  a tenté  un  procédé  différent  de  celui  qu’avoient 
employé  MM.  Duhamel  & GrofTe  , pour  décom- 
pofer  la  crème  de  tartre  par  rintermède  de  l’acide 
nitreux  : ce  procédé , qui  eft  fondé  fur  les  doubles 
aftinités  , lui  a parfaitement  réulîî.  Il  a donc  pris 
deux  gros  de  fel  d’ofellle  purifié  , qu’il  avoit  pré- 
paré lui  - meme  avec  l’ofeille  potagère  j il  la  fait 
dilibudre  dans  feize  onces  d’eau  diftillée,  il  a verfé 
fur  cette  liqueur  claire  & limpide  de  la  dilîolution 
mercurielle  par  l’acide  nitreux  , qui  a occafionné 
fur  le  champ  un  précipité  extraordinairement 
blanc.  La  liqueur  furnageante  ayant  été  décantée 
& évaporée , il  s’efl;  d’abord  formé  un  fel  , que 
M.  Bayen  a attribué  avec  raifon  à la  combinaifon 
de  l’acide  du  fel  d’ofeüle , uni  au  mercure  préci- 
pité & tenu  en  difiblution  dans  le  fluide  compofé  ; 
la  liqueur  rapprochée  par  une  évaporation  ména- 
gée J a fourni  environ  foixante  grains  d’un  vrai 
nitre  en  belles  & longues  aiguilles.  La  meme  dé- 
compofition  a eu  lieu  non-feulement  avec  le  fel 
d’ofeille  du  commerce  , mais  encore  avec  Ja  crème 
de  tartre. 

i. 

Au  lieu  de  la  diflolution  mercurielle  , M.  Bayen 
A employé  celle  du  plomb  j par  le  même  acide  , la 
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décompoficion  s’eft  faite  également  &c  de  la  meme 
manière.  11  eft  parvenu  enfin  à convertir  en  vrai 
nitre  tout  l’alkali  que  le  fel  d’ofeille  contenoit.  Ce 
procédé  , aulîi  fimple  qu’il  eft  facile,  ne  doit  pas, 
comme  l’on  voit  , laifTer  rien  à defirer  fur  cec 
objet  important, 

Puifqu’il  eft  queftion  d’ alkali , on  me  permettra 
de  faire  quelques  réflexions  fur  la  propriété  qu’on 
lui  attribue,  de  fertilifer  les  terres.  Adolphe  Kulbel, 
donf  parle  M.  Model , paroît  être  dans  cette  opi- 
nion : il  prétend  que  l’alkali  mêlé  en  une  jufte  pro- 
portion avec  la  terre , eft  la  vraie  caufe  de  fa  ferti- 
lité : il  y en  a encore  qui , voyant  du  fel  par-tour, 
afliirent  qu’il  n’exifte  pas  de  terre  qui  ne  contienne 
en  même  temps  des  fels  moyens , tels  que  le  nitre 
& le  fel  marin  , & que  c’eft  uniquement  à ces  fels 
qu’elles  doivent  leur  fécondité.  Cette  opinion  , il 
eft  vrai , a fait  fortune  , car  les  cultivateurs  l’onc 
adoptée  fans  reftriélion  , ôc  ce  préjugé  s’eft  telle- 
ment accrédité  parmi  eux  , que  , dans  la  multipli- 
cité de  leur  labour , ou  dans  les  différens  engrais 
qu’ils  répandent  fur  les  terres,  ils  n’ont  en  vue 
que  d’en  détacher  les  fels , dont  la  privation  , fui- 
vant  leur  principe  , feroit  languir  & même  fuf- 
pendre  la  végétation.  Mais , en  examinant  fans 
préoccupation  les  raifons  qu’on  allègue  , & fur 
Icfquelles  on  s’appuie  , pour  démontrer  la  vertu 
fercilifante  des  fels  neutres  , il  eft  aifc  de  voir 

Dij 
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qu’elles  font  foibles  & très-peu  convainquantes. 

Depuis  que  l’agriculture  eft  devenue  un  objet  inté- 
relTant  pourles  Savans  de  tous  les  Ordres,  & que  l’on 
a encouragé  ceux  qui  s’en  occupent,  par  desrccom- 
penfes  littéraires  , il  eft  certain  que  les  diftc rentes 
efpèces  de  terres  labourables  ontété  mieux  connues 
& plus  approfondies  j on  a afligné  leur  emploi  6c 
leur  fonétion  d’une  manière  plus  uniforme  j le  fol 
a reçu  une  amélioration  conftdérable , nos  produc- 
tions ont  beaucoup  augmenté  j le  mélange  de  ter- 
res, la  multitude  des  labours,  le  choix  des  engrais 
ont  été  établis  fur  des  loix  non  équivoques  j enfin 
la  préparation  pour  les  femailles  , la  manière  de 
femer  , ou  de  planter , ont  été  extraordinairement 
perfeétionnées. 

Mon  delfein  n’eft  pas  d’apprécier  ici  les  diver- 
fes  méthodes  ptopofées  par  les  Phyficiens  pour 
chacune  de  ces  opérations  ; je  n’ai  d’autre  but  que 
de  faire  voir  combien  les  fels  ont  peu  de  part  à 
l’accroiffement  des  végétaux  & à la  fécondité  des 
terres  ; mais,  avant  de  difcuter  cet  objet , voyons 
d’abord  fi  réellement  il  fe  trouve  des  fels  moyens , 

- comme  on  le  prérend , dans  les  terres , 6c  fi  ces 
dernières  font  d’autant  plus  fertiles  qu’celles  en 
contiennent  une  plus  grande  abondance. 

M.  Eller  a fournis  à l’analyfe  Chimique  les  dif- 
férentes couches  de  terre  qui  fervent  de  matrice  aux 
femences  des  végétaux,&  les  fait  croître.  Il  a d’abord 
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fommencé  par  établir,  d’après  Port , la  divifion  gé-^ 
nérale  des  certes  , enfiiite  il  conlîdère  la  terre  réful- 
tante  de  la  deftruétion  des  végétaux  , & il  en  con- 
clut que  c’eft  à l’abondance  de  matière  inflamma- 
ble donc  une  terre  eft  pourvue , que  cette  dernière 
doit  fa  fertilité  , & non  aux  fels  , donc  il  ne  fait 
aucune  mention.  Ce  Savant  termine  fes  réflexions 
pat  montrer  la  néceflité  des  mélanges  de  certaines 
terres  pour  la  végétation  , en  ajoutant  qu’on  pour- 
roit  faire  des  tentatives  utiles  , pour  eflayer  les 
différentes  proportions  de  ces  terres , relativement 
à chaque  efpèce  de  plantes. 

J’ai  leflivé  , par  le  moyen  de  l’eau  diflillée , plu- 
fieurs  efpèces  de  terres  dans  différens  états  ; j’ai 
commencé  per  une  terre  neuve  , enfuite  j’ai  pris 
une  terre  amaigrie  par  l’épuifemenc  des  récoltes 
quelle  avoir  produites  ; enfin  j’ai  fournis  à la  même 
expérience  du  terreau  de  couche,  fans  rien  obtenir 
qui  eut  l’apparence  faline.  J’ai  répété  l’expérience  fur 
d’autres  terres,  Sc  je  n’ai  pas  eu  un  réfultat  different. 

M.  André , Apothicaire  à Hannovre,  vient  d’exa- 
miner très-en- grand  plus  de  trois  cens  efpèces  de 
terres  , dont  la  plupart  font  regardées  comme  pro- 
pres à fertilifer  : ce  favanc  Chimifte  , après  avoir 
lelfivé  un  grand  nombre  de  terres  envoyées  des  dif- 
fère ns  Offices  , ( c’^eft  ainfi  que  dans  l’Eleélo- 
de  Hannovre  on  appelle  ce  que  nous  nom- 
mons Fermes  ) a filtré  la.  leflivc  qu’il  a raie  eva- 

1)  iij 
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porer  enfuite  , fans  retirer  rien  de  falin , ou  fort 
peu  de  chofe  : une  à peine  lui  a fourni  un  grain  de 
fel  par  livre  ; encore  ce  fel  écoit-il  très-impur,  Ôc 
la  terre  d’où  on  l’obtenoit  étoit  une  marne  que 
l’on  difoit  dans  le  pays  être  extrêmement  nitreufe. 

La  lixiviation  des  terres  n’eft  pas  le  feul  moyen 
que  M.  André  ait  mis  enufage  dans  fes  expériences: 
il  en  a fournis  plufieurs  à la  diftillation , mais  il 
n’en  a retiré  qu’une  eau  abfolument  inodore,  qui, 
examinée  par  les  voies  chimiques  , fe  comportoit 
en  tout  point  comme  une  eau  ordinaire.  M.  André 
avoir  choih  exprès  une  autre  terre  , de  laquelle  il 
efpéroit  obtenir  un  peu  d’huile  & de  fel  volatil , 
car  elle  étoit  évidemment  le  réfultat  du  détritus 
des  coquilles  de  la  mer  ; mais , n’ayant  rien  obtenu 
de  plus  par  la  dillillation  que  par  la  lixiviation  , il 
palfe  des  matières  prétendues  exiftantes  dans  les 
marnes,  à celles  qui  s’y  trouvent  véritablement. 

Le  premier  objet  que  M.  André  avoir  en  vue 
dans  fes  recherches,  étoit  la  chaux  , dont  il  foup- 
çonnoit  déjà  la  préfence  dans  la  plupart  des  terres 
foumifes  à fon  examen.  La  chaux  , comme  l’on 
fait , fait  effervefcence  avec  les  acides  , & il  en  ré- 
fulte  des  dilTolutions  fluides  & tranfparentts  , ex- 
cepté cependant  avec  l’acide  vitriolique,  qui  forme 
avec  elle  un  corps  folide  & produit  le  gyps  j auflî 
M.  André  ne  s’efl;  - il  pas  fervi  de  cet  acide  dans 
fon  analyfe  : il  donne  la  préférence  à l’acide  du  fel. 
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PluHeurs  de  ces  terres  n’ont  pas  été  attaquées  par 
cet  acide  , d’autres  ne  l’ont  été  qu’en  partie  , ôc 
pli^fieurs  enfin  l’ont  été  entièrement.  La  fubftance 
dilfoute  étoit  donc  la  chaux  unie  dans  la  plupart  a 
un  peu  de  fer. 

Mais  comme  l’acide  marin  n’attaque  pas  feule- 
ment la  terre  calcaire , qu’il  peut  encore  dilToudre 
quelques  métaux,  & comme  il  y a fort  peu  de  ter- 
res entièrement  exemptes  de  fer,  M.  André  a 
employé  de  l’alkali  phlogiftique  , dont  la  propriété 
eft  de  précipiter  le  fer  fous  une  couleur  bleue  ; 
mais  ce  moyen  n’ayant  pas  réuffi  à M.  André , il 
eut  recours  à la  poudre  de  noix  de  galle , avec  la 
précaution  de  faturer  l’excès  d’acide  , au  cas  qu’il 
fut  furabondant , & il  a conclu  que  les  terres  con- 
tenoient  d’autant  plus  de  fer , qu’elles  prenoient 
une  couleur  plus  foncée  par  la  noix  de  galle  , ôc 
quelles  devenoient  rouges  , étant  expofées  au 
feu. 

Pour  connoître  les  principes  des  terres  qu« 
Al.  Andrp  examinoit  avec  foin  , il  les  a foumifes 
à la  calcination  \ ces  terres  , ajoute-t-il  , font  cal- 
caires, argilleufes,  ou  gypfeufesj  les  unes,  à un  de- 
gré de  feu  convenable,  fe  converti  (Tent  en  chaux 
vive  , laquelle  s’échauffe  plus  ou  moins  avec  l’eau  , 
en  raifon  des  terres  argil leufes  qui  s’y  trouvent 
mêlées  ^ les  autres  fe  préfentent  fous  l’apparence 
^ plâtre  j enjiH  il  y en  a qui  fe  durcKTent , en 
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donnant  la  preuve  qu’elles  font  de  nature  argil- 
leufe. 

M.  André  ne  fe  borne  pas  à traiter  des  terres  , 
Ôc  particulièrement  de  la  marne  , reconnue  pour 
être  l’engrais  de  certaines  terres  j il  a encore  in- 
tention d’indiquer  aux  Cultivateurs  les  moyens  de 
les  examiner  par  eux-mcmes  , pour  connoîrre  l’ef- 
pèce  & la  nature  de  la  terre  à laquelle  ils  auront 
affaire.  Quelques  elTais  fuffifent , dit  M.  André  : 
avec  l’acide  du  fel,  par  exemple,  ils  découvriront 
la  quantité  de  terre  calcaire  qu’elle  contient  , l’al- 
kali , la  proportion  de  gyps  j & par  le  lavave  , 
celle  de  l’argille  Sc  du  fable.  Quant  au  fer  , dont  la 
plupart  des  terres  font  rarement  exemptes  , la 
quantité  qui  s’y  en  trouve  eft  toujours  fans  danger 
pour  la  plus  grande  partie  des  terres. 

On  aura  beau  dire  c]ue  le  Cultivateur,  habitué 
à manier  la  terre , à la  goûter  & à la  flairer  , ju- 
ge,ra  mieux  5c  plus  fainement  de  la  nature  d’une 
terre  , à l’aide  de  fes  organes  , que  le  Phylicien 
avec  fon  raifonnement  ou  fes  moyens  : à la  bonne 
heure  pour  l’homme  inffruitjmais,pour  un  M.  Char- 
lemagne, Laboureur  éclairé,  combien  y en  a-t-il  cjui, 
menés  par  une  routine  aveugle , 5c  féduits  par  des 
préjugés, multiplient  leurs  travaux,les  rendent  quel- 
quel^ois  infruélueux  , ou  n’en  favent  pas  tirer  un 
parti  alTez  avantageux  ? Quelque  verfé  d’ailleurs 
que  l’on  foie  dans  la  diftinélion  des  côrres  par  lè 
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moyen  des  fens  , elles  font  prefque  toutes  inf  pl- 
des , inodores  , & font  fur  la  langue  la  même  im- 
prcflion  , quoique  diverfement  compofées  ou  mo- 
difiées : une  terre  craque  fous  la  dent , &:  on  en 
conclut  qu’elle  renferme  du  fable  , dont  il  n’efl  pas 
toujours  facile  de  déterminer  la  quantité;  mais  le 
fpath,  le  gyps,  les  coquilles  brifées  ne  craquent- 
elles  pas  également  ? L’aridité  , la  pefanteur  & 
l’onétuofité  des  terres  que  l’on  donne  comme  autant 
de  caractères  propres  à reconnoitre  leur  nature , 
font  afTujetties  aux  mêmes  inconvéniens. 

M.  André  n’a  rien  négligé  pour  rendre  la  théo- 
rie qu’il  a expofée  dans  fon  Ouvrage  auili  intelligi- 
ble , que  la  pratique  en  efl;  facile  & fimple.  Cet 
Ouvrage  , publié  par  ordre  du  Roi  d’Angleterre 
& des  Etats  d’Hannovre  , efl:  deftiné  particulière- 
ment pour  les  habitans  de  la  campagne.  11  contient 
des  vues  liimineufes  Sc  des  recherches  infinies , qui 
le  rendent  fort  intérelTant  pour  les  Nâcuraliftes  de 
les  Cultivateurs.  Il  feroit  bien  à fouhaiter  qu’il 
pafsat  dans  notre  langue  fous  les  mêmes  aufpices 
qu  il  a paru  en  Allemagne.  M.  Dreux  s’efl:  emprefle 
de  le  traduire  ; il  n’attend  plus  que  l’occafion  de 
faire  connoitre  à nos  compafriotes  fon  Auteur  ; 
il  a déjà  mérité  leur  reconnoiflance  , par  la  ma- 
niéré diftinguée  &r  vraiment  gcncreufe  avec  la- 
quelle cet  ami  de  l’Humanité  s’efl;  conduit  envers 
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nos  François  malades  , pendant  le  fcjonr  de  nos 
troupes  dans  la  Capitale  de  cet  Ele6lorat. 

Je  reviens  à mon  objet  : les  terres  labourables  , 
celles  même  qui  ont  palFé  de  tout  temps  pour  des 
engrais  , & que  l’on  mêle  avec  d’autres  terres, 
foit  pour  les  fertilifer  , ou  pour  les  renouveler , 
ne  contiennent  , comme  l’on  vient  de  voir  , ni 
Fubdances  nitreufes  & fulphureufes  , ni  des  fels 
volatils  : cherchons  maintenant  H dans  les  engrais 
préparés  par  l’art,  nous  rencontrerons  davantage  de 
ces  fubftances  falines.  On  trouve  dans  le  fécond 
volume  des  Recueils  de  Léiphck  une  expérience 
qui  confifte  à mettre  de  la  chaux  vive  en  un  tas , à 
coté  d’un  autre  tas  de  bonne  terre  : on  verfe  en- 
fuite  de  l’eau  fur  la  chaux  , 3ç  l’on  répand  |a  terre 
par-delTus , afin  qu’elle  foit  imprégnée  de  toutes 
part?  des  vapeurs  qui  s’exhalent  de  la  chaux  , la- 
quelle s’échauffe  & s’éteiiit.  Cepte  terre  , féparée 
de  la  chaux  , eft  extrêmement  hâtive  , fertile,  foie 
. pour  les  champs  ou.  les  vergers , foit  encore  pour 
les  jardins. 

M.  Meyer  s’efl:  fervi  de  cette  expérience  , pour 
prouver  que  le  principe  qui , conjointement  avec 
l’eau  & la  lumière  ^ rendqit  la  terre  fertile  , éroip 
ce  qu’il  nomme  fon  acidum  pingue  , apporté  à l^ 
terre  par  le  fuinier  putréfié  , d’où  il  fe  dégage  , oi^ 
bien  des  corps  qui  l’ont  fççu  t^ans  la  calcination. 
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M.  Meyer  remarque  quM  faudroir  tenter  des  expé- 
riences & faire  des  obfervations  , pour  favoirfî  cette 
méthode  ne  feroit  pas  préférable  à celle  où  l’on 
sème  la  chaux  éteinte  dans  les  terres  , avant  de  les 
labourer;  car  Xacïium  p'wgue  ^ uni  à la  terre  cal- 
caire , eft  fl  cauftique  , que  les  germes  tendres  des 
femences  & les  racines  menues  & foibles  pour- 
roient  en  éprouver  quelque  altération  , au  lieu 
que  quand  Yacidurn  pingue  n’eft  pas  combiné  avec 
la  terre  calcaire  , & qu’il  e(l  introduit , fuivaiit  la 
première  méthode , dans  fon  état  fimple  , il  n’eft 
plus  fufceptible  d’occafionner  d’accident.  Cette  pre- 
mière méthode  eil  donc  préférable  , i°.  en  ce  que 
la  terre  qu’on  deftine  à recevoir  la  vapeur  qui  s’ex- 
hale de  la  chaux  , peut  contenir  auiTi  la  terre  cal- 
caire, qui  deviendroit  chaux  vive  à fon  tour  ; elle 
eft  néanmoins  trop  mélangée  d’argille  & de  fable  3 
pour  que  cette  caufticité  n’en  foit  pas  diminuée  ou 
rompue?  2.°.  en  ce  qu’il  ne  paroît  guères  poftible 
que  la  chaux  éteinte  fpit  en  état  de  fe  diftribuer 
aftez  uniformément  dans  la  terre,  pour  qu’il  ne  f? 
trouve  pas  quelquefois  çi  & là  de  gros  morceaux 
de  chaux  pure  , dont  la  préfence  eft  capable  de 
nuire  meme  aux  germes  des  femences , s’il  arrivoit 
que  celles-ci  en  approchaffent.  Selon  la  première 
méthode,  au  contraire,  on  évite  tous  ces inconve- 
niens  , fans  rien  perdre  de  l’effet  que  la  chaux  pro- 
duit fur  les  terres. 
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Il  n’y  a guères  de  pays  où  l’on  n’ait  des  recettes 
pamculicues  pour  préparer  des  engrais  : les  Arabes, 
qui  prennent  le  plus  grand  foin  pour  améliorer  leurs 
terres,  rempIilTent  de  grandes  folfes  de  tous  les  ani- 
maux qui  viennent  à mourirj  ils  les  recouvrent  en- 
fuite  de  terre  alumineufe  & calcaire,  ôc  quand  roures 
ces  matières  font  réduites  de  confondues,  elles  ac- 
quièrent la  propriété  d’engrailTer  les  terres  , & de 
procurer  une  récolte  abondante  : d’autres  peuples 
emploient  les  rognures  de  fubftances  animales  ; 
enfin  les  différens  fumiers  , défignés  par  les  Culti- 
vateurs fous  le  nom  de  fumier  chaud  & fumier 
froid  , lefquels  proviennent  de  fientes  de  volailles 
& de  quadrupèdes  , ne  donnent  pas  plus  de  fubf- 
tances falines,  étant  leffivées,  que  la  chaux  vive  , 
la  craie  & les  marnes  j & fi  ces  premiers  fourni  fient 
de  l’alkali  volatil  à la  cornue , on  peut  alTurer  que 
ce  produit  efi  abfolument  l’ouvrage  du  feu. 

Il  efi:  reçu  en  Agriculture  , & c’efi:  une  vérité 
que  l’expérience  confirme  tous  les  jours  , que  les 
matières  végétales  ou  animales , foumifes  à la  pu- 
tréfaétion  , pour  enfuite  être  employées  comme 
engrais  , font  meilleures, à proportion  qu’elles  font 
plus  pourries  , & qu’au  contraire  les  fumiers  dont 
la  purréfaétion  n’efi:  pas  afiez  avancée  , empêchent 
plutôt  la  végétation  qu'ils  ne  la  favorifent  : dans 
cet  état  ils  fournifiènt  cependant  à la  cornue  une 
plus  grande  abondance  d’alkali  volatil. 
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Après  avoir  recherché  iiuitilemenr  dans  les  mar- 
nes le  terreau  & les  autres  engrais  , les  fels  qu’on 
annonce  s’y  trouver  en  quantité  , j’ai  voulu  favoir 
quelle  éroit  la  propriété  de  ces  derniers  , lorfque 
par  hafard  ils  fe  rencontroient  dans  les  terres. 

M.  Kraft  ayant  femé  de  l’avoine  , du  chenevis 
dans  différentes  matières , favoir , dans  une  terre 
fertile,  dans  du  fable  extrêmement  defféché,  clans 
des  morceaux  de  papier  déchiré  , dans  des  pièces 
d’étoffes  de  laine,  dans  le  foin  haché  , il  a humecté 
enfiiite  ces  femences  avec  de  l’eau  , & a trouvé 
qu’elles  avoient  végété  prefque  aufîi  heureufement 
& aufîi  promptement  dans  une  matière  que  dans 
une  autre  j il  a obfervé  au  contraire  que  des  fe- 
mences , traitées  de  la  même  manière  , n’étoient 
pas  venues  dans  les  cendres  non  lelîîvées , dans  le 
fable  mêlé  avec  du  nitre , de  la  potafTe  , & ces 
expériences  ont  été  réitérées  avec  toute  la  circonf- 
peétion  polTible  , & elles  ont  eu  un  fuccès  conf- 
tamment  égal. 

Alftbn  dit  que  les  fels  d’efpèces  différentes  , 
mêlés  avec  la  terre  , retardent  non  - feulement 
l’accroiffement  des  végétaux  , mais  encore  qu’ils 
l’empêchent  abfolument.  M.  Duhamel  avance 
que  les  fels  neutres , les  alkalis , les  lefîives  de  fu- 
mier , & même  la  terre  noire , ne  contribuent 
en  rien  à la  végétation.  On  fait  qu’en  Egypte , où 
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le  fol  eîl:  tour  couvert  de  fel  commun , il  y a des 
parties  entièrement  ftériles. 

Quoique  les  difFérens  engrais  dont  je  viens  de 
parler , ne  contiennent , pour  la  plupart , aucunes 
fubftances  falines , & que  d’ailleurs  celles-ci  ne  pa- 
roilïènt  nullement  propres  à fertilifer  les  terres  , 
les  uns  & les  autres  remplilTent  cependant  à cer- 
tains égards  les  vues  du  Cultivateur  qui  les  em- 
ploie. U eft  certain  ,&  l’expérience  le  prouve  , que 
la  marne  amende  les  terres  ,&  les  renouvelle, pour 
ainli  dire  , lorfqu’au  bout  d’un  certain  temps  elles 
fe  trouvent  extrêmement  fatiguées  par  les  récoltes. 
Le  fumier  difperfé  fur  la  terre  , contribue  à fa  fer- 
tilité d’une  manière  fi  marquée , qu’on  apperçoic 
très-vifiblement  les  endroits  oii  il  a été  mis  en  tas, 
& ceux  du  même  champ  où  on  a oublié  d’en  ré- 
pandre. Les  terres  dans  le  voifinage  defquelles  il 
fe  trouve  des  fubftances  végétales  ,ou  animales  , en 
putréfaélion , des  falines,  des  rivières  &:  des  étangs , 
font  extrêmement  prodiiétives  j mais  il  paroît  que 
toutes  ces  matières  ne  contribuent  point  par  leurs 
propres  parties  à la  fécondité  des  terres  5c  à la  nour- 
riture des  végétaux. 

La  marne  , la  chaux  & la  craie  ne  contiennent 
aucune  matière  gralTe  ni  faline  \ on  fait  feulement 
qu’elles  ont  la  propriété  de  boire  beaucoup  d’eau  , 
de  la  retenir , de  s’emparèr  même  de  celle  qui  fe 
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trouve  dans  l’atmofphère , & , à la  faveur  de  cetre 
eau,  de  fe  divifer  en  molécules  extrêmement  dé- 
liées. Voila  pourquoi  , dans  un  terrein  trop  hu- 
mide , on  ajoute  de  la  marne  calcaire  , qui  abforbe 
la  furabondance  d’humidité  , fe  l’approprie  & la 
conferve  long  temps  5 dans  un  terrein  aride  & fa- 
blonneux  au  contraire,  on  choifit  une  marne  plus 
calcaire  , qui  attire  davantage  l’humidité  de  l’air, 
ôc  s’y  effleurit  : enfin  on  peut  afTurer  que  , dans  ce 
dernier  cas  , la  marne  efl:  d’autant  plus  lertililable  , 
qu’elle  a été  plus  expofée  à l’humidité  de  l’air,  des 
rofées  ôc  des  pluies.  Il  y a des  pierres  qui  , dès 
qu’elles  ont  la  faculté  de  s’eftleurir  à l’air  , peu- 
vent engraiflerles  terres.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples dans  quelques  endroits. 

On  remarque  que  les  terreins  qui  ne  font  pas 
entretenus  dans  une  forte  d’état  humide  par  les  ro- 
fées & les  pluies,  ne  font  pas  productifs*,  ou  que  du 
moins  ce  qu’ils  produifent  n’a  pas  des  qualités  bien 
favoureufes  j les  végétaux  croifTent  infiniment 
mieux  & plus  promptement  dans  un  fol  humeété, 
que  dans  un  terrein  defféché.  Nous  apprenons  par 
des  voyageurs  que  des  Peuples  ont  été  affez  induf- 
trieux  pour  rendre  fertiles  des  plaines  entières  fa- 
blonneufes , en  y conduifant  de  l’eau  par  des  canaux. 

Les  fumiers  de  toutes  les  efpèces  portent  avec 
eux  une  humidité  qu’ils  communiquent  à la  terre 
avec  laquelle  on  les  mêle  , ôc  l’efpèce  de  matière 


^4  Récréations  ChimiqvéS, 

ondueufe  qu’ils  contiennent , fert  d’obftacle  à k 
difîîpation  de  cette  humidité  qu’elle  retient  : de-k 
les  effets  différens  du  fumier  , dont  on  a fait  plu-* 
heurs  claffes.  Plus  le  fumier  efl;  putréfié , plus  il 
efi:  divifé  , 8>c  plus  aulîi  il  Te  rapproche  de  l’érat  de 
la  terre  ; alors  rimmidlté  qui  fe  trouve  à la  furface, 
pour  ainfi  dire  , de  chacune  des  molécules  du  mé- 
lange qui  réfulte  de  la  terre  avec  le  fumier,  étant 
elle-mêmeplus  divifée,elle  fe  porte  en  plus  grande 
abondance  vers  les  orifices  des  racines  des  végétaux, 
qu’elle  fait  croître  &:  qu’elle  nourrit.  Les  environs 
des  falines  , des  rivières  , qui  font  ordinairement 
affez  fertiles  , ne  doivent  leur  fertilité  qu’aux  va- 
peurs aqueufes  qui  s’en  exhalent,  ou  à l’eau  elle- 
même  , qui  vient  fouvent  s’y  répandre  & y féjour- 
ner  pendant  quelque  temps.  Si  l’eau  de  la  mer  eft 
en  état  de  produire  un  effet  plus  fenfible  , c’efi: 
parce  que  le  fel  qu’elle  contient  étant  en  partie  à 
bafe  terreufe , fa  nature  déliquefcente  lui  donne 
la  propriété  non-feulement  de  fe  charger  des  va- 
peurs humides  qui  circulent  dans  l’air,  Sc  de  les 
communiquer  enfuite  à la  terre  , mais  d’empccher 
encore  que  cette  humidité  ne  fe  perde , foit  en 
s’évaporant  ou  fe  filtrant  à travers  la  terre  , pour 
aller  gagner  les  autre^s  couches  plus  profondes. 
Toutes  les  fois  donc  qu’un  fel  aura  beaucoup  d’eau 
dans  fa  compofition  j qu’il  aura  la  faculté  de  s’ap- 
proprier celle  qui  efl:  dans  l’air  ^ de  la  garder  long- 
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temps  , ôc  de  ne  la  communiquer  qu’a  la  terré 
t]ui  ravoldne  , il  eft  confiant  qu’il  fera  alors  fer^ 
tilifable.  J’ai  femé  Tannée  dernière  , dans  le  coin 
d’un  de  nos  jardins  dé  THôtel  Royal  des  Invali- 
des, une  plante  nitreufe  , dont  j’ai  formé  trois 
plants  : dans  le  premier , je  n’ai  rien  mis  j dans  le 
fecondi  aucontraire  , j’ai  ajouté  du  fel  marin  très- 
pur  , de  y dans  le  troifième  , ce  même  fel , mais  a 
bafe  terreufe  ; la  végétation  de  ce  dernier  plant  fut 
beaucoup  plus  prompte  , plus  vigoureufe  & plus 
abondante  que  celle  des  autres  plants.  Je  me  pro- 
pofols de  fuivre  plus  en  détail  cette  expérience , & 
d’examiner  les  végétaux  qui  en  réfultoient  j mes 
occupations  m’en  ont  éloignée 

On  a deux  objets  dans  les  labours  :1e  premier  ^ 
de  mcler  exaélement  le  fumier  Se  la  terre  qu’on 
y tranfporte  ; le  fécond  , d’opérer  la  divifion  des 
molécules  de  la  terre  j Se  d’augmenter  les  furfa- 
ces.  En  effet , ce  n efl  qu’en  atténuant  la  terre 
qu  elle  devient  plus  légère  , plus  poreufe  , plus 
penetrable  , & qu’on  la  met  en  état  de  profiter  da- 
vantage des  météores  aqueux;  aufli , très-fouvent 
pour  rendre  une  terre  fertile  , fuffit-il  de  la  remue^ 
& d empêcher  que  Teau  ne  s’y  raffemble  en  maffe  } 
njais  il  faut  faire  attentioirque  les  labours  multi- 
plies ne  peuvent  équivaloir  aux  engrais.L’expérience 
a appris  de^  tout  temps  aux  Cultivateurs  qu’une 
teire  remuée  trop  fouvent  perdoit  tous  fés  fels  • 
II,  P ' 
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c’eft  à-dire  , riiiimidité , que  le  mouvement  im- 
primé à la  terre  par  la  charrue , fait  dilîiper  infenli- 
blement. 

A peine  la  fameufe  expérience  de  Vauhelmont, 
qui  fit  croître  un  faule  d’une  groiTeur  extraordi- 
naire, en  1 arrofant  feulement  avec  de  l’eau  com- 
mune , fans  que  la  terre  du  vafe  où  il  étoit  planté 
eut  diminué  de  fon  poids  ^ à peine  , dis  je  , cette 
expérience  fut-elle  connue  , qu’on  chercha  à conf- 
tarer,  ou  à combattre  ce  phénomène.  Pour  éviter 
les  objeétions  qu’on  avoir  déjà  faites  , ou  qu’il 
étoit  polfible  de  faire,  M.  Eller  employa  l’eau  dif- 
tillée  à la  place  de  l’eau  commune  , & l’expérience 
lui  réufiit  également.  Il  plaça  dans  des  carafons  de 
verre  toutes  fortes  de  tranches  de  plantes , de  bran- 
ches,&fur-tout  des  oignons  de  fleurs  , qui  poufsè- 
rent  bientôt  branches , feuilles  & fleurs  , quoiqu’ils 
n’aient  eu  pour  nourriture  que  de  l’eau  diftillée  : 
ces  expériences  ont  été  répétées  depuis  par  beau- 
coup de  Savans.  M.  Duhamel  j entre  autres  , après 
avoir  examiné  les  plantes  qui  en  réfultoient  , a 
obfervé  qu’elles  étoient  compofées  des  memes  par- 
ties que  celles  qui  viennent  en  terre. 

Il  n’y  a perfonne  maintenant  qui  ne  connoifle 
ces  expériences , & qui  ne  fâche  très-bien  que  les 
plantes  terreftres  peuvent  croître  , végéter  & fleu- 
rir dans  l’eau  : ces  expériences  ont  même  été  va- 
riées j on  fait  croître  des  oignons  dans  la  cavité 
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des  racines  aqueufes , dans  de  la  moulTe  arrofée  ; 
ôc,  quanta  l’obfervation  concernant  des  Joubarbes 
iufpendues  au  plancher  pendant  l’iiiver , lefquelles 
ont  poulTé  au  printems  des  tiges  & des  fleurs  , cela 
n’eft  fans  doute  pas  plus  étonnant  que  de  voir  des 
oignons  Ôc  d’autres  racines  germer  dans  les  endroits 
humides  où  on  les  dépofe  j j’ai  vu  les  pommes  de 
terre  jeter  également  de  longues  tiges  , & les  tu- 
bercules diminuer  de  volume  5c  d’humidité,  à me- 
fure  que  la  plante  croiflbit. 

On  fait  depuis  long-temps  que  les  végétaux  fe 
nourriflent  par  leurs  feuilles , & que  , fi-rôt  qu’ils 
en  font  dépouillés  , ils  ne  végètent  plus  , témoins 
les  pins  \ 5c  lien  ne  peut  croître  ni  germer  dans  le 
vuide.Une  plante  végète  mal  dans  un  endroit  renfer- 
mé; mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  encore  les 
fubftances  falines  , répandues  dans  l’air  , qui  foient 
c*aufe  de  cette  végétation , puifqu’elles  ne  fauroient 
s’y  foutenir  , mais  plutôt  l’humidité  dont  l’atmof- 
phère  des  ferres  efl:  toujours  furchargée. 

Le  célèbre  Vallerius , dans  fcs  Elémens  d’Agri- 
culture  Phyfique  & Chimique  , difcute  d’une  ma- 
nière favante  & précife  la  vertu  intrinfeque  de 
la  multiplication  des  femences , 5c  les  effets  des 
engrais  fur  les  terres  ; il  conclut  que  les  végétaux 
ne  tirent  aucune  nouriture  proprement  de  la  terre , 
niais  que  leurs  fucs  nourriciers  viennent  principa- 
lement de  l’air  5c  de  l’eau  : je  ne  difconviens  pas. 
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que  l’eau  étant  le  dilTblvant  de  tous  les  corps  de 
la  Nature,  elle  n’enlève  avec  elle  quelque  chofc 
du  fol.  Le  goût  de  terroir  qu’ont  certains  végé- 
taux, femble  bien  le  faire  préfumer;  mais  il  eft 
conftant  que  c’eft  l’eau  qui  fait  prefque  tout  dans 
la  végétation. 

Enfin  M.  Tillet  , de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  , va  mettre  cette  vérité  dans  le  plus 
grand  jour , en  publiant  les  expériences  qu’il  fait 
depuis  long- temps  fur  cette  matière  intérefiante. 
J’ai  eu  l’honneur  d’avoir  une  conférence  avec  ce 
Savant , qui  a bien  voulu  me  développer  fes  idées , 
relativement  à la  végétation  , & j’ai  le  plaifir  bien 
flatteur  de  voir  que  ma  manière  de  penfer  à cet 
égard  cadre  beaucoup  avec  la  fienne. 

Il  réfulte  donc , de  tout  ce  qui  vient  d’etre  ex- 
pofé  , que  ce  n’eft  pas  aux  fubftances  falines  qu’il 
faut  attribuer  la  fertilité  des  terres,  puifque  la  plu- 
part n’en  contiennent  qu’accidentellement  ; que  la 
terre  ne  fert  aux  végétaux  que  d’appui  ; que  l’eau 
en  eft  l’aliment  principal^  que  le  principe  elfentiel 
de  la  culture  confifte  à donner  à la  terre  une  divi- 
fion  & une  forme  qui  la  mette  en  état  de  rece- 
voir l’humidité  , de  la  retenir,  de  la  diftribuer  uni- 
formément ôc  fans  peine  , de  la  tranfmettre  en- 
fuite  d’une  manière  très-divifée  aux  orifices  des 
conduits  deftinés  à la  porter  dans  le  tiftii  de  la 
plante , enfin  d’empccher  qu’elle  ne  s’y  raftembie 
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en  mafTe  , &■  qu’elle  n’y  fejourne  dans  l’érat  évi- 
demment: coulant.  Ce  principe  feul  n’exclut  pas 
le  choix  des  matières  propres  à donner  ees  qualités- 
primitives  que  le  Cultivateur  emploie  j il  le  met 
plutôt  dans  le  cas  de  prendre  les  fubltances  fecon- 
daires , qui  conviennent  le  mieux  a fes  deflTeins.  Il 
en  eft  de  même  de  l’humidité  f elle  peut  fervir  de 
véhicule  aux  fubftances  étrangères,  qui  peuvent 
concourir  à la  végétation  ; mais  , comme  ces  der- 
nières ne  font  pas  d’une  nécelîîté  abfolue  > il  s’en- 
fuit que  l’eau  eli  ellentiellement  &:  primitivemenc- 
l’agent  de  la  végétation  & l’aliment  dés  végétaux. 

C’eft  donc  une  charlatanerie  groffière  , & dont 
les  Cultivateurs  devroient  fentir  toute  la  folie  > 
que  ces  eompohtions  de  terre  végétative,  décrites, 
dans  prefque  tous  les  ouvrages  où  il  s’agit  de  fe- 
cret , & que  des  gens  hardis  & fouvent  ineptes 
copient,  pour  en  impofer  doublement  au  Public, 
en  fe  faifanr  paffer  pour  les  auteurs  d’une  prépa- 
ration qui  n’efl:  rien  moins  que  capable  de  remplir 
les  grands  effets  qu’ils  annoncent.  Les  Charlatans, 
en  ce  genre  font  aufîî  dangereux  que  les  Alchi- 
miftes  dans  la  recherche  du  grand  - œuvre  : il  faut 
aux  uns  & aux  autresbeaucoup  de  temps  & d’argent 
pour  parvenir  au  but  qu’ils  difent  fe  propofer*,  mais, 
sn  attendant  le  fuccèsj  on  fe  ruine  fans  reflource. 
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Dans  lequel  on  examine  en  meme  temps  les 
parties  conjiituantes  du  Borax, 

§.  I. 

J’ai  reçu,  il  y a quelque  temps  , d’un  Particulier, 
une  efpèce  de  madère  que  l’on  m’a  dit  venir  de 
Peife  : elle  a la  figure  d’un  pain.  On  y rencontre 
très-fouvent  des  morceaux  formés  par  couches  : fa 
couleur  eft  d’un  gris-blanc  , quelquefois  rougeâtre, 
& fouvent  très-blanche.  Cette  matière  craque  fous 
les  dents  , à caufe  du  fable  qui  s’y  trouve  mêlé  : 
elle  a une  faveur  parfaitement  lixivielle  ou  alka- 
line j elle  n’attire  cependant  pas  l’humidité  de 
l’air  j elle  s’y  defsèche  plutôt.  On  l’envoya  ici  fous 
le  nom  de  Borax  brut  ou  naturel  \ mais , comme 
elle  eft  en  pain  , cette  forme  m’a  donné  lieu  de 
préfumer  qu’elle  étoit  le  produit  d’une  évapora- 
tion infenfible  dans  un  vaifieau , à moins  qu’on 
ne  veuille  fuppofer  qu’elle  a été  retirée,  foit  de  la 
terre  , ou  par  le  deflechement  d’un  lac  falin,  qu’on 
l’aura  diftoiire  enfuite  , puis  évaporée  de  nouveau 
dans  un  vaifteau  dont  elle  a gardé  la  figure  5 mais  , 
comme  ce  Particulier  qui  a fait  parvenir  ici  cette 
fubftance  faline  , n’eft  entré  dans  le  détail  d’au- 
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cunes  de  ces  circoiiftatices  , il  eft  jufte  au  moins  , 
par  rapport  au  nom  qu’on  lui  a donné , de  la  con- 
fidérer  d’abord  comme  une  fubftance  formée  plu- 
tôt par  la  nature  que  par  l’art. 

§.  1 L 

Plus  j’efpérois  découvrir  un  Tel  naturel  dans  notre 
matière,  plus  celle-ci  me  paroilToit  mériter  un 
examen  férieux,  d’autant  mieux  qu’il  nous  refte 
encore  bien  des  doutes  à l’égard  du  nitre  des  An- 
ciens. Dans  l’Ouvrage  de  Urbain  Hï&rney  Parafcevcy 
1712,  pag.  71,  il  eft  dit  qu’ Alexandre  Achilles 
en  trouva  abondamment  en  Egypte  & dans  quel- 
ques autres  contrées  de  l’Aîîe , & qu’il  fe  forme 
tout  près  de  la  Theftalonie  dans  des  lacs  , ainft 
que  le  fel  marin  ; mais  je  penfe  que  , fe  for- 
mer comme  le  fel  marin , doit  s’entendre  avec 
quelques  reftriétions  , ôc  peut-être  Kampfer  nous 
donne-t-il  quelques  éclairci ftèmens  à ce  fujet  j 
quand  il  dit,  Amcznit.  Exotic,  pag.  184  *.  « Dans 
» une  Ifle  des  environs  de  la  Ville  de  Baka,  fur 
« les  bords  de  la  Mer  Cafpienne  , renommée  par 
» quantité  de  merveilles  de  la  Nature  , ilfecriftal- 
» life  un  fel  au  fond  d’un  lac  d’eau  ftagnante,  fous 
» la  forme  de  feuillets  blancs  comme  la  neige  j>. 

O 

Notre  fel  commun  n’a  certainement  pas  coutume 
de  criftallifer  ainfi  : cette  forme  de  feuillets  paroîc 
plutôt  appartenir  à la  nature  de  notre  fel  , & le 
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pa(Tage  à' Achilles  doit  vraifcmblablement  erre  eH-t 
rendu  de  cette  manière  j c’eft  pourquoi , en  ren- 
contrant quelque  analogie  entre  notre  matière  ôc 
la  propriété  attribuée  au  nitre  des  Anciens  , on  ne 
ponrroit  me  blâmer  fi  je  la  regardois  comme  le 
nitre  des  Anciens,  & fi  je  faifois  connoître  un  fal 
pre-Cque  ignoré  jufqu’ici.  A quelle  douce  illufioq 
le  Cbimifte  ne  fe  lailTe-t-il  pas  entraîner  ? 

§.  I I I. 

J’ai  mêlé  partie  égale  de  notre  matière  & d’aU 
Icali  fixe, que  j’ai  bien  broyée  enlemble;  j’ai  fournis 
le  mélange  à la  fublimatioia , afin  de  voir  s’il  ne  s’y 
rrouvoit  pas  de  fel  ammoniac  \ mais  je  n’ai  obtenu 
Ali  par  la  trituration  , ni  par  ta  chaleur , aucune 
trace  de  fubftance  volatile. 

Remarque.  Notre  fubftance  ne  contient  donc 
point  de  fel  volatil, 

/ 

§.  IV, 

Parties  égales  de  notre  matière  & de  fel  am-* 
moniac , mêlées  enfemble  ^ il  donne  flir  le  champ 
une  odeur  urineufe , & le  mélange  étant  expofé  au 
feu  , il  s’en  dégage  un  véritable  efprit  urineux  , 
femblable  à celui  qu’on  obtient  par  l’intermède  de 
la  chaux  vive  avec  le  fel  ammoniac,. 
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Rem.  Il  n’y  a donc  pas  dans  notre  matière  de 
fel  fixe  des  plantes  , mais  le  dégagement  de  l’al- 
kali  volatil  elt  plutôt  dû  à une  fubftance  qui  a 
quelque,  rapport  avec  la  chaux. 

§.  V. 

J’ai  fait  fondre  une  petite  quantité  de  notre 
matière  , & j’y  ai  ajouté  peu-à-peu  de  la  poudre 
de  charbon  : après  avoir  laiTé  ce  mélange  pendant 
quelque  temps  en  fufion  , je  l’ai  dillous  dans  l’eau, 
enfuire  filtré  , puis  j’y  ai  verfé  du  vinaigre  \ la  li- 
queur s’efl:  troublée  , en  exhalant  une  odeur  d’hé- 
par  J ce  qui  indiquoic  qu’il  s’étoit  formé  dans  çette 
opération  un  véritable  foufre. 

Rem.  C’eft  le  favant  Stahl  qui  nous  a appris  la 
compofition  du  foufre  , en  démontrant  que  toute 
fubfcance  contenant  de  l’acide  vitriolique  , & mê- 
lée avec  du  charbon , ou  quelque  autre  matière 
pourvue  du  principe  de  l’inflammabilité  , étoii  en 
état  de  donner  du  foufre.  D’après  cette  règle  , nous 
fommes  en  droit  de  conclure  que  notre  fubffcance 
faline  doit  contenir  aulîi  de  l’acide  vitriolique  ; 
mais  le  laborieux  Henckel  a obfervé  depuis  long- 
temps que  la  fonde  fournifloit  très-fouvent  de 
Vhépar,  & qu’elle  avoir  même  l’odeur  du  foufre. 
Perfonne  n’ayant  cependant  voulu  encore  adopter 
fon  opinion,  relativement  à l’acide  vitriolique  dani 
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la  fonde,  je  ne  hafarderai  pas  mon  jugement  à ce 
fujec  ^ mais  fi , dans  la  fuite  de  nos  expériences  je 
ne  rencoHtrois  pas  d’acide  vitriolique  dans  notre 
matière  , je  me  trouverois  peut-être  contraint  de 
m’écarter  de  la  règle  établie  Sc  reçue  jufqu’à  pré- 
fent  par  tous  les  Chimiftes. 

§.  .VI. 

F Un  demi-gros  de  notre  matière  mêlé  avec  un 
gros  & demi  d’huile  de  vitriol , & le  mélange  mis 
dans  une  cornue  fur  le  bain  de  fable  , en  commen- 
çant le  feu  à la  plus  douce  chaleur  , & enfuite  au 
feu  le  plus  fort , il  fe  fublima  un  fel  fédarif , en- 
tièrement femblable  à celui  que  l’on  retire  du 
borax , par  l’intermède  de  l’acide  vitriolique  , ex- 
cepté que  je  n’en  ai  pas  eu  autant  quefi  j’eufie  em- 
ployé un  pareil  poids  de  ce  dernier  ; le  réfidu  lef- 
fivé,  filtré,  évaporé  & mis  à criftallifer , me  donna 
un  véritable  fel  de  glauber  j j’ai  obtenu  également 
du  fel  fédatif , en  fubftituant  l’acide  marin  à celui 
du  vitriol. 

Rem.  On  fait , d’après  les  expériences  de  MM, 
Lémery  fils  & Geoffroy,  que  le  borax  peut  être  fé- 
paré  en  deux  parties  par  le  moyen  des  acides  \ que 
l’une  de  ces  parties  porte  le  nom  de  fel  fédatif, 
&c  que  l’autre  eft  appelée. alkali  minéral  , lequel, 
combiné  avec  un  des  acides  employés  à la  décom- 
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pofition  du  borax  , fair,  fuivant  refpèce  d’acide  , 
foit  du  fel  de  glauber  , foin  du  fel  marin  régé- 
néré ou  du  nitre  quadrangulaire  j il  s’enfuit  donc 
que  notre  fel  de  Perfe  contient  les  mêmes  princi- 
pes que  le  borax,  avec  cette  différence  cependant, 
que  cette  partie  , qui  avec  l’acide  conftitue  le  fel 
fedatif , paroît  s’y  trouver  en  très-petite  quantité  , 
ce  que  je  n’ofe  avancer  comme  une  chofe  incon- 
teftablej  n’en  ayant  pas  fuffifamment  pour  faire  un 
plus  grand  nombre  d’expériences. 

§.  VII. 

I 

J’ai  fait  fondre  enfuite  à la  chaleur  la  plus  douce 
deux  onces  de  notre  matière  dans  huit  fois  fon 
poids  d’eau  diftillée  j la  liqueur  s’eft  colorée  en 
un  jaune  tranfparent , ôc  a dépofé  une  terre  blan- 
che , qui , féparée  par  le  filtre  , & defféchée , pe- 
foit  foixante  - quinze  grains  : elle  étoit  grade  au 
toucher , paroifToit  grife  & comme  mélangée  de 
fable  & de  copeaux  de  bois. 

Prem.  Rem.  Il  eft  démontré  , d’après  cette  ex- 
périence, que  notre  fubftance  eft  *idu  fel  prefque 
tout  pur  , & que  la  terre  qui  s’y  trouve  mêlée  ne 
fait  pas  un  treizième  de  la  totalité  : c’eft  pourquoi 
nous  l’appellerons  déformais  Sel  de  Perfe. 

Sec.  Rem.  Pour  diffoudre  le  borax,  il  faut  em- 
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ployer  une  foi»  anrant  d^eau  que  pour  notre  Tel  y il 
en  clitfère  donc  en  ce  point. 

§.  VIII. 

La  folution  du  fel  de  Peîfe  , d’après  le  §.7,  at 
occadonné  une  fi  vive  effervefcence  avec  les  acides 
minéraux  , que  la  liqueur  auroit  pâlie  les  bords  du. 
vailleau  , fi  celui-ci  n’eût  éré  d’une  capacité  con- 
fidérable.  Les  mélanges  parurent  d’abord  alTez  lim- 
pides, mais  la  couleur  jaune  du  fel  de  Perfe  dif- 
parut  par  l’acide  vitriolique,  ôc  la  liqueur  devint 
claire.  Cette  couleur  fut  plus  claire  par  l’a- 
cide du  fel,  & plus  foncée  par  celui  du  nitre ÿ mais, 
environ  cinq  heures  après  , ces  mélanges  fe  trou- 
blèrent & brunirent  infenfiblement  : enfin,  au  bouc 
de  Z 4 heures,  on  trouva  à la  partie  inférieure  du 
vailfeau  une  petite  quantité  de  bleu  d’azur  ; la 
liqueur  de  laquelle  il  s’en  étoit  précipité  davan- 
tage, fut  celle  où  il  y avoir  de  l’acide  nirreiix. 

Rem.  Nous  devons  conclure  d’après  cela  que 
notre  fel  eft  mi  alkali  minéral  , tenant  en  dilTolu- 
tion  une  pe^e  quantité  de  partie  colorée  ; mais 
eft-il  bien  permis  de  regarder  cetre  partie  comme 
une  terre  colorée  ? Nous  ignorons  jufqu’à  préfeiit 
que  l’alkali  ait  la  propriété  de  dilTbudre  de  la 
terre , à moins  que  ce  ne  foie  à l’aide  du  feu  le 
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plus  violent  : alors  il  prend  une  forme  bien  diffé- 
rente de  celle  du  fel , puifqu’il  fe  vitrifie.  Quelque 
chofe  qui  mérite  la  plus  grande  artentioii , c’eft  ce 
que  dit  Neuman  3 de  Salibus  alkalino  jixis  Ed. 
Berol  , p.  80  , queTalkali  végétal  étant  mêlé  avec 
les  huiles  empyreumatiques  animales  , acquiert 
une  propriété  tout-à-fait  fingulière , comme  on  le 
voit  dans  le  bleu  de  PrufTe  : cet  homme  célèbre 
auroir  pu  attribuer  également  cette  propriété  aux 
huiles  empyreumatiques  végétales,  s’il  eût  eu  coii- 
noifîance  du  bleu  de  PrufTe  , que  M.  Veifmanv'xtnx. 
de  découvrir  , Acla  Phyf.  Med.  Acad.  &c.  pag. 
557.  Dans  le  premier  cas,  l’aikali  fixe  enlève  au 
(ang  certaines  parties  terreftres  colorées  qu’il  con- 
tient ; dans  le  fécond  cas , c’eft  la  fuie  des  végétaux 
qui  les  lui  fournit  : ces  parties  fe  précipitent  en- 
fuite  par  le  moyen  de  l’acide  de  l’alun  & du  vi- 
triol , entraînent  avec  elles  la  terre  de  l’alun , peut- 
être  aufll  du  fer  , à la  faveur  defquels  la  couleur 
prend  du  corps , pour  parier  le  langage  des  Pein- 
tres. L’expérience  que  j’ai  faite  avec  l’acide  ni- 
treux , & d’où  j’ai  obtenu  la  plus  belle  couleur 
bleue  , femble  démontrer  que  le  fer  contient  ef- 
feftivement  des  parties  propres  à donner  une  aug- 
mentation à la  couleur  bleue;  & le  verre  bleu  de 
faphir  , qu’a  fait  M.  Henckel  3 Acla  Phyjîc.  Med. 
Torn.  V,  pag.  }io  , par  le  moyen  du  fer  feul , 
prouve  que  ce  métal  fuftît  pour  la  couleur  bleue  : 
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auffî  Neuman  j in  prdeüione  de  ferro  Ed.  Zim- 
merm , p.  i , admet-il  le  principe  du  bleu  de 
PrulTe  dans  le  fer.  La  terre  précipitée  feroit-elle 
donc  du  fer?  La  petite  quantité  que  j’en  ai  eue, 
lî’a  pas  permis  que  j’approfondilTe  fa  nature  : fi 
c’eft  du  fer , il  doit  être  contenu  , foit  dans  les 
acides  employés  aux  expériences  , ou  dans  le  fel 
de  Perfe  lui-même  ÿ car , dans  les  deux  cas  , dès 
que  la  combinaifon  de  l’acide  avec  l’alkalieft  faite, 
il  fc  précipite.  M.  Duhamel  a très-bien  démontré 
qu’il  y a du  fer  dans  l’acide  nitreux  j cependant  je  ne 
veux  nullement  nier  que  le  principe  inflammable 
ne  concoure  pour  beaucoup  à la  production  des  va- 
peurs rouges  qu’exhale  continuellement  cet  acide , 
ainfi  que  l’a  très-bien  prouvé  M.  Port  , MifcelL 
Bcrol.  Cont.  VI , S.  Torn.  VII , pag.  2.9^,  N°.  5. 
Je  fuis  de  même  perfuadé  que  l’efprit  de  fel,  donc 
la  couleur  tire  fur  le  jaune  , contient  du  fer,  6c  je 
crois  que  l’acide  vitriolique  n’en  eft  pas  plus 
exempt , quoiqu’il  n’y  foit  pas  auflî  fenfible  ; mais 
les  expériences  n’ayant  pu  me  faire  découvrir  de 
fer  dans  le  fel  de  Perfe  , toujours  eft-il  certain  que 
le  fer  contenu  dans  les  acides  mentionnés  ne  peut 
être  l’unique  caufe  de  la  couleur  bleue  , puifqu’en 
faturant  ces  mêmes  acides  avec  l’alkali  du  tartre  , 
au  lieu  du  fel  de  Perfe  , il  ne  réfulre  de  ce  mélange 
aucune  couleur  : fi  on  mêle , par  exemple , de  l’al- 
kali de  tartre  réfous  & bien  pur  avec  de  l’efprii  de 
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fel  fafrané  jufqu’au  point  de  faturation,  5c  qu’on 
étende  le  mélange  dans  beaucoup  d’eau  diftillée, 
il  fe  précipite  aullîtôt  une  terre  blancheâtre  , qui 
prend  une  couleur  noire  , dès  qu’on  y ajoute  une 
décoétion  de  noix  de  galles  , preuve  que  cette  terre 
blanche  contient  du  fer.  Il  eft  hors  de  doute,  à ce  qu’il 
femble  , que  dans  le  fel  de  Perfe  il  n’y  ait  une 
terre  bleue  , différente  du  fer  j mais  comment 
cette  terre  a-t-elle  été  difîbute  dans  l’alkali  ? Com- 
me terre  , elle  n’a  pu  l’être  , ainfi  qu’il  a été  dit 
plus  haut , fans  un  feu  égal  à celui  qu’on  emploie 
pour  faire  fondre  le  verre  , & il  n’eft  guères  poiîî- 
ble  de  préfumer  un  feu  auffi  violent  dans  la  prépa- 
ration ou  produélion  naturelle  du  fel  de  Perfe  : 
peut-être  que  cette  terre  eft  d’une  nature  tout-à- 
fait  particulière  , où , pour  me  fervir  de  l’expref- 
fion  de  Henckel*,  elle  a été  appropriée.  On  voit, 
d’après  cela,  pourquoi  il  faut  choifir  de  préférence, 
pour  la  production  de  ce  bleu  , des  matières  pour- 
vues d’une  grande  quantité  d’huiles  épaiffes  5c  pe- 
fantes  î car  ses  fubftances  y fout  très- propres  , par 
rapport  aux  parties  inflammables  qu’elles  contien- 
nent en  abondance.  Qui  ne  jugera  donc  pas  avec 
nioi  que  la  terre  colorée  du  fel  de  Perfe  eft  la 
même  que  celle  qui  conftitue  le  bleu  de  Pruffe  ? 
Car  cette  terre  colorée  fe  trouve  dansl’alkali  fixe 
avec  lequel  on  calcine  le  fang  ou  la  fuie , & elle 
eft  aufli  précipitée  par  les  acides  j mais , ce  qu’il  y 
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a de  plus  lîngulier,  c’eft  qu’elle  prenne  une  couleut 
bleue. 

§.  I X. 

Toutes  les  fubftances  métalliques  ^ terreufeà 
ont  été  dégagées  de  leur  dilfolvant  par  l’inteiinède 
du  Tel  de  Perfe. 

Le  vitriol  martial  donna  un  précipité  blanc  * 
fans  qu’il  arrivât  d’effervefcence  marquée  ; mais  le 
mélange  étant  étendu  dans  un  peu  d’eau , il  devint 
d’une  couleur  vert -bleue,  en*  faifant  une  légère 
efFervefcence. 

La  dilTolution  du  vitriol  de  cuivre  devint  bleu- 
célefte. 

Le  fel  de  Saturne  & le  fel  ammoniac  fixe  étant 
fondus  dans  l’eau,  donnèrent  un  précipité  blanc, 
femblable  à du  lait  caillé  ; mais  une  chofe  remar- 
quable , c’eft  que  le  mélange  de  la  folution  d’alun 
avec  notre  fel , occafionnoit  du  bruit  & de  l’efièr- 
vefcence  , tandis  que  les  autres  diflolutions  femè- 
loient  paifiblement.  . ' 

■ Le  précipité  de  la  dilTolution  d’argent  étoit  blanc; 
il  fe  fit  avec  promptitude , & la  liqueur  furnageante 
paroilToit  verdâtre. 

La  dilTolution  d’étain  fut  bientôt  précipitée  de 
fa  dilTolution  avec  efiervefcence  , 3c  le  précipité 
prit  une  couleur  blanche. 

La  dilTolution  du  fer  par  l’acide  nitreux  donna 
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une  poudre  d’un  jaune  citron  , & le  mouvement 
d’efFervefcence  ne  fut  fenlible  dans  ce  mélange 
qu’après  la  précipitation. 

La  difldlution  mercurielle  commença  d’abord 
par  lonchir  ; elle  devint  enfuite  couleur  d’opale  , 
êc  donna  enfin  un  précipité  jaunâtre. 

La  folution  du  fublimé  corrofif  fournit  un  pré- 
cipité de  couleur  orangée. 

Première  Remarque.  Tous  ces  phénomènes  , con- 
fidérés  en  général  , ne  peuvent  réfulter  que  delà 
propriété  alkaline  du  fel  de  Perfé. 

Seconde  Remarque.  Dans  la  difiolutibn  du  vitriol 
martial , l’acide  abandonne  le  fer  , pour  s’unir  avec 
le  fel  de  Perfe , fuivant  les  loix  des  affinités  j mais , 
comme  l’effervefcence  n’à  eu  lieu  qu’après  y avoir 
ajouté  un  peu  d’eau  , il  faut  l’attribuer  à l’acide 
vitriolique  / qui  , d’ordinaire,  il’a  d’adion  fur  les 
corps  qu’au  préalable  il  n’ait  été  étendu  & affoiblij 
car , ne  tenant  auparavant  au  fel  de  Perfe  que  fu- 
perficiellement,  cet  acide  fe  combine  plus  intime- 
ment , en  y ajoutant  de  l’eau  : c’eft  ce  qui  fait  que 
l’effervefcence  n’a  pas  d’abord  été  fenfible  j elle 
fe  feroit  peut-être  établie  par  le  laps  de  temps , 
puifque  la  diflolution  mercurielle  a'  préfénté  ce 
phénomène  fans  addition  d’eau. 

Troijîème  Remarque.  La  précipitation  du  fel  de 
Saturne  femble  à la  vérité  annoncer  la  préfence  du 
fel  marin  dans  le  fel  de  Perfe  j mais , comme  le 
Torn.  JL  F 
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précipité  d’argent  étoit  plus  clivifé  & plus  ténu 
c]u’il  n’a  coutume  d’etre  avec  le  fel  marin  , il  faut 
en  conclure  qu’il  doit  y avoir  fort  peu  de  ce  dernier 
dans  notre  fel  de  Perfe. 

Quatrième  Remarque.  Il  n’eft  pas  étonnant  que 
dans  le  mélange  de  notre  fel  avec  la  folution  d’a-* 
lun  , il  arrive  un  mouvement  d’efFervefcence  aulîi 
violent.  Cet  effet  doit  être  attribue  à lacombinai- 
fon  trcs-intime  de  l’acide  de  l’alun  avec  fa  terre  , 
qu’il  quitte  pour  s’unir  à l’alkali. 

Cinquième  Remarque.  S’il  y avoir  quelques  vef- 
tigés  d’acide  mafqué , je  ferois  porté  à regarder  le 
phénomène  du  fel  ammoniac  fixe  , fuivant  l’opi- 
nion de  M.  Pott , comme  une  marque  de  la  pré^ 
fence  de  l’acide  vitriolique;  mais,  n’ayant  décou- 
vert par  mes  expériences  aucunes  traces  d’acide 
à nud  ou  à demi  mafqué  ; perfuadé  de  plus  que 
l’acide  mafqué  dans  notre  fcl  eil:  de  toute  autre 
nature  , ainfi  qu’il  faut  le  penfer , d’après  ce  qu’on 
va  voir  , je  n’ai  pu  attribuer  le  phénomène  arrivé 
dans  l’expérience  du  fel  ammoniac  fixe  , c]u’à  l’al- 
kali  du  fel  de  Perfe. 

Sixième  Remarque.  On  ne  peut  guère  fe  dif- 
penfer  de  regarder  le  précipité  de  la  dilTolution 
mercurielle  comme  l’effet  de  cette  partie  du  fel 
commun  qui  eft  caché  dans  le  fel  de  Perfe  \ on  ne 
fauroit  du  moins  l’attribuer  à l’acide  vitriolique , 
pour  les  raifons  déjà  citées,  La  fonde  criftaliiféc 
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& le  nitre  des  Anciens  produifent  , ainfi  que  l’a 
écrit  M.  Hierne,  le  même  phénomène  , & cepen- 
dant on  n eft  pas  encore  parvenu  jufqu’à  préfent  à 
y démontrer  l’acide  vitrioliqiie  î on  ne  peut  pas 
non  plus  l’attribuer  à l’alkali  végétal  ou  à la  terre 
calcaire  , puifque  l’un  & l’autre  précipitent  ordi- 
nairement en  rouge  de  feu  le  mercure  de  fa  dif- 
folution. 

§.  X. 

Les  alkalis  fixe  &c  volatil  étant  mêlés  avec  la 
leflive  du  fel  de  Perfe,  ne  produifent  aucun  chan- 
gement. 

La  dilTolution  du  foufre  par  l’alkali  n’éprouva 
d’abord  aucune  altération  ; mais , au  bout  de  quel- 
que temps , elle  devint  vert  foncé  , fans  répandre 
d’odeur  , tandis  que  l’hépar  préparé  par  la  chaux 
a fourni  aulfitôt  un  précipité  , en  exhalant  une 
odeur  extrêmement  fétide. 

La  dilTolution  des  fcories  du  régule  d’antimoine 
a donné  un  précipité  jaune-citron  , fans  répandre 
d’odeur  3 la  teinture  alkaline  n’a  nullement  été 
changée. 

Remarque^  11  n’y  a donc  que  très-peu  & meme 
point  d’acide  à nud  dans  notre  fel  de  Perfe  ; car 
le  changement  de  couleur  arrivé  à l’hépar  n’eft  dii 
qu’à  l’alkali.  On  ne  peut  non  plus  rien  conclure  , 
relativement  à la  précipitation  du  foufre  de  l’anti- 
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moine  , à caufe  de  la  privation  de  Todeur  fétide, 
nécelTaire  pour  manifefter  la  preuve  d’un  acide  j 
il  n’y  a donc  que  la  dilTolution  du  foufre  par  la 
chaux  qui  pourroit  lailTer  quelque  foupçon  d’un 
peu  d’acide  libre. 

§.  XL 

La  couleur  des  décoétions  de  noix  de  galles  ^ 
d’écorces  de  grenades  & des  autres  fubftances  acer- 
bes auemente  d’intenlité  par  l’addition  du  fel  de 
Perfe. 

Remarque.  Toute  fubllance  alkaline  eft  en  état 
de  produire  un  pareil  effet. 

§.  XII. 

La  teinture  de  violettes  prit  une  couleur  de  verd 
de  prés  , & celle  de  tournefol  devint  plus  bleue 
par  le  mélange  de  notre  fel.  / 

Remarque.  Ces  propriétés  appartiennent , com- 
me l’on  fait , aux  fels  alkalis. 

§.  X I I I. 

Notre  lefllve  de  fel  de  Perfe  , mélée  avec  de 
bonne  eau  de  chaux  nouvelle  , devint , au  bout  de 
quelque  temps  , laite ufe. 

Remarque,  La  lenteur  avec  laquelle  ce  mélange 
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a louchi , annonce  que  le  fel  de  Perfe  contienc 
quelque  chofe  d’analogue  à la  chaux,  comme  je 
l’ai  dit,  §.  4;  mais  l’opaciré  dont  nous  venons  de 
parler  , & la  précipitation  du  foufre  combiné  avec 
la  chaux  , prouvent  cependant  que  ce  fel  n’eft  pas 
tout-à-fait  de  nature  calcaire, 

5.  XIV, 

J’ai  fait  fondre  quatre  onces  de  fel  de  Perfe  dans 
trente-deux  onces  d’eau  diftillée  î j’ai  mis  cette 
folurion  filtrée  à évaporer  fur  un  feu  doux  , envi- 
ron jufqu’aux  deux  tiers  ; j’ai  porté  la  liquèur  dans 
un  endroit  tempéré,  à l’abri  de  la  poulîière  , ôc 
j’ai  obtenu  , au  bout  de  quelques  jours  , un  fel 
dont  les  criftaux  étoient  d’abord  fort  tranfparens  ; 
mais  ils  s’obfcurcirent  bientôt  , en  fe  couvrant 
d’une  pellicule  , comme  s’ils  fe  féchoient.  La  plu- 
part de  ces  criftaux  étoient  informes , mais  quel- 
ques-uns aufti  alfez  réguliers  : c’étoit  un  mélange 
de  lofange  , ayant  la  figure  de  polygones  j plufieurs 
étoient  dodecaëdres  & oblongs  : ces  deux  efpèces 
avoient  une  épaifteur  confidérable  ; les  autres  re- 
préfentoient  des  lofanges  formées  par  couclies. . 

'Premiere  Remarque.  C’eft  une  règle  adoptée  en 
Chimie , que  les  alkalis  végétaux  purs  ne  criftalli- 
fent  point , à moins  qu’ils  ne  foient  combinés  avec 
un  acide  j comme  il  n’y  en  a eu  aucun  d’ajoutc 
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ici  , il  réfulce , ou  que  le  fel  de  Perfe  contient  un 
acide  , ou  qu’il  efl;  d’une  nature  particulière  , &c 
qu’il  n’a  pas  befoln  d’acide  pour  criftallifer.  On 
ne  peut  pas  admettre  la  première  propofition  , 
puifque  nous  n’avons  pu  , §.  lo  , découvrir  aucun 
acide  j il  faut  en  conféquence  s’en  tenir  à la  der- 
nière , favoir  que  le  fel  de  Perfe  eft  un  alkali  , 
mais  de  nature  différente  de  celui  qu’on  retire  du 
règne  végétal. 

Seconde  Remarque.  Le  borax  criftallife  bien  au- 
trement que  le  fel  de  Perfe  : fes  criftaux  font  foli- 
taires  j ceux  du  fel  de  Perfe  au  contraire  font 
confus  J ainfi  le  borax  diffère  du  fel  de  Perfe  par 
la  manière  dont  il  criftallife. 

Troijième  Remarque.  Les  criftaux  du  fel  marin 
font  obliques  , du  moins  affez  généralement,  d’une 
grofîeur  plus  ou  moins  confîdérable.  La  forme 
romboïdale  des  criftaux  du  fel  de  Perfe  n’indi- 
queroit  - elle  pas  quelque  analogie  ou  conformité 
avec  eux  ? Cohaufen  dit  qu’en  faifant  digérer  du 
fel  commun  dans  la  rofée  de  Mai , il  en  avoir  ob- 
tenu un  fel  auflî  beau  que  de  la  glace  , lequel  étoit 
en  feuillets  formés  par  couches  j V.  Pottj  de  Sale 
communia  p.  99.  Je  n’oferois  avancer  que  les  feuil- 
lets minces  de  notre  fel  de  Perfe , mêlés  avec  d’au- 
tres plus  épais  , offriroient  quelque  reffemblance  ; 
mais  je  crois  cependant  être  en  droit  de  foupçon- 
ner  que,  s’il  n’y  a pas  dans  notre  fel  un  peu  de  fel 
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marin , il  s’y  trouve  du  moins  une  de  fes  parties 
conftituantes. 

Quatrième  Remarque.  Que  fignifie  la  pellicule 
blanche  dont  notre  fel  fe  revêt  avec  tant  de  prompti- 
rude  , lorfqu’il  commence  à fe  deflecher  ? Cette 
propriété  fe  voit  également  dans  la  fonde  d’Efpa- 
gne  , dans  le  borax,  dans  le  fel  des  eaux  minérales, 
dans  le  fel  de  glauber  , quelquefois  auffi  dans  les 
vitriols  & même  dans  V arcanum  duplicatum.  Je  fais 
que  beaucoup  de  Chimiftes  attribuent  cette  pro- 
priété à l’acide  vitriolique  , & qu’ils  ont  été  con- 
duits à cette  opinion  ^ parce  que  l’acide  vitrioli- 
que entre  dans  la  plupart  desfels  mentionnés  \ mais 
Henckel  n’admet  pas  cet  acide  dans  la  fonde  , 
comme  il  a été  dit  plus  haut  j d’autres  Auteurs 
nient  fon  exiftence  dans  le  borax  j mais , en  fup- 
pofant  qu’il  foit  répandu  par-tout , M.  Pott , Dia- 
crifis  tartarï  vitriolati  ^ Mifcell.  Berol.  Torn.  V, 
five  Cent.  IV,  n’a-t-il  pas  fait  voir  que  dans  Var- 
canum  duplicatum  & les  réfidus  des  eaux -mères 
des  vitriols.,  il  y avoir  un  acide  marin  mafquéPNe 
favons  - nous  pas  auffi  , d’après  beaucoup  d’autres 
expériences , que  la  plus  petite  partie  conftienante 
de  fel  marin  cft  en  état  de  changer  fiugulièremen'^ 
k propriété  des  corps  avec  lefquels  elle  fe  trouv  : 
mêlée  ? U efl:  certain  que  les  fubftances  terreufe  | 
non-feulement  celles  qui  font  de  difficile  fufior  1 
telles  que  les  cailloux  ^ les  pierres  de  corne , le  l.f 
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ble  , mais  encore  les  pierres  qui  ne  fe  fondent  pas» 
même  au  plus  grand  feu  , comme  la  craie  , la 
marne  , l’argille  , l’albârre  \ routes  ces  fubftances , 
dis  je,  acquièrent  une  certaine  fufibilité  , à la  fa- 
veur d’un  peu  de  fel  ; c’eft-là  du  moins  ce  que  fa- 
vent  très -bien  les  perfonnes  qui  travaillent  à la 
porcelaine  ; ne  pourroir  - on  pas  par  conféquent 
attribuer  cette  pellicule  blanche  à un  peu  dé  fel 
marine  ou  à une  de  fes  parties  conftituantes  , mê- 
lées avec  les  fels  en  queftion  ? La  chofe  fera  encore 
indécife  , puifque  dans  tous  ces  fels  ces  deux  prin- 
cipes s’y  trouvent,  ou  du  moins  l’acide  du  fel.  Si 
nous  n’avions  qu’un  fel  qui  ne  contînt  qu’une  ef- 
pèce  d’acide , celui  du  fel  marin  , par  exemple , 
& que  ce  fel  fe  recouvrît  audirôt  d’une  pellicule 
blanche,  je  penfe  qu’il  ne  feroit  pas  encore  dé- 
montré que  l’acide  marin  fut  feul  la  caufe  de  cet 
effet  ; car  pourquoi  le  natrum  des  Egyptiens , fui- 
vant  le  témoignage  des  Chimiftes  François  , tom- 
be-t-il en  efïlorefcence  ? 

§.  X V. 

J’ai  mis  dans  une  petite  cornue  de  verre  luttée 
quatre  onces  de  fel  de  Perfe  réduit  en  poudre  \ 
j ai  yerfe , par  le  moyen  d’un  entonnoir  à loug 
çol , une  once  d’huile  de  vitriol  j.  après  avoir  ajuflé 
ma  çomiie  un  récipient  ^ je  l’ai  placée  fur  un 
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fourneau  au  bain  de  fable  , en  admiiiiftrant  le  feu 
comme  de  coutume,  c’eft-à-dire  , très -modéré- 
ment d’abord,  & infenfiblement  jufqii’à  faire  rou- 
gir la  cornue  j i’ai  obtenu  de  cette  manière , 1°.  im 
phlegme  infipide  , 1®.  une  liqueur  plus  pefante  , 
accompagnée  de  vapeurs  blanches,  & entièrement 
femblable  à l’efpric  de  fel.  Ce  dernier  produit  pe- 
foit  environ  fix  gros  ; il  précipitoit  la  difiolution 
mercurielle  fous  la  forme  de  poudre  blanche , Sc 
celle  de  l’argent  en  caillé  blanc  , qui  fe  conver- 
tifloit  en  lune  cornée  : mêlé  à l’efprit  de  nitre , il 
dilfolvoit  l’or  : en  un  mot , c’étoit  une  liqueur  douée 
de  toutes  les  propriétés  de  l’acide  marin.  J’ai  ré- 
pété la  meme  expérience  î mais  , au  lieu  d’em- 
ployer l’acide  vitriolique , je  me  fuis  fervi  de  celui 
du  fel  marin  : le  fel  de  Perfe  étoit  tantôt  brut  & 
tantôt  crifiallifé , mais , dans  les  deux  cas  , je  n’ai 
eu  qu’un  phlegme  infipide,  8c  pas  un  atome  d’acide. 

Première  Remarque.  J’ai  eu  en  vue  ^ lorfque  j’ai 
fait  cette  expérience,  de  chercher  à approfondir  la 
nature  de  l’acide  qui  pouvoir  être  contenu  dans 
notre  fel , , fi  on  veut , on  fera  fondé  à conclu- 

re , d’après  notre  manière  de  raifonner  , qu’il 
n’exifte  pas  d’acide  vitriolique  dans  notre  fel  ; 
mais  il  refte  cependant  encore  une  difficulté  : fa- 
voir  fi  l’acide  marin,  dégagé  par  l’huile  de  vitriol, 
eft  une  partie  conftituanre  du  fel  de  Perfe  , ou  fi 
ou  doit  l’attribuer  au  fel  commun  j je  ferai  eu- 
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forte  de  lever  dans  la  faite  cette  difficulté  j il  fuffic 
maintenant  de  n’avoir  pu  découvrir  par  les  expé- 
riences tentées  jufqu’ici, d’autre  acide  que  celui  du 
fel  commun  , auquel  il  faut  néceffairement  rap- 
porter la  produdlion  dufoufre.  Cela  paroîtra  moins 
étonnant  , depuis  que  le  célèbre  Sthal  a jeté  im 
grand  jour  fur  les  parties  confUtuantes  du  phof- 
phore  de  Brand jce  qui  a été  confirmé  enfuite  par  les 
expériences  de  Henckel,  & mis  enfin  hors  de  doute 
par  la  découverte  de  M.  Margraf.  La  troifième 
expérience  de  M.  Duhamel  mérite  la  plus  grande 
attention; il  réfulte  que  d’un  fimple  mélange  d’al- 
kali  volatil  &c  d’efprit  de  fel  , il  a obtenu  du  fou- 
fre.  On  reconnoîtra  peut-être  un  jour  combien  il 
étoit  inutile  de  fe  quereller  fur  la  différence  des 
acides  , puifqu’on  fait  déjà  par  plufieurs  expérien- 
ces qu’un  acide  peut  être  changé  en  un  autre  acide  , 
Sc  j’avouerai  j à cette  occafion  , que  je  ne  crois 
plus , comme  je  l’ai  avancé  autrefois  , Commère. 
Litter,  anno  1741  , Art.  1 , que  l’acide  marin  foie 
l’acide  univerfel  , &c  par  la  raifon  que  , felon  mon 
opinion  , le  fel  marin  étoit  le  fel  primitif , exif- 
rant  depuis  la  création  du  monde  , & que  les  deux 
autres , favoir , l’acide  du  nitre  & l’acide  vitrioli- 
que,étoient  fes  dérivés  ; je  regarde  aujourd’hui , 
avec  beaucoup  d’autres  Chimifles  , l’acide  vitrio- 
lique  comme  l’acide  univerfel  , ou  du  moins  celui 
qui  en  approche  le  plus  par  fa  pureté  , & qui 
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donne  iiaiGTance  ^ix  deux  autres.  Je  ne  cherche 
pas  la  propriété  particulière  du  fel  dans  fon  acide  , 
mais  bien  dans  l’alkali  minéral,  qui , avec  l’acide  , 
conftitue  le  fel  marin  , ôc  , dans  ce  cas  , je  fuis  du 
fentiment  de  MM.  Lemery  fils  & Duhamel , qui 
ont  démontré  que  le  fel  marin  avoir  pour  bafe  un 
alkali , au  lieu  d’une  terre  , comme  quelques  Au- 
teurs l’avoient  cru.  Les  expériences  que  M.  Port  a 
faites  , pour  prouver  que  la  bafe  du  fel  commun 
étoit  une  terre  , font  à la  vérité  fort  ingénieufes , 
mais  elles  ne  font  pas  alFez  convainquantes  , car- 
ies conféquences  qu’il  tire  de  la  plupart  de  fes  ex- 
périences peuvent  réfulter  autant  de  la  terre  que 
tout  alkali  contient  , que  d’une  autre  terre  qui 
n’eft  pas  encore  convertie  en  fel  ; mais  , quant  à 
l’expérience  qu’il  rapporte  comme  la  preuve  fon- 
damentale de  fa  propofition  , laquelle  con  fille  à 
précipiter  l’eau-mère  du  fel  commun  parle  moyen 
de  l’alkali  volatil  , à redilFoudre  enfuite  le  préci- 
pité dans  du  vinaigre  , puis  à évaporer  la  dilîolu- 
tion  jufqu’à  ficcité,  à la  convertir  enfin  en  fel  de 
glauber  avec  l’acide  vitriolique;  cette  preuve  , dis- 
je  , peut  s’explic|uer  aifément  à notre  avantage  : 
il  fufïît  de  convenir  que  le  vinaigre  dillillé  a rendu 
a cette  terre  ce  qu’il  lui  falloir  pour  être  foluble  ; 
car  , s il  ell  polîible  de  procurer  de  la  folubilité  à 
line  terre , c’ell  certainement  au  principe  terreux 
du  fcl  commun  , que  M.  Hiernc  a appelé  tare- 
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vierge.  Que  ceci  foie  die  en  pair^nt.  Quand  l’acide 
vicriolique  eft  mêlé  à l’alkali  minéral  ou  à la  bafe 
du  fel  commun  , il  en  réfuke  un  acide  marin  j par 
conféquent  fi  l’acide  marin  peut  être  de  nouveau 
dégagé  de  l’alkali  minéral  avec  lequel  ileft  intime- 
ment uni,  il  redevient  acide  vitriolique.  J’ai  peine 
à me  perfuadev  que  l’art  ne  puifife  venir  à bout  de 
produire  ce  changement , puifque  , d’après  le  §.  5, 
il  paroît  avoir  eu  lieu  dans  la  production  du  phof- 
phore.  La  préparation  du  phofphore  démontre  que 
le  principe  inliammable  ne  peut  contracter  d’union 
avec  l’acide  marin , c’eft-à-dire  , avec  l’acide  vitrio^ 
lique,  engagé  dans  l’alkali  minéral,  qu’à  l’aide  du 
feu  le  plus  violent,iandis  que  ce  même  principe  im 
flammable  fe  combine  avec  l’acide  vitriolique  à une 
chaleur  médiocre  , ainh  que  nous  l’apprend  l’expé- 
rience, L’acide  vitriolique  fe  combinant  donc  à une 
très-douce  chaleur  avec  le  phlogiltique,  abandon- 
nera l’alkali  minéral  ; mais , pour  que  cela  arrive , U 
elt  nécelTaire  abfolument  d’une  préparation  ulté- 
rieure j car  autrement,  fi  l’acide  fe  combine  plus 
volontiers  avec  le  principe  inflammable  qu’avec 
l’alkali  minéral,  on  pourroit  faire  très  -aifément 
du  foye  de  foufre  avec  du  fel  & de  la  poudre  de 
charbon  , & peut-être  tient-il  lieu  d’une  prépara- 
tion préliminaire  ejui  s’y  trouve'  en  grande  quan- 
tité. Mais  nous  démontrerons  bientôt  que  notre  fel 
eft  dans  ce  casj  il  eft  même  hors  de  doute  que 
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le  fel  de  pluiiears  eaux  minérales  , la  fonde  , ain(î 
que  les  autres  efpèces  de  Tels  dont  nous  venons  de 
parler , donnent  un  foye  de  foufre  avec  la  poudre 
de  charbon. 

§.  X V I. 

Pour  favoir  fi  lé  fel  de  Perfe  pouvoir  fervir* 
comme  le  borax,  dans  les  arts  , j’en  donnai  une 
petite  quantité  à un  Orfèvre  j je  le  priai  d’efTayer 
s’il  feroit  polîîble  d’en  faire  ufage  pour  la  foudure 
des  métaux  , mais  il  m’afTura  qu’il  s’en  falloir  qu’il 
eût  la  même  valeur  que  le  borax;  qu’il  étoit  polîi- 
ble  cependant  de  le  fubftituer  au  fel  ammoniac  ; 
j’en  pris  quelques  morceaux  , que  je  mis  dans  la 
cavité  d’un  charbon  ; je  les  fis  fondre  à la  lampe 
de  f émailleur  , ils  fe  convertirent  en  une  matière 
vitreufe  comme  le  borax  : j’expofai  d’autres  mor- 
ceaux de  notre  fel  fur  les  charbons  ardens  ; ils  ne 
fe  bourfoufflèrent  pas  davantage  qu’à  la  lampe  de 
l’émailleur  j mais  , étant  demeurés  environ  quinze 
minutes  en  fufion , ils  fe  liquéfièrent  ainfi  qu’un 
autre  alkali , & acquirent  un  peu  de  caufticicé. 

Premiere  Remarque.  Le  borax  fe  tuméfie  fur  les 
charbons  ardens , & prend  la  forme  d’une  écume 
blanche  ; il  fe  fond  avec  bruit , préfente  une 
maffe  fpongieufe  & légère  d’un  volume  confidé- 
rable.En  lui  faifant  éprouver  un  pi  us  grand  degré  de 
feu,  il  fe  liquéfie  prefque  comme  un  mucilage,  6c  fe 
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convertit  bientôt  en  une  mafTe  vitriforme,  en  pre- 
nant de  la  folidité  & de  la  tranfparence.  Ce  faux 
verre  reprend  fa  forme  faline  , en  le  dilTolvant  de 
nouveau  dans  l’eau , filtrant  8c  évaporant  la  dilTolu- 
tion,qui  dépofe  une  terre  ténue.  V.  Pottj  Differ^ 
talion  fur  le  borax.  Nous  voyons  d’après  cela  que 
le  principe  qui  donne  au  borax  la  propriété  de  fe 
tuméfier  fur  les  charbons  ardens  , & de  fe  con- 
vertir en  une  fubftance  fpongieufe  , manque  dans 
notre  fel  de  Perfe.  A l’égard  du  bourfouftlement 
que  prend  l’alun,  ainfi  que  le  borax,  lorfqu’ils  font 
tous  deux  expofés  au  feu  , on  croit  que  cette  pro- 
priété eftdueà  une  matière  tehace  8c  vifqueufe. 

Seconde  Remarque.  Le  borax  prend  aufii  au  feu 
un  peu  de  caufticité , comme  l’a  obfervé  M.  Lé- 
mery  fils  : notre  fel  a donc  dans  ce  cas  du  rapport 
avec  le  borax. 

Troifième  Remarque.  Si  le  fel  de  Perfe  peut  rem- 
placer le  fel  ammoniac  dans  la  foudure  , cette 
propriété  commune  ne  viendroit-elle  pas  peut-être 
de  l’alkali  minéral  qu’on  trouve  dans  ces  deux  fels  ? 

§.  X V I L 

Le  fel  de  Perfe  n’efi:  pas  un  alkali  végétal,  mais 
un  alkali  minéral , puifqu’il  a la  propriété  de  crif- 
tallifer  , 8c  que  fes  criftaux  , loin  de  s’humeéter  à 
i’air,  s’y  defiecheut.  La  terre  qui  conftitue  la  bafe 
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de  ce  fel  cft  la  meme  que  celle  du  fel  marin  , car 
elle  donne  avec  l’acide  vitriol ique  du  fel  de  glaii- 
ber,  & du  nitre  cubique  avec  l’acide  nitreux  ; elle 
peut  être  employée  , également  que  le  fel  ammo- 
niac , dans  la  foudure  : le  fel  de  Perfe  efl:'  donc  un 
alkali  minéral  , différent  de  l’alkali  végétal , par 
rapport  à la  propriété  particulière  de  fa  terre. 

Remarque.  Comme  Neuman  a démontré  très- 
évidemment  que  l’alkali  végétal  étoit  une  terre 
végétale,  rendue  foluble  par  l’union  intime  d’un 
peu  d’acide  & de  lafubftance  inflammable  : de  même 
l’alkali  minéral  ou  la  bafe  du  fel  commun  efl  une 
terre  rendue  également  foluble  par  un  acide  , & 
peut-être  auflî  par  un  peu  de  fubftance  inflamma- 
ble. L’alkali  végétal  exige  pour  fa  produéHon  un 
feu  violent , mais  l’alkali  minéral  s’opère  peu-à- 
peu  fans  le  fecours  de  la  chaleur  , de  c’eft:  par 
cette  raifon  qu’il  efl  moins  cauftique, 

§.  XVIII. 

Nous  avons  vu , d’après  les  expériences  précé- 
dentes, que  le  fel  de  Perfe  contient  du  fel  marin  : 
ainfl  c’efl:  à lui  qu’il  faut  attribuer  l’acide  retiré  par 
le  moyen  de  l’huile  de  vitriol,  puifque  dans  la  fuite 
on  n’a  pu  découvrir  d’acide  libre.  Le  fel  commun 
étant  contenu  en  fubflance  dans  le  fel  que  nous 
examinons,,  il  efl  vraifemblable  que  l’acide  marin 
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qu’on  en  a retire  ne  fait  pas  une  partie  eflentielle 
de  notre  fel. 

§.  XIX. 

Enfin  ie  fel  de  Perfe  contient  encore  une  cer-* 
raine  terre  colorée  & une  fubftance  qui  , avec  l’a-* 
eide  vitriolique  ou  marin  , donne  du  fel  fédatifi 

» 

§.  X X. 

D’après  le  rapport  de  Geoffroy  & Port , le  fel  fé- 
darif  communique  à la  flammfe  de  l’efprit  de-vin 
une  flamme  verte  , fans  qu’on  ait  pu  encore  y 
démontrer  un  atome  de  cuivre  par  le  moyen  de 
i’alkali  volatil  j d’où  provient  donc  cette  flamme 
verte  ? Je  n’entends  pas  ce  qu’on  veut  dire  par  fou- 
fre  métallique  ^ extrêmement  fubtil  & concentré  , 
ni  l’effet  qu’il  eft  en  état  de  produire  ; je  conçois 
bien  plus  aifément  une  terre  fubtile  , inflammable; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  l’acide  peut  contri- 
buer à relever  la  couleur.  Norre  terre  bleue  me 
paroîtroit  rrès-propre  à relever  cette  couleur  ; car 
le  changement  du  bleu  en  vert  peut  venir  aifé- 
ment de  l’acide  : en  outre  je  n’ai  trouvé  dans  norre 
fel  de  Perfe  que  cette  terre  colorée , du  fel  com- 
mun & un  alkali  minéral.  On  fait  que  de  ces  trois 
fubftances  les  deux  dernières  ne  fourniffent  pas  de 

fel 
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fel  fédatif  : en  conféquence  il  eft  très-vraifembla- 
blequela  terre  colorée  eft  la  matière  du  fel  fédatif. 

§.  X X I. 

Le  fel  de  Perfe  & le  natrum  des  Egyptiens  ont 
de  Tanalosie  entre  eux.  La  criftallifation  de  ce  der- 
nier  , la  faculté  qu’il  a de  fe  conferver  fee  à l’hu- 
midité de  l’air , le  fel  de  glauber  réfultanr  de  fa 
combinaifon  avec  l’acide  vitriolique  , le  fel  marin 
qui  s’y  trouve  mêlé  , toutes  ces  propriétés  en  un 
mot , remarquées  par  les  Cliimiftes  François,  font 
autant  de  preuves  de  fes  rapports  avec  notre  fel  de 
Perfe  :ces  Cliimiftes  n’ont  rien  dit,  à la  vérité,  tou- 
chant la  terre  colorée,  parce  que  vraifembiable- 
ment  ils  n’ont  pas  poulTé  leurs  expériences  jufques- 
là.  M.  Duhamel  s’ eft  efforcé  de  prouver  qu’il  y avoit 
du  fer  dans  le  natrum  , & une  terre  femblable  à 
celle  qu’on  retire  de  l’eau-mère  du  fel  marin, 
c’eft à-dire,  une  terre  alkaline  , encore  différente 
de  l’alkali  minéral.  Ce  Savant  ayant  verfé  de  l’ef- 
prit  de  fel  fur  un  peu  de  natrum  , celui-ci  fut  dif* 
fous  en  entier-,  ce  qu’il  étoit  facile  d'appercevoir  à 
la  limpidité  & à la  tranfparence  de  la  liqueur.  Il  y 
ajouta  enfuire  de  l’alkali  fixe  du  tartre  réfous  , 
qui  occafionna  un  précipité'»  dont  la  propriété 
étoit  de  noircir  par  le  mélangé  des  infufions  de 
fubftances  acerbes.  Cette  expérience  m’a  réulji  avi 
Tom,  II,  Q 
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mieux  avec  le  fel  de  Perfe  j mais  l’embarras  hit  de 
favoir  s’il  falloir  chercher  le  fer  dans  l’acide  marin 
employé  ici , ou  bien  dans  le  fel  de  Perfe  ; càr  j’ai 
déjà  dit,  §.  lo  , que  d’un  mélange  de  fel  de  tartre 
réfous  & d’acide  marin  fafrané  j’avois  obtenu  un 
précipité  quidonnoit  de  lui-même  des  veftiges  de 
fer.  Pour  m’alTurer  de  la  v.érité  , jai  pris  du  fel 
pur,  rranfparent  & fans  couleur  , je  l’ai  verfé  fur  un 
peu  de  fel  de  Perfe  fondu  : la  liqueur  conferva  long- 
temps fa  rranfparence  : j’achevai  de  la  faturer  avec 
l’alkali  du  tartre  , & il  n’arriva  ni  opacité  ni  préci- 
pité ; j’ajoutai  à ce  mélange  un  peu  de  décoélion 
de  fiibftances  allringentes , qui  n’y  produifit  au- 
cun changement  marqué.  C'eft  pourquoi  l’exiftence 
du  fer  , du  moins  dans  le  fel  de  Perfe  , eft  encore 
très- incertaine.  La  terre  alkaline  qui  doit  être  en- 
core différente  du  fel  alkali , n’eft  pas  non  plus 
fuSifamment  démontrée  par  les  expériences  donc 
nous  venons  de  parler.  L’eau -mère  du  fel  marin» 
n’eft  autre  chofe  que  l’alkali  minéral  privé , par  les 
évaporations  &les  criftallifations  répétées  , d’une 
partie  de  fon  acide  , ôc  converti  par  conféquent  en 
une  terre  qui  ne  contient  pas  affez  d’acide  pour  fa 
folubilité.  D’ailleurs  l’union  avec  la  terre  n’eft  pas 
ajfez  intime  : fi  on  verfe  dans  cette  eau- mère  du 
fel  du  tartre  réfous,,  ce«lui-ci,  en  cfualité  d'alkafi 
végétal , tenant  plus  volontiers  a l’acide  qu’a  l’al- 
kali minéral  , comme  nous  le  verrons  dans  h ■ 
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fuite  , fe  combinera  néceTairêment  avec  l’acide  de 
l'eau-mère  , & la  terre  devenue  libre  fe  précipi- 
teraj  comme  refprit  de  fel , fuivantles  expériences 
de  M.  Duhamel  , dilTbut  le  nâtrum  ou  le  fel  de 
Perfe  ; mais  la  vive  effervefcence  qui  réfulte  du 
mélange  de  l’alkali  de  tarrre  réfoüs  provient  de 
cet  acide  , qui  tient  en  dilTolutiôn  un  peu  de  terre 
de  fel  de  Perfe  > & fe  combine  avec  l’alkali  en 
conféquence  la  terre  , comme  terre  , fe  précipite 
avec  le  fer  contenu  dans  le  natrum  ou  le  fel  de 
Perfe  , ou  bien  dans  l’efprit  de  fel.  Peut-être  dira- 
t-on  que  dans  le  magma  ou  l’eau  - mère  du  fel  la 
privation  d’acide  fait  qu’elle  abandonne  la  terre  5 
mais,  dans  l’expérience  de  M.  Duhamel  , il  fe 
trouve  un  excès  d’acide,  qui  devroit,  fuivant  l’o- 
pinion expofée  plus  haut,  rendre  la  terre  d’autant 
plus  dilToluble.  Je  répondrai  à cela  que  cette  terre 
eft  fufceptible  peut-être  d’acquérir  de  la  folubilité 
dans  un  laps  de  temps  convenable.  Nous  favons 
qu’il  faut  un  feu  violent  pour  former  l’alkali  végé- 
tal , & que  le  temps  fufîît  pour  produire  l’alkali 
minéral  5 il  fuit  de-là  que  tout  l’efprit  de  fel  verfé 
fur  le  natrum  , lequel  fe  combine  plus  volontiers 
avec  l’alkali  végétal  , enlève , dans  l’effervefcence 
qu’il  fait  en  s’unilTant  à ce  dernier  , les  parties 
fubtiles  de  l’alfali  minéral , ôc  ne  laide  précipiter 
au  contraire  que  les  parties  terreufes  & grolîîères 
de  cet  alkali.  Mais  on  ne  doit  nullement  regarde^: 
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la  terre  comme  une  des  parties  conftituantes  par^ 
ticulières  du  fel  de  Perfe  ou  du  natrum  ; car  TaU 
kali  végétal  , comme  l’on  lait  , tient  plus  forte- 
ment à i’acide  du  fel. que  l’alkali  minéral , vraifem- 
blablement  parce  que  fa  terre  , ou  du  moins  une 
partie  eft  allez  fubtilifée , & il  paroît  aulfi  que  les 
calcinations  ^ les  diflTolutions  font  féparer  une 
çerre  de  l’alkali  végétal , lequel  fe  change  prefque 
entièrement  en  une  tetre  infoluble  dans  l’eau  , dès 
que  ces  opérations  font  répétées  un  certain  nom- 
bre de  fois  ; ôc  cet  effet  eft  du  fans  doute  à l’éva- 
poration ôc  à la  deftruétion  de  l’acide,  qui  donnoît: 
de  la  folubilité  à la  terre  en  queftion. 

§.  XXII. 

On  fait  que  le  fel  de  fonde  eft.  un  alkali  mi- 
néral qui  fe  charge  de  l’humidité  de  l’air  , mais 
pas  au  point  de  s’y  réfoudre.  Cette  propriété  m’a  paru 
concluante  en  faveur  de  fon  analogie  avec  le  fel 
de  Perfe  ; mais  , comme  cette  analogie  avoir  déjà 
été  remarquée  , Je  n’ai  pas  voulu  m’en  tenir  à la 
décilion  des  autres  j j’ai  donc  cherché  à m’aftiirer 
du  fait  : pour  cela  j’ai  pris  deux  livres  de  fonde, 
fur  laquelle  j’ai  verfé  une  certaine  quantité  d’eau 
froide  , qui  en  dilTolvit  prefque  la  moitié.  Le  ré- 
fidu  étoit  une  terre  infoluble  dans  l’eau.  Ma  lelîîve 
ayant  été  filtrée  & évaporée  jufqii’au  tiers  , je  U 
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portai  au  frais  pour  criftallifer.  J’apperçus  quelques 
jours  après  aux  parois  & au  fond  du  vafe  des  crif- 
taux  clairs  ôc  rranfparens  par  autant  de  prifmes  , 
confus  , triangulaires  & divifés  en  deux  parties  , 
dont  les  angles  étoient  extrêmement  aigus.  11  fe 
trouvoit  çà  ôc  là  des  feuillets  qui  n’avoient  à la  vé- 
rité aucune  configuration  déterminée  : ils  étoient 
très  - lilTes  \ on  appercevoit  fur  les  criftaux  des 
points  blancs  , qui  augmentoient  à mefure  qu’ils 
fe  féchoient  J & même,  après  les  avoir  expofés  à la 
chaleur  , ils  tombèrent  enfin  en  efllorefcence.  La 
fonde  qu’on  prépare  dans'  le  Royaume  d’Afirachan 
fait  la  même  chofe. 

Première  Remarque.  Le  fel  de  foude  qui  criftal- 
life  d’une  manière  particulière , prouve  que , fui- 
vant  nos  règles  de  Chimie , il  doit  être  ou  un 
alkali  minéral,  ou  un  fel  moyen.  Les  criftaux  font 
formés  par  couches  aufti  épaiftes  &:  aufti  amonce- 
lées que  ceux  du  fel  de  Perfe  j mais  ils  reftemblent 
davantage  pour  la  figure  au  borax  ou  au  falpêtre. 
Les  points  blancs  qu’ils  laiftent  appercevoir  en  fe 
deftcchant , donnent  quelques  foupçons  qu’ils  con- 
tiennent du  fel  commun. 

Seconde  Remarque.  En  confidérant  la  manière 
dont  Geoffroy  enfeigne  à faire  le  fel  de  glauber,  on 
croiroit  que  les  Chimiftes  François  font  criftallifer 
la  foude  à volonté  j les  Chimiftes  Allemands  par- 
lent aulîi  (^ns  leurs  ouvrages,  de  la  criftallifation 
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de  la  fonde.  Quoique  Henckel  n’ait  pu  parvenir  i 
retirer  de  fa  fonde  qu’un  magma  falin  , peut-être 
que  l’alkali  végétal  furabondant , ou  une  fubftanee 
grafle  & vifqueufe  apportent  des  entraves  à la  criC- 
tallifation  de  la  fonde  : c’eft  par  cette  raifon  que 
les  fondes  peuvent  varier  entre  elles , fuivant  la 
proportion  d’alkali  végétal , de  bafe  de  fel  com- 
mun ^ ou  de  fubftances  gralTes  quelles  contiennent, 

§.  X X 1 I I. 

Une  once  de  fel  de  fonde  demande  huit  onces 
d’eau  pour  être  tenu  en  folution. 

Remarque.  L’alkali  de  la  fonde  a donc  de  l’ana- 
logie avec  le  fel  de  Perfe  , relativement  à fa  folu- 
bilité  dans  l’eau, 

§.  XXI  V, 

/ 

Les  criftaux  de  fonde,  fondus  dans  l’eau,  font 
une  vive  effervefcence  avec  les  acides  , fans  qu’il 
arrive  néanmoins  aucune  précipitation  ; mais  ils 
décompofent  tous  les  fels  à bafe  terreufe  & métal- 
lique. 

Avec  le  vitriol  martial,  il  en  réfulteun  précipité 
d’un  bleu-clair. 

La  di (folution  mercurielle  prend  uiie  couleur 
jaune -ci  trou. 
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Le  fel  ammoniac  fixe,  difibus  dans  l’eau,  ac- 
quiert d’abord  l’apparence  d’une  gelée  , laquelle  , 
ccant  éte’iidue  dans  l’eau  , fournit  un  précipité 
blanc. 

L’allcali  fixe  Sc  l’alkali  volatil  ne  préfentent  au- 
cun phénomène  avec  les  criftaux  de  foude. 

Le  foye  de  foufre  ordinaire  change  un  peu  de 
couleur. 

L’hépar  préparé  par  la  chaux , & fnèté  avec  le 
fel  de  foude  , donne  un  précipité  , fans  exhaler 
d’odeur  fétide. 

La  teinture  alkaline  de  Sthal  s’éft  troublée  par  le 
mélange  du  fel  de  foude. 

L’eau  de  chaux  devint  laiteufe  , de  la  meme 
manière  que  le  fel  de  Perfe. 

La  difiolution  d’argent  & de  fel  de  Saturne  donna 
un  précipité  pareil  à celui  qu’occafionneroit  le  fel 
marin , c’eft-à-dire , qui  a l’apparence  d’un  caillé 
blanc. 

Le  firop  de  violettes,  la  teinture  de  tournéfol,' 
celle  de  grenade,  étant  mêlés  avec  la  folution  des 
criftaux  de  foude  , offrirent  la  même  altération 
qu’  avec  les  alkalis. 

La  décoétion  de  noix  de  galles , qui  n’eft  pas  en 
apparence  fort  claire,  devint,  par  le  mélange  du 
fel  de  foude  , tranfparente  & d’un  beau  rouge. 

Première  lie  marque. T o\x^  ces  phénomènes,  coia- 
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fîdércs  en  général , démontrent  que  le  fel  de  foude 
cft  de  nature  alkaline. 

Seconde  Remarque.  Mais  aucuns  de  ces  phéno- 
mènes ne  prouvent  qu’il  s’y  trouve  la  plus  légère 
trace  d’acide  mafqué  ou  à nud. 

Troijicme  Remarque.  Les^récipités  d’argent , de 
mercure  & de  plomb  font  voir  très-clairement  que 
dans  la  foiide  le  fel  marin  eft  pur  , fans  acide , fur- 
abondant  , qu’il  s’y  trouve  en  plus  grande  quan- 
tité que  dans  le  fel  de  Perfe. 

Quatrième  Remarque.  Les  phénomènes  que  les 
dliïblutions  du  foufre  préfentent , doivent  être  at- 
tribués à l’alkali  feul  î car  le  même  effet  a lieu 
auili-bien  avec  l’allcali  réfous  du  tartre  qu’avec  ce- 
lui du  nitre.  C’eft  encore  à cette  propriété  alkaline 
qu’on  doit  rapporter  la  caufe  du  changement  qu’é- 
prouve la  décoction  de  noix  de  galles  , foit  que  , 
par  le  mélange  des  alkalis , les  parties  aftringentes 
foient  mieux  diffoutes  , foit  qu’ils  opèrent  cette 
tranfparcnce  d’une  manière  quelconque. 

Cinquième  Remarque.  On  voit  que  dans  la  foude 
criftallifée  , il  ne  doit  pas  fe  trouver  différenre  terre 
de  l’alkali , puifqu’il  ne  s’eft  rien  précipité  par  l’in- 
termède des  acides. 

§.  XXV. 

Après  avoir  faturé  des  criftaux  de  fonde  avec 
de  l’acide  vitriolique  , je  mis  la  liqueur  farinée 
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dans  une  cornue  , &c  je  diftillai  à la  plus  douc.e  cha- 
leur. Le  phlegme  commença  d’abord  à palTer  : à 
un  degré  de  feu  plus  fort,  il  vint  un  acide  , ayant 
toutes  les  propriétés  de  l’acide  marin.  Le  feu  ayant 
été  pouffé  jufqu’à  l’incandefcence  , il  s’attacha  aux 
parois  du  vaiffeau  une  poudre  blanche  , ne  faifant 
effervefcence  ni  avec  les  acides  , ni  avec  les  alka- 
lis, mais  foluble  cependant  dans  l’efprit-de-vin. 

Première  Remarque.  Comme  il  ne  nous  a pas 
été  poÛible  de  découvrir  dans  la  fonde  le  plus  léger 
vertige  d’acide  à nud  , celui  que  nous  venons  d’ob- 
tenir ert  l’acide  marin,  provenant  du  fel  commun 
contenu  dans  la  fonde. 

Seconde  Remarque.  Dans  la  dirtillationdu  fel,on 
voit  très-fouvent  fe  fublimer  au  haut  de  la  rerorte 
un  fel  volatil  ou  ammoniacal , fous  la  forme  de 
fleurs , qui  fait  effervefcence  avec  l’acide  vitrioli- 
que  & nitreux , ainrt  que  l’avancent  Hierne  8sC  Pott.^ 
Le  dernier  penfe  que  ce  font  des  fleurs  martiales, 
qui , broyées  enfemblc  avec  le  fel  de  tartre  , laif- 
fent  dégager  une  odeur  urineufe. Quant  au  fublimé 
en  quertion  , il  n’ert  guère  pofEble’  de  l’appeler 
fleurs  , quoiqu’il  fe  diffolve  dans  fefprit-de-vin. 
On  ne  peut  pas  nonplus  le  regarder  encore  comme 
un  fel  fédatif  j je  ne  m’expoferal  pas  à rien  hafar- 
der  fur  fa  nature  , vu  que  la  quantité  que  j’en  avois 
etoit  trop  petite  pour  l’examiner  comme  je  l’au- 
lois  defiré  j mais  je  crois  qu’il  faut  l’attribuer  au 
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£èl  marin  > puifque  mes  expériences  n’ont  pas  etc 
en  état  de  nous  faire  découvrir  dans  la  fonde  ce 
fel  & l’alkali  minéral.  Le  fel  marin  a coutume 
de  donner  la  plupart  du  temps , lorfqu’il  efl;  pouffé 
à un  degré,  de  feu  violent , &c  que  l’acide  diftille  , 
un  peu  de  fubllmé  qui  s’attache  à la  partie  fupé- 
tieure  de  la  cornue.. 

§.  X X V I.. 

La  le/Iîve  de  foude  d’ Efpagne  ayant  été  faturcé 
avec  de  l’huile  de  vitriol , j’ai  fournis  le  mélange 
à évaporer  à criftallifer.  La  première  criftallifa- 
iion  me  donna  du  fel  parfaitement  femblable  au 
lartre  vitriolé  j mais,  en  continuant  l’évaporation 
l’ai  obtenu  des  criftaux  approchant  de  ceux  du  fel 
de  glauber , & la  troillème  criftallifation  enfin  fut 
du  vrai  fel  de  glauber. 

Première  Remarque.  Nous  voyons  donc  que  la 

foude  contient  non-feulement  de  l’alkali  minéral , 

mais  encore  de  l’alkali  végétal  , qui  , combiné 

avec  l’acide  vitriolique  , forme  du  tartre  vitriole. 

Dan  ; l’examen  que  Geoffroy  a fait  de  la  foude  , 

on  trouve  bien  cette  expérience,  mais  décrite  d’une 

manière  différente.  Il  dit  avoir  retiré  de  la  loude 
> 

bien  purifiée  &c  bien  criftallifée  , du  fel  de  glauber, 
en  la  faturant  avec  l’huile  de  vitriol  , fans  dire  un 
Bioc  du  tartre  vitriolé.  Il  ne  faut  cependant  pas  en 
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conclure  qu’il  ignorât  que  la  foude  contînt  de 
l’alkali  végétal  : fon  objet  n’exigeoit  pas  fans  doute 
qu’il  en  fît  mention.  Enfin  il  eft  très-vraifemblable 
que  la  plus  grande  partie  de  l’alkali  végétal  eft  fé- 
parée  par  la  criftallifation,  du  fel  de  foude. 

Seconde  Kemarque.  Il  eft  clair  en  outre  que  l’a- 
cide virriolique  fe  combine  plus  volontiers  avec 
l’alkali  végétal  qu’avec  l’alkali  minéral. 

§.  X X V I I.  , 

La  foude  eft  une  fubftance  qui  contient  de  l’ai- 
kali  végétal , de  l’alkali  minéral , &:  dans  laquelle 
il  fe  trouve  mêlé  du  fel  marin,  ce  qui  eft  confirmé 
par  nos  expériences  & celle  de  plufieurs  Auteurs. 

Remarque.  La  foude  diffère  du  fel  de  Perfe  en 
ce  quelle  contient  de  l’alkali  végétal , & qu’elle 
ne  donne  pas  de  terre  colorée.  ^ 

§.  XXVIII. 

Les  expériences  faites  avec  le  fel  Agrum  le 
Bourach  des  Turcs  ( les  Arabes  l’appellent  Bira) 
& rapportées  dans  le  Commercium  Litteranum 
Norimb.  1741  , Hcbdom.  7 & 13  , démontrent 
évidemment  que  ce  fel  ou  eft  la  foude,  ou  en 
approche.  Il  eft  dit  dans  la  feptième  Semaine  que 
le  borax  ne  changeoit  pas  la  couleur  du  firop  de 


I ©8  Récrïatîons  Chimiqüis. 
violettes  , & que  , fans  nulle  addition  , il  fe  con- 
vertilToit  en  un  verre  infoluble  ^ on  ajoute  que  le 
fel  de  tartre  refous  & l’eau  de  chaux  précipitent  la 
dilTolution  mercurielle  en  un  jaune-citron  j ces 
alTertions  font  fort  douteufes,  & me  font  foupçon- 
ner  que  le  borax  , le  fel  de  tartre  réfoiîs  , l’eau  de 
chaux  , employés  dans  ces  expériences , n’étoient 
pas  purs  , car  le  vrai  borax  verdit  la  couleur  du 
drop  de  violettes  , mais  l’eau  de  chaux  & le  fel  de 
tartre  réfous  précipitent  le  mercure  de  fa  dilTolu- 
tion  en  un  rouge  couleur  de  feu.  On  dit  plus  loin, 
dans  la  feptième  Semaine  , que  l’alkali  fixe  dé- 
gage du  fel  agmm  un  fel  volatil  j dans  la  treizième 
Semaine  de  la  même  année  au  contraire  on  dit 
qu’il  n’eft  réfulté  aucun  changement  de  ce  mé- 
lange ; dans  la  feptième  , que  la  dilTolution  mer- 
curielle , la  folutiondu  fublimé  corrofif  donnèrent 
des^^récipités  fous  la  forme  de  caillé  blanc  , Sc  ^ 
fuivant  la  treizième  Semaine,  le  mercure  dilTous 
dans  Tefprit  de  nitre  , prit  d’abord  une  couleur 
jaune  , puis  blanche  , & le  fublimé  corrofif,  rouge. 
Je  crois  , fans  s’arrêter  à toutes  ces  expériences 
équivoques  , que  l’exiftence  de  l’alkali  végétal  doit 
être  admife  avec  beaucoup  de  vraifemblance  d’a- 
près les  criftaux  analogues  à ceux  du  tartre  vitriolé , 
& auxquels  ils  ne  reCfemblent  pas  parfaitement , 
parce  qu’ils  font  effervefcence  avec  les  acides.  On 
peut  également  en  conclure  qu’il  y a de  l’alkali 
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minéral  , puifque  le  fel  s’humeéte  à l’air  , fans 
- cependant  s’y  réfoudre.  Pour  le  fel  commun  , il 
eft  démontré  par  les  précipités  d’argent  Sc  de  mer- 
cure, par  l’acide  marin  dégagé  à la  faveur  de  l’acide 
vitriolique  j & tout  cela  s’accorde  très-bien  avec 
l’opinion  de  mon  ami  qui  n’a  pas  voulu  regarder 
le  fel  agrum  pour  être  un  fel  minéral.  J’efpère 
qu’on  ne  trouvera  pas  mauvais  fi  je  dis  mon  fen- 
timent  librement,  dans  la  réfolution  où  je  fuis  de 
n’adopter  que  celui  qui  me  paroîtra  approcher  le 
plus  de  la  vérité.  On  verra  par  les  doutes  que  j’ai 
,propofés  dans  le  Commerce  Littéraire,  1745  & 
1745 , combien  j’ai  eu  de  peine  à croire  à l’alkali 
minéral  j mais , dès  que  de  nouvelles  expériences 
m’ont  appris  quelque  chofe  de  mieux,  j’ai  vu  com- 
bien toute  cette  Difl'ertation  étoit  défeétueufe.  On 
ne  blâme  pas,  ce  mefemble,  un  Auteur  qui  pu- 
blie. qu’il  s’efl:  trompé.  La  vérité  doit  être  agréable 
à tout  honnête  homme  , qui  doit  dans  tous  les 
cas  en  prendre  la  défenfe.  11  n’eft  pas  aifé  fans 
doute  de  faire  le  facrifice  d’une  opinion  a laquelle 
on  eft  attaché  j mais  c’eft  aulïî  le  caraétère  d’un 
amour-propre  exceflîf  que  de  chercher  à foutenir 
des  chofes  dont  la  faufteté  eft  démontrée  pat  les 
expériences. 
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§.  X X I X. 

J’ai  déjà  dit , dans  les  remarques  du  §.  21  , qitô 
I<i  plupart  du  temps  les  fondes  varioient  entre  elles, 
relativement  à certaines  propriétés  5 aufîi  j’ai  con- 
clu, d’après  les  expériences  du  §.  27,  que  la  fonde 
donr  je  m’étois  fervi  n’avoit  pas  de  terre  colorée 
particulière  5 peut-être  l’aurois-je  cru  plus  long- 
temps 5 li  les  travaux  de  Henckel  ne  m’eulTenc 
convaincu  du  contraire  j car  la  fonde  d’Efpagne, 
ainli  que  celle  qu’il  prépara  lui-même  avec  la  fa- 
licorne,  contenoit  une  terre  colorée  qui  ne  fe  com- 
binoit  pas  avec  les  acides , mais  fe  précipitoit  par 
leur  addition  fous  une  belle  couleur  bleue.  ' 

Remarque.  Mais,  comme  j’ai  attribué  l’abfence 
de  la  terre  colorée  aux  phénomènes  obfervés  dans 
la  criftallifation  de  la  fonde  , j’ai  voulu  favoir  ce 
que  feroit  la  fonde  elle-même  , parce  que  dans  fa 
’ criftallifation  il  fe  fépare  le  plus  fouvent  certaine 
partie  , telle  que , par  exemple , rean-mère  du  fel 
marin. 

§.  X X X. 

J’ai  verfé  fur  de  la  fonde  brute  , telle  que  nous 
l’employons  ici , de  l’eau  froide , afin  d’en  extraire, 
autant  qu’il  feroit  polîible , tous  lesfels  : dès  que  le 
réfidu  fut  infipide  , je  ralTemblai  toutes  mes  lelîi- 
ves  , & , après  les  avoinfiltrées , j’effayai  fi  les  acides 
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îTiincTaux  n’en  précipiceraient  pas  une  couleur 
bleue , mais  je  n’apperçus  rien  qui  reflTemblât  à ce 
phénomène. 

Remarque.  L’eau  froide  ne  dilîout  donc  point 
de  terre  colorée  de  cette  foude. 

§.  X X X ï. 

J’ai  Fait  en  conféquence  une  leflive  de  ibude  y 
par  le  moyen  de  l’eau  chaude  , que  j’ai  décantée  , 
comme  dans  le  §.  30.  Après  l’avoir  lailTé  repoFer 
quelque  temps  pour  s^éclaircir , j’ajoutai  de  nou- 
velle eau  , jufqu’à  ce  qu’elle  fut  fans  faveur  j le 
réfidu  pefoit  un  peu  plus  du  tiers  de  la  foude  em- 
ployée ; je  raflemblai  dans  un  vafe  toutes  mes  li- 
queurs décantées  feulement,  mais  claires  & tranf- 
parentes^  j’y  ajoutai  de  l’efprit  de  nitre,  ôc  je  re- 
marquai auflirôt  qu’il  fe  fit  un  précipité  de  la  plus 
belle  couleur  bleue  ; j’obtins  également  cette  cou- 
leur , en  évaporant  , d’après  Henckel  , ma  lefiîve 
prefque  jufqu’à  ficcité,  la  mêlant  enfuite  avec  par- 
tie égale  d’eau  J puis  ajoutant  à cette  lelîîve  concen- 
trée de  l’efprit  de  nitre. 

Première  Remarque.  Il  s’enfuit  que  la  terre  co- 
lorée dans  notre  fel  de  foude  n’efi:  pas  entièrement 
difloute  par  l’alkali , puifque  celui-ci  ne  péut  la 
contenir  qu’à  l’aide  de  la  chaleur  ; mais  il  s’en- 
fiiit  aufii  en  meme  - temps  que  toutes  les  fondes 
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pofTedeiit  cetre  terre  colorée  fous  dilférens  états , 
tantôt  parfaitement  dilToute  par  Talkali  , comme 
dans  la  fonde  de  Henckel , & tantôt  d’une  manière 
particulière  comme  dans  la  nôtre  5 peut  - être  que 
cela  provient  de  l’ancienneté  de  la  foude  , car 
Henckel  dit  que  fa^foude  , marchandife  dont  on  a 
peu  de  débit  à Léipfick  & à Drefde , ctoit  reliée 
long -temps  chez  un  Droguille  , dans  un  coin 
de  magalin  , avant  qu’il  l’achetac  : peut  - erre 
cette  terre  colorée  s’ell-elle  dilToute  peu  à-peu  par 
Talkali  dans  un  efpace  de  temps  convenable;  peut- 
être  aulli  cela  vient-il  des  plantes  avec  lefquelles  la 
foude  ell  préparée.  Henckel  fit  la  fienne  avec  la 
falicorne,  La  foude  d’Aftraclian  , qui  produit  les 
effets  que  nous  venons  de  rapporter  , eft  préparée 
avec  le  Chenopodium  hcrbaceum  & fruclicofum  j ou 
le  petit  kali  blanc  , & la  falicorne  mêlés  enfemble. 
Les  habitans  des  environs  de  Narbonne  prennent: 
également  ce  chenopodium  pour  faire  leur  foude  ; 
peut-être  la  falicorne  eft-elle  de  nature  telle  que  la 
terre  colorée  qu’elle  contient , fe  difiout  pendant 
l’incinération  , & que  le  chenopodium  ne  produit 
pas  le  même  effet  ; car  dans  la  foude  préparée  avec 
la  falicorne  par  Henckel  , la  diffolution  eft  déjà 
faite  ; mais  dans  notre  foude  avec  le  chenopodium 
6e  la  falicorne  en  même-temps  , il  paroît  que  cela 
n’a  pas  eu  lieu,  ou  très-peu.  A l’égard  de  la  foude 
d’Ef^jagne  , employée  par  Henckel , on  ne  peut  pas 
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fàvoir  ce  qui  s’eftpaflfé,  puifqu’elle  étoit  ancienne 
& que  d’ailleurs  les  influences  de  i’atmofphère 
peiivenc  bien  avoir  fuppléé  à ce  qui  ne  s’eft  pas 
'fait  dans  l’incinération  : enfuite  il  faudroit  encore 
favoir  (i  les  différentes  manières  d’incinérer,  ou  peut- 
être  la  putréfaéHon  du  kali  avant  fon  incinéra- 
tion , ne  font  pas  en  état  d’occafionner  des  diffé- 
rences notables  dans  la  foude  : le  dernier  doute  pour- 
roit  être  d’autant  mieux  fondé , que  l’on  fait  que 
la  putréfadion  produit  dans  certaines  plantes  une 
couleur  bleue. 

Seconde  Remarque.  Ce  que  nous  avons  dit  au 
§ 8 , fe  trouve  confirmé  en  ce  que  la  terre  colorée 
contenue  dans  le  fei  de  Perfe,  fe  rencontre  aufîidans 
les  végétaux. 

§.  XXXII. 

I 

Lorfqu’on  verfe  fur  de  la  foude  brute  ou  fur  la 
lefïîve  filtrée  , ou  fimplement  décantée  , évaporée 
enfuite  jufqu’àficciré,  de  l’acide  nitreux  , la  couleur 
qu’on  obtient  eft  verre  & non  pas  bleue.  Si  on 
comprend  bien  les  expériences  de  Henckel , il  a 
verfé  de  l’efprit  de  nitre  fur  du  fel  de  foude  deffé- 
cKé  , il  a eu , felon  fes  defirs  , une  belle  couleur 
S’ azur. 

Remarque.  La  terre  colorée  fe  trouvant  diffoute 
dans  la  foude  de  Henckel , il  paroit  que  cet  inter- 
mède ou  cet  alkali  l’a-garantie  du  contad  immédiat 
Torn.  IL  H 
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de  refprit  acide  j car  fans  cela  elle  auroir  dû  fe 
préfenter  à Henckel  fous  la  couleur  verte  ; c’eft 
une  conféquence  très -vraifemblable  que  l’acide 
verlé  fur  le  feldePerfe,  n’a  pas  donné  de  vert,  mais 
une  couleur  bleue  ; car  j’ai  déjà  fait  voir  § 8 , que 
la  terre  colorés  eft  déjà  dilToute  dans  le  fel  de 
Perfe  comme  par  1 ’alkali , & que  par  conféc]uenr 
elle  s’y  trouve  mclée  dans  l’état  faim.  Cette  expé- 
rience s’accorde  très-bien  avec  la  couleur  verre  du 
fel  fédatif  dilTous  dans  l’efprit  de  vin  j car  je 
crois  que  le  fel  fédatif  contient  également  cette 
terre  colorée  , avec  cette  différence  cependant , 
qu’elle  eft  rendue  foluble  & combinée  d’une  ma- 
nière immédiate  avec  l’acide  vitriolique.  Il  eft  aifé 
par  ce  moyen  de  concevoir  le  changement  de  la 
couleur  bleue  en  vert , § lo. 

§.  XXXIII. 

J’en  étois  à cet  endroit  de  mon  traité  , lorfque 
je  foupçonnai  de  nouveau  que  la  fonde  pouvoir 
contenir  du  fer  5 & , pour  qu’on  n’imaginât  point 
que  je  n’en  avois  rien  dit  à deffein  , je  me  difpo- 
fai  encore  à faire  quelques  expériences  ; mais 
comme  il  n’y  avoir  plus  de  fonde  pareille  à celle 
dont  je  m’étois  fervi  jufqu’à  préfent , j’en  employai 
une  que  j’avois  reçue  d’Hambourg , dans  laquelle 
j’apperçus  bientôt  de  la  différence?  car  Payant 
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leiTîvée  à froid,  & verfé  de  l’acide  nitreux  fur  la 
leiîive , j’eus  la  plus  belle  couleur  bleue.  L’acide 
vitriolique  ne  m’offrit  prefqu’aucun  changement  j 
mais  en  ajoutant  fur  la  lefîive  defoudedéfféchée,de 
l’efprit  de  fel , j’obtins  encore  la  plus  belle  couleur 
bleue.  Dans  cette  dernière  expérience,  la  liqueur 
qui  furnageoitla  terre  bleue,devint  d’abord  d’un  vert 
foncé , enfuite  rougeâtre , & enfin  elle  fe  troubla  ; 
après  avoir  faturé  cette  liqueur  avec  de  l’huile 
de  tartre , il  fe  précipita  une  terre  blanchâtre  & 
meme  en  plus  grande  quantité  que  dans  le  fel  de 
Perfe.  Cette  terre  coloroit  la  décoétion  de  noix 
de  galles  en  pourpre  foncé  ; niais  une  lefîive  de 
cette  meme  fonde  combinée  jufqu’au  point  de 
faturation  avec  l’efprit  de  fel , refta  claire  & tranf- 
parente  , & le  précipité  qui  réfulta  de  fon  mélange 
avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance  , ne  fit  éprou- 
ver aucun  changement  particulier  a cette  même  dé-  ' 
coétion  de  noix  de  galles  : je  ne  faurois  cependant 
nier  l’exiftence  du  fer  dans  cette  fonde , puifqu’en 
la  leflivant  à froid  , ôc  évaporant  la  leiîive  en  par- 
tie , il  s’en  féparoit  des  filamens  couleur  de  rouille , 
que  toutes  les  expériences  démontroient  être  du 
fer  ; c’efi:  pourquoi  il  efl  affez  vraifemblable  de 
croire  que  le  fer  efl  néceffaire  dans  la  produéfioii 
de  la  couleur  bleue  en  queftion  : je  me  propofe 
neanmoins  d’en  faire  un  examen  plus  détaillé  ôc 
plus  fuivi'j  car  il  m’importe  peu  que  la  matière  qui 
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conftitue  la  terre  colorée  , foie  du  fer  ou  iimple- 
jTient  une  terre  martiale  , ou  bien  encore  une 
terre  particulière  combinée  avec  le  principe  inflam- 
mable des  animaux  & des  végétaux. 

§.  XXXIV. 

Il  me  relie  maintenant  à parler  du  bçrax  -,  mais 
je  crains  bien  de  n’avoir  à dire  fur  cette  fubftancc 
faline  que  des  chofes  dont  il  a été  fait  mention 
dans  les  ouvrages  favans  qui  ont  été  publiés  à ce 
fujet;  cependant,  pour  ne  rien  dire  d’inutile , je 
fuppoferai  déjà  comme  connues  , les  expériences 
qu’on  a déjà  faites,  & je  ne  rapporterai  que  celles 
que  j’ai  tentées  avec  les  réaélifs  , afin  qu’on  puilTe 
juger  par  comparaifon  la  diftérence  qu’il  y a en- 
tre le  borax  ôc  le  fel  de  Perfe. 

§.  XXXV. 

Les  acides  minéraux  verfés  fur  le  borax  en  folu- 
tion  , ne  produifent  aucun  changement. 

Le  vitriol  martial  dilfous , fe  troubla  aufli-tôt 
après  l’addition  du  borax  , il  y eut  un  précipité 
bleuâtre. 

La  diflolutîon  d’argent , celle  du  fel  de  Saturne, 
fournirent  des  précipités  blancs  en  grumeaux , 
comme  du  lait  caillé. 
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La  diTolucion  mercurielle  devint  d’abord  blan- 
châtre , & bientôt  après  il  fe  forma  un  précipité 
brun. 

Le  fer  fe  précipita  de  l’eau-forte  pour  prendre 
la  forme  d’une  poudre  blanchâtre. 

La  didolution  d’étain  dans  l’eau  régale  ne  chan- 
gea pas  en  y ajourant  du  borax  dilîous.  Il  fe  mon- 
tra d’abord  , il  eft  vrai  , quelques  flocons  blancs 
qui  difparurent  bientôt. 

Il  n’y  eut  aucun  changement  avec  les  alkalis. 

Le  faye  de  foufre  ordinaire  , les  fcories  du. 
régule  d’antimoine  devinrent  d’un  jaune  citron. 

La  diflolution  du  foufre  par  la  chaux , occa- 
fionna  un  précipité  en  exhalant  une  odeur  fétide, 
comme  il  arrive  avec  le  fel  de  Perfe. 

Là  teinture  alkaline  de  Stahl  louchit  par  l’ad- 
dition du  borax. 

Première  Remarque.  On  a regardé  jufqu’à  pré- 
lent comme  fel  moyen  , tout  fel  qui , mêlé  avec 
les  acides  & les  alkalis  , ne  produit  aucun  chan- 
gement ni  elFervefcence  ; c’efl  par  cette  raifan 
qu’on  a donné  ce  phénomène  comme  le  caraétère 
diftinélif  de  ce  fel  : c’eft  pour  cela  auflî  que  Lemery 
père  & Neuman  ont  rangé  le  borax  parmi  les- 
fels  moyens  : mais  qu’on  me  cite  un  exemple  de 
fel  moyen  qui,  ayant  les  propriétés  principales  d’un 
alkali  , fe  combine  avec  les  acides  fans  produire 
d effervefcence.  Je  pourrois  pafler  fous  f lence  cette 
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difculHon  , depuis  les  excelleiis  ouvrages  qu’ont 
publié  fur  le  borax  , Lemery  fils  , Geoffroy  &C 
Potr.  Le  fel  de  glauber  qui  contienr  une  des 
parties  conftiuiantes  du  borax,  eft  certainement, 
au  jugement  de  tous  les  Chimiftes , un  fel  moyen 
compofé  d’un  acide  & d’un  alkali.  Cet  alkali  fait 
effervefcence  avec  les  acides , comme  on  peut  le  voir 
en  combinant  l’acide  vitriolique  avec  les  criftaux  de 
fonde,  pour  faire  le  fel  de''glauber  j en  confcquence 
l’union  paifible  du  borax  avec  l’acide  n’en  peut  pas 
provenir  : le  fel  fédatif  eft  l’autre  partie  conftituan- 
re  du  borax j mais,  comme  l’a  très-bien  remarqué 
M.  Port,  le  fel  fédarif  a les  propriétés,  principales 
d’un  fel  moyen  ^ c’eft  donc  aulli  un  compofé  d’a- 
cide & d’alkali.  Geoffroy , il  eft  vrai  , appelle  cette 
partie  conftituante  du  borax  , qui  donne  avec 
l’acide  vitriolique  le  fel  fédatif , il  l’appelle  Sa^ 
falfum  ; mais  je  n’en  devine  pas  la  raifon.  Un  fel 
falé  eft  déjà  un  fel  moyen  qui  devroit  produire , 
avec  une  plus  grande  quantité  d’acide  , un  fel 
dans  lequel  l’acide  fe  trouveroit  par  furabondance  , 
& ne  feroit  plus  par  confcquent  un  fel  moyen. 
Je  ne  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  un  fel  falé 
mêlé  avec  un  alkali  , pourroit  lui  enlever  les 
propriétés  falines  & l’empècher  de  faire  effervef- 
cene  avec  les  acides.  La  fonde  contient  une  affez 
grande  quantité  de  fel  commun , qu’on  range  parmi 
les  fels  falés  j mais  je  ne  remarque  pas  pour  cela 
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qu’il  enlève  à la  fonde  la  propriété  alkaline.  Il 
s’agit  maintenant  de  défigner  rautce  partie  confti- 
tuante  du  borax  , que  j’appelle  aiillî  an  a'  kali , 6c  , 
pour  le  (liftinguer  des  autres , je  lui  donnerai  le  nont 
d’alkali  réfraétaire.  Les  caraétères  principaux  de  cec 
alkali  réfraétaire , font  i ° de  ne  pas  faire  effervef- 
cene  avec  les  acides  , de  fe  convertir  cependant 
avec  eux  en  fel  moyen  j d’enlever  à l’alkali 
minéral  la  propriété  de  faire  effervefcence  avec  les 
acides  ; 5°  enfin  de  rendre  cet  alkali  beaucoup 
moins  foluble  dans  l’eau  , quand  il  n’y  feroit 
qu’en  petite  quantité. 

Seconde  Remarque.  Les  précipités  de  vitriol  j de 
mercure  , d’alun  , de  fel  ammoniac  fixe  & le  chan- 
gement de  la  couleur  de  firop  de  violettes  en  vert, 
font  voir  dans  le  borax  une  propriété  alkaline  , 
quant  au  précipité  de  la  dilîolution  mercurielle. 
La  caufe  qui  le  produit  eft:  la  même  que  ceüe  du 
fel  de  Perfe  , §.  8 ; favoir  que  l’acide  n’y 
contribue  en  rien  , puifque  ni  Lemery  le  jeune  ni' 
moi  n’avons  pu  découvrir  des  vertiges  d’acide  à 
nud.  On  ne  fauroit  non  plus  l’attribuer  aux  al- 
kalis ; ceux-ci  précipitent  la  dirt'olurion  mercu- 
rielle en  rouge  de  feu , &c.  ainfi  il  faut  donc  en 
chercher  la  caufe  dans  le  fel  marin  que  le  borax 
contient. 

Troijîème  Remarque.  J’ai  toujours  coutume 
d’employer  dans  mes  experiences  chimiques 

Hiv 
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difToIution  d’étain  préparée  à la  manière  de  Kun- 
kel , c’eft-a-dire , en  mêlant  une  partie  de  l’efpix 
de  fel  fur  deux  d’acide  nitreux.  11  eft  vrai  que 
cette  dilïolution  n’efl;  jamais  fuffifamment  faturée 
d’étain , parce  que  dans  cet  état  elle  eft  aufti  épaifte 
qu’une  gelée , que  fous  cette  forme  , elle  fe 
mêle  difficilement  avec  les  liqueurs  , en  forte  qu’il 
y a toujours  excès  d’acide  : j’ai  coutume  encore 
avant  de  m’en  fervir  comme  de  réadif,  de  l’éten- 
dre dans  le  double  de  fon  poids  d’eau  diftillée 
ainfi  dès  qu’on  ajoute  à cette  diftblution  du  borax 
fondu  , celui-ci  prouve  à la  vérité  fa  propriété 
alkaline  en  précipitant  l’étain  , mais  ce  précipité 
eft  rediftbus  auffi-tôt  par  l’excès  d’acide.  Si  on 
ajoute , par  exemple  , deux  parties  de  borax  fondu 
avec  une  partie  de  notre  dilTolution  j le  précipité 
qui  en  réfulte  ne  fe  rediftbut  plus,  preuve  évi- 
dente que  c’eft  la  propriété  alkaline  du  borax  qui 
y domine  ; ou  bien  ft  l’on  ajoure  à un  demi-gros 
de  cette  diftolution  quelques  gouttes  de  leffive  de 
fonde , l’étain  fe  précipite  d’abord , puis  fe  redif- 
fout  auffi-tôt  ; mais  ft  l’on  verfe  encore  quelques 
gouttes  de  cette  même  leffive  , il  fe  fait  un  préci- 
pité qui  ne  change  plus. 

Quatrième  Remarque.  Les  phénomènes  que 
préfenrent  les  diftolutions  du  foufre  , démontrent 
que  l’acide  eft  plus  mafqué  dans  le  borax  que 
dans  le  fel  de  Perle , & je  ne  puis  par  cette  raifon 
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attribuer  à Tacide  l’opacité  produite  dans  la 
teinture  alkaline  de  Stahl  : }e  penfe  qu’elle  eft 
plutôt  due  à la  quantité  de  l’eau  tenant  le  borax 
en  folution,  laquelle  afFoiblit  l’alkali  qui  tient  le 
fer  diflbus  j mais  il  vaut  mieux  fufpendre  fon  ju- 
gement dans  de  pareilles  bagatelles. 

Cinquième  Remarque.  Les  précipités  d’argent  &: 
de  plomb  démontrent , par  la  manière  dont  ils  fe 
forment , l’exiftence  du  fel  commun. 

§.  XXXVI. 

Les  conféquences  que  j’ai  tirées  jufqu’ici  font  le 
réfultat  des  phénomènes  remarqués  fur  le  borax 
dont  nous  nous  fervons  dans  nos  pharmacies.  Neu- 
man dit  que  dans  les  dilFérens  hépars  , il  n’y  a 
que  celui  à bafe  calcaire  &c  les  fcories  du 'régule 
d’antimoine  avec  lefquels  il  arrive  des  précipités 
lorfqu’on  y ajoute  du  borax  fondu.  Pott  alTure  au 
contraire  que  le  foye  de  foufre  préparé  par  la  chaux 
ou  par  les  alkalis , donnoit , ainh  que  le  foye 
d’antimoine , des  précipités.  Dans  mes  expériences 
il  n’y  a que  le  foufre  dilTbus  par  la  chaux.  Pott  dit 
en  outre  que  l’eau  de  chaux  ne  produit  aucun 
précipité  avec  le  borax.  Neuman  a vu  le  contraire. 
Dans  mon  examen  elle  n’efl:  devenue  que  laiteufe, 
peut-être  parce  qu’il  y avoir  trop  peu  de  borax 
^ d’eau  de  chaux  ; car  Geoffroy  , d’après  les 


jzt  Recreations  Chimiques. 
Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  , année  1737  , a obtenu  rrence-fix  grains  de 
précipité  du  mélange  de  deux  livres  cinq  onces  fix 
gros  d’eau  de  chaux  ôc  une  once  de  borax  fondu 
da  ns  neuf  à dix  onces  d’eau.  Ce  favant  Chinjifte 
dir  aufii  dans  le  même  Mémoire  que  le  mercure 
efi  précipité  de  fa  ditrolurion  fous  une  couleur 
jaune-citron  ^ mais  j'ai  trouvé  au  fond  du  vaillèau 
’'ne  poudre  brune.  Il  alTure  plus  loin  que  le  borax 
n’empêche  pas  l’acide  nitreux  d’attaquer  de  de 
difloudre  l’argent,  ce  que  M.  Port  adopte  de  dont 
il  veut  donner  une  dcmonftration  , en  difint  qu’il 
ne  peut  y avoir  dans  le  borax  de  fel  commun.  J’ai 
pris  en  conféquence  un  morceau  de  borax  pareil 
à celui  que  j’ai  employé  jufqu’à  préfent  : je  l’ai 
fait  fondre  dans  refpric  de  nitre , j’ai  ajouré,  en- 
fuite  à cette  folution  un  peu  d’argent  en  limaille 
qui  fe  dilTolvit  à la  vérité , mais  fe  précipita  aulli- 
tôr  fous  la  forme  de  caillé  blanc  3 & même  dans  la 
proportion  de  borax  que  l’acide  nitreux  conrenoit, 
la  difiolution  d’argent  fut  également  précipitée 
par  une  eau-forte  chargée  de  ce  borax.  Il  fe  pafia 
la  même  chofe  que  dans  l’opération  du  départ 
îorfque  l’efprit  de  nitre  eft  mêlé  foit  avec  l’acide ^ 
virriolique  ou  avec  l’acide  marin.  On  peut  faire 
I.a  même  chofe  en  mêlant  à l’eau-forte  un  peu  de 
foude  ou  de  fel  marin. 

Rem.  Nous  apprenons  par-là  que  relativement 
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à la  proportion  plus  ou  moins  grande  de  fel  com- 
mun ou  d’acide  a nud  , il  peut  y avoir  aulïî 
différentes  efpèces  de  -borax. 

§.  XXXVII. 

i 

Le  fel  commun  ne  paroît  pas  être  une  partie 
conftituante  du  borax,  puifque  plulieurs  borax  en 
laiiTent  appercevoir  à peine  un  veftige  : on  pour- 
roi  r très- bien  avancer  que  tous  les  borax  s’effleu- 
riflênt  à l’air,  niais  l’alkali  pur  préfente  à-peu- 
près  le  même  phénomène  , & il  efl:  très-vraifem- 
blable , à ce  qu’il  paroît  , qu’il  ne  fe  trouve  pas 
d’acide  , excepté  celui  qui  fe  trouve  dans  le  ftl 
commun  , ou  qui  eft  contenu  dans  les  parties 
conlli tuantes  du  borax. 

- §.  XXXVIII. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut,  §.  (j , d’après  les  travaux 
des  plus  célèbres  Chimiftes , que  le  borax  étoic 
compofé  de  deux  parties  eflentielles  •,  que  l’une , 
avec  l’acide  vitriolique  , conftitue  le  fel  fédatif , 
& l’autre  avec  ce  même  acide , le  fel  de  glauber. 
J ai  appelé  le  premier  , alkali  réfradaire  , & le 
fécond,  alkali  minéral;  aulîi  je  ne  crois  pas  avoir 
avancé  , §,  lOj  fans  être  fondé  , que  l’alkali  réfrac- 
taire du  borax  n’eft  autre  chofe  que  la  terre  co- 
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]orce  qui  fe  trouve  dans  le  fel  de  Perfe,  (uivant: 
le  §.  1 9 J ainfi  que  dans  la  fonde  , §.  29  , 5.  i , 52. 
Sc  même  dans  l’huile  empyreumatique  des  ani- 
maux & des  végétaux,  §.  8,  laquelle  eft  rendue 
foluble  par  un  peu  d’acide  : il  eft  démontré  qu’elle 
y eft  dans  l’état  falin  , puifque  les  acides  ne  la 
précipitent  plus.  Nous  pouvons  aulîi  avec  raifoii 
l’admettre  dans  le  règne  minéral  j car,  outre  les 
efpèces  ordinaires  de^borax  , Stahl  en  a obtenu  un, 
dans  un  travail  fur  un  certain  fafran  antimonial. 
Juncker  a recommandé  pour  ce  travail  l’anti- 
moine tout  feul,  d’autres  Auteurs  l’antimoine  avec 
le  fer  ; pourquoi  notre  fel  de  Perfe  ne  feroit-il  pas 
placé  ici  ? 

Remarque.  On  'peut  encore  trouver  un  exemple- 
frappant  du  règne  minéral  dans  la  liqueur  que 
Ton  retire  d’un  fable  d’or  d’Hongrie , & d’un  al- 
kali provenant  d’une  certaine  terre  d’Autriche  , en 
l’expofant  fouvent  à l’air  libre  & le  diftillant  plu- 
lieurs  fois  fur  fon  acide.  M.  Cramer  nous  a fait 
connoître  cette  liqueur  dans  le  Commerce  Litté- 
raire , 1745  , le  nom  de  temperans  nïtrofum'y 
mais  en  y faifant  une  férieufe  attention , il  paroît 
que  cette  liqueur  n’eft  autre  chofe  qu’un  fel  féda- 
tif  en  diftolution  ; car  il  a l’apparence  extérieure 
de  ce  fel  , il  fe  fublime  toujours  après  que  le 
phlegme  a palTé  ^ fe  précipite  également  dès 
qu’on  le  laifte  endigeftion  : il  n’y  auroit  donc  qu’à 
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lubfticiier  ie  nom  de  fel  à celui  de  rerre , d’après 
la  propre  induétioii  de  M.  Cramer  ï de  alors  , fui- 
vanc  mes  conjectures  , la  formacion  de  la  liqueur 
pourroit  avoir  lieu  de  la  manière  lui  vante.  Le 
fable  d’or  d’Hongrie  contient  l’alkali  réfraCtaire 
ou  fa  terre  qui  eit  di {Toute  ou  par  l’alkali  de  la 
terre  d’Autriche  , ou  bien  par  une  autre  , fur-tour 
par  rapport  à la  fubftance  inflammable  du  nitre 
hxé  qui  s’y  trouve  abondamment  mêlé:  cette  terre 
difloute  ainfl , eft  femblable  à la  terre  colorée  du 
fel  de  Perfe  ; l’acide  qui  fe  trouve  dans  l’air 
l’enlève  infenfiblement  & par  degré  à Talkali , fe 
combine  avec  elle  & la  change  , à l’aide  du  feu  , 
.en  alkali  réfractaire  : cet  alkali  réfraétaire  par 
l’incromiflion  continuelle  de  l’acide  de  l’air  & par 
le  moyen  du  feu  , fe  convertit  enfin  par  des  coho- 
bations  multipliées  en  un  fel  moyen  de  la  nature 
du  fel  fédatif , & ce  fel  étant  diflTous  dans  foîi 
propre  phlegme  , donne  enfuite  la  liqueur  en 
queltion.  La  Chimie  pourroit , à ce  qu’il  me  fem- 
ble  , acquérir  beaucoup  de  lumières  , s’il  éroir 
polîîble  de  parvenir  à avoir  une  defeription  bien 
exaéte  de  cette  liqueur  fingulière  j car  il  s’en  faut 
que  j’imagine  en  avoir  donné  une  œthiologie  par- 
faite ; j’efpère  cependant  qu’on  me  pardonnera  fi 
j’ai  publié  mes  idées  à ce  fujet  ; le  defir  fincère 
de  connoître  cette  liqueur  en  a été  le  feul  motif  ; 
car  il  feroic  bien  avantageux  de  favoir  comment 
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il  peut  fe  faire  qu’un  fel  moyen  ait  la  propriété  de 
diffoudre  l’or  , foit  que  cette  propriété  vienne  de 
la  nature  particulière  du  fel , ou  qu’elle  Ja  doive  à 
la  trituration  j c’eft-là  le  point  principal  de  la  dif- 
ficulté : je  me  flatte  qu’elle  fera  éclaircie  par  M. 
Cramer  : on  a droit  du  moins  de  l’attendre  de  fon 
amour  pour  le  bien  public  , dont  il  a déjà  donné 
tant  de  preuves  multipliées. 

§.  XX  XIX. 

La  terre  colorée  contenue  dans  le  fel  de  Perfe, 
y eft  encore  comme  terre  & fimplement  difloute 
par  1’ alkali  j fa  précipitation  en  eft  une  preuve  §.  8. 
Cetre  terre  fe  rrouve  également  dans  la  fonde  , 
mais  le  plus  fouvent  comme  une  terre  morte  & 
encore  infoluble  par  l’alkali,  §.  30  , 3 1 , quelque- 
fois cependant  comme  dans  le  fel  de  Perfe  , §.  19. 
C’eft  pourquoi  quiconque  voudra  convertir  le  fel 
de  Perfe  en  borax  , doit  d’abord  commencer  par 
faire  tous  fes  efforts  pour  changer  la  terre  colorée 
qui  s’y  trouve,  en  un  alkali , en  y mêlant  un  acide 
approprié  , au  moyen  duquel  elle  puifle  fe  débar- 
rafter  des  entraves  de  l’alkali , & devenir  foluble 
par  elle  - meme.  Le  fel  fédatif  que  nous  avons 
retiré  du  fel  de  Perfe , paroît  démontrer  que  le  fer 
peut  beaucoup  y contribuer.  La  foude  ne  pourra 
jamais  être  changée  en  borax , à moins  qu’au  préa- 
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labié  on  ne  l’ait  dépouillée  d’alkali  végétal  : cela 
fait , fi  la  terre  colorée  ne  peut  pas  encore  fe  com- 
biner avec  l’alkali  minéral  , il  faut  l’y  approprier: 
peut-être  que  la  putréfadion  du  kali  avant  fon 
incinération  , la  calcination  de  la  foude  ôc  l’adioii 
de  l’air  extérieur , pourroient  être  regardées  comme 
des  moyens  propres  pour  y parvenir.  Le  refte  du 
travail  ne  diffère  point  ou  très-peu  de  celui  qu’on 
a ptopofé  avec  le  fe!  de  Perfe  \ en  un  mot  qui- 
conque pourra  mêler  convenablement  l’alkali  ré- 
fractaire avec  Lalkali  minéral  , fera  toujour  ssûr  de 
taire  à fon  gré  du  borax.  L’eau  mère  du  fel  marin 
contient  l’alkali  minéral.  Hierne  5 Auteur  très- 
véridique  , eft  perfuadé  que  fi  on  vouloit  faire 
quelques  recherchés  un  peu  exaétes , on  trouve- 
roit  au(îî  en  Europe  , dans  les  entrailles  de  la  terre, 
cet  alkali  minéral  très-pur  ; ainfi  un  Amateur  de 
Chimie  pourra  tenter  de  combiner  l’alkali  réfrac- 
taire avec  cet  alkali  minéral , de  quelque  manière 
que  ce  foit  ] car  il  doit  connoître  beaucoup  de 
matièies  qui  en  contiennent  la  bafe.  La  terre 
marneufe  ne  doit  pas  être  iadifférente  > peut-être 
aufîî  que  l’alun  y feroit  très-propre  à caufe  de  fa 
vifcofité  ou  plutôt  par  rapport  à fa  terre  particu- 
lière, d’oii  réfulte , à ce  qu’il  femble,  l’analogie  qu’il 
y a entre  ces  deux  fubflances  , & dont  plufieurs 
Chimiftes  ont  déjà  fait  mention  j de  plus  la  chaux 
elb-même  par  rapport  à fa  terre  pourroit  fort  bien 
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n’être  pas  à méprifer.  On  ne  feioic  pas  mal  non 
plus  de  tenter  quelques  expériences  avec  le  fel 
commun.  Voilà,  je  penfe  , alfez  de  matériaux  in- 
diqués : qu’un  autre  daigne  nous  enfeigner  la  pré- 
paration. 

§.  XL. 

Les  tentatives  que  l’on  a faites  inutilement  juf- 
qu’ici,  pour  découvrir  la  nature  de  ce  fel  fingulier, 
ne  doivent  pas  décourager  j car  ce  n’efl:  qu’infen- 
iîblement  êc  par  degrés  qù’on  arrivera  au  but. 
Peut-être  que  dans  la  fuite  des  temps  toutes  les 
fubftances  qui  nous  font  apportées  de  contrées  éloi- 
gnées avec  beaucoup  de  rifques  & de  dépenfes , 
pourront  fe  préparer  un  jour  chez  nous  avec  au- 
tant de  facilité  que  le  falpêtre  ; mais , avant  d’en 
être  là , il  feroit  à delirer  que  le  fel  envoyé  à M. 
Henckel  par  M.  FindekelUr , qui  fe  forme  d’un 
fable  pendant  l’été  , à Beftrow  dans  la  Marche  , 
fût  examiné  avec  beaucoup  d’attention  , pour  voir' 
fi  on  ne  pourroit  pas  le  convertir  en  un  véritable 
borax  : ce  pas  une  fois  fait  nous  donneroit  une 
grande  préfomption  pour  la  préparation  de  ce  fel. 
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O B s ER  VAX  I O N S 

ET  ADDITIONS. 

§.  I. 

3T’a  I cm  devoir  laifler  fubdfter  le  Traité  du  fel 
de  Perfe  dans  tout  fon  entier  , 5c  tel  qu’il  a été 
publié  il  y a près  de  40  ans  ^ par  la  rail'on  que  ce 
Traité  a été  l’objet  d’une  critique  de  M.  Baron 
qui  a examiné  également  le  fel  de  Perfe  , 5c  donc 
les  expériences , ainli  que  la  critique  , fe  trouvent 
confignées  dans  le  fécond  volume  des  Mémoires 
des  Savans  étrangers  , adoptés  par  l’Académie- 
Royale  des  Sciences.  J’ai  même  évité  de  faire 
entrer  dans  le  texte  original  quelques  remarques 
que  l’Auteur  a ajoutées  depuis,  afin  que  le  de 
l’Ouvrage  fe  trouvât  débarrafifé  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  nouvelles  Editions  j mais  comme  ces 
remarques  ont  leur  prix  , j’ai  eu  l’attention  de  les 
conferver  dans  mes  Obfervations  que  j’ai  divifées 
par  paragraphe  , de  manière  que  chacun  d’eux  ré- 
pondît â ceux  dont  l’examen  du  fel  de  Perfe  eft 
compofé.  Les  propofitions  hafardées  que  renferme 
ce  Traité  , tiennent  à l’époque  de  fa  première  pu- 
blication , & à la  bonne  méthode  de  l’Aviteur, 
qui  confide  toujours  à fuppofer  l’objet  fur  lequç\ 
on  travaille  comme  abfolument  inconnu. 

Torn.  II,  1 
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Le  fel  de  Perfe  ayant  été  donné  à M.  Model 
pour  du  borax  naturel , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il 
ait  multiplié  les  expériences  pour  conftater  fa  vé- 
ritable nature.  « M.  de  Jufti  , ajoute  l’Auteur, 
» dit  dans  fes  Ouvrages  de  Chimie , qu’il  a reçu 
« des  Lettres  de  fon  Correfpondant  , qui  aflure 
« que  dans  fes  voyages  de  Sibérie  & de  Kamf- 
» chalfka , il  avoit  découvert  du  borax  naturel 
« en  quantité.  Quoique  cependant  cette  décou- 
u verte  lui  foit  particulière  , car  nous  ne  connoif- 
^ « fons  rien  ici , excepté  les  fels  dont  Gmelin  a fait 
« la  defcription  , qui  y air  quelque  rapport , Sc 
« il  y a lieu  de  croire  qu’il  en  auroit  également 
)»  parlé:  qu’eft-ce  que  du  borax  naturel  ? Nous  ne 
» connoilTons  que  du  borax  non  purifié  ou  le 
IJ  tinckal,  & à l’égard  de  celui-ci  nous  ignorons 
sfil  eft  l’ouvrage  de  la  Nature  ou  un  produit  de 
«.l’Art.  Cette  dernière  conjeélure  me  paroit  rrès- 
^''vraifemblable.  Le  borax  naturel  eft  la  bafe  du 
fel  commun  ou  l’alkali  minéral.  Il  eft  préfu- 
j>  mable  que  l’Auteur  a voulu  faire  entendre  par 
»>  cette  expreflion , l’alkali  marin  dont  il  fe  trouve 
M différentes  efpèces  dans  ces  contrées  , ôc  qui 
« font  toutes  défignées  fous  le  nom  de  borax  na- 
» turel.  >j 

Je  fuis  aftez  de  l’opinion  de  l’Auteur  relative- 
ment au  borax  , qu’il  ne  regarde  pas  comme  l’ou- 
vrage de  la  Nature.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  fel 
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fédacif , à moins  que  les  deux  parries  qui  coiifti- 
tuenc  le  borax  & que  l’on  trouvé  ifolées , me  le 
rencontrent  par  hafàrd  dans  le  même  lieu  , comme 
on  le  dit  du  borax  dragué , dan,s  le  lac  Nacbal. 
C’eft  donc  beaucoup  pour  les  Chimiftes  d’avoir 
découvert  que  le  borax  étoit  un  compofé  d’un  fel 
particulier  & d’un  alkali  minéral  par  furabon- 
dance  j qu’on  pouvoir  féparer  ces  deux  fels  l’un  de 
l’autre  par  tous  les  acides , les  combiner  enfuite 
pour  en  reformer  du  borax  abfolument  le  même, 
quel  que  foit  l’acide  qui  ait  fervi  à dégager  ce  fel 
fédatif , 8c  quelle  que  foit  aufli  la  fubftance  d’où, 
l’on  a obtenu  l’alkali  minéral. 

Le  borax  eft  entièrement  lixiviel , 8c  il  partage 
avec  les  alkalis  quelques-unes  de  leurs  propriétés 
les  plus  générales.  Il  en  pofsède  encore  d’autres 
qui  appartiennent  aux  fels  neutres  j c’éft  pourquoi 
il  feroit  plus  naturel  de  le  confidérer  comme 
un  fel  à excès  d’alkali  plutôt  que  comme  un  fel 
neutre.  Mais  comme  le  borax  diffère  à certains 
égards  des  alkalis  purs , on  pourroit  le  différen- 
cier en  lui  affedant  la  dénomination  de  fubftance 
faline.  On  fent  d’après  cela  , la  néceflîté  qu’il  y 
auroit  de  faire  plus  de  trois  clafTes  de  fels , &,  fui- 
vant  le  Tradufteur  Allemand  du  Diétionaire  de 
Chimie  , il  faudroit  établir  une  quatrième  dalle 
pour  les  corps  qui , quoique  participans  des  pro+ 
priécés  communes  des  fels  ordinaires  , font  néan- 
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moins  cliftingiiés  des  trois  premiers,  c’eft- à-dire, 
des  acides,  des  alkalis  desfels  neutres,  & ne  peu- 
vent pas  être  rangés  avec  eux  : cette  quatrième  ef- 
pèce  de  fel  prendroit  des  dénominations  analogues 
à leur  genre  & alTez  caraétériftiques , pour  empê- 
cher qu’ils  ne  foient  confondus  avec  les  autres  Tels. 
Au  refte  , il  ne  fera  guère  poflible  de  prononcer 
d’une  manière  certaine  fur  cette  fécondé  partie 
du  borax  , je  veux  dire  fur  fon  fel  appelé  fédatif , 
que  nous  ne  fuyons  plus  inftrvûts  de  fa  nature  & 
de  fon  origine.  M.  Viegleb  , dont  nous  avons 
déjà  eu  occafion  de  parler  dans  la  première  partie, 
prétend  qu’il  y a beaucoup  de  rapport  entre  le  fel 
fédatif  Sc  l’alkali  rendu  cauftique  par  la  chaux 
vive:  nous  aurons  foin  de  donner  à la  fin  de  ceS 
obfervations  un -court  expofé  du  parallèle  que  ce 
■Chiniifte  fait  de  ces  deux  fels. 


C’efi  une  vérité  reconnue  maintenant  par  les 
Chimiftes  ^ les  Naturaliftes , que  le  natruni  ou 
le  nitre  des  Anciens  efi:  parfaitement  femblable  à 
l’alkali  minéral  ou  àlabafe  du  fel  commun  j mais, 
m'algré  cette  parfaite  identité , il  nous  relie  encore 
bien  des  connoilTances  à defirer  fur  fa  véritable 
origine.  Nous  avons  déjà  dit  qu’une  des  opinions 
de  M.  Model  à cet  égard , adoptée  par  plufieurs 
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Auteurs , etoic  fufcepdble  de  quelques  dirculïïoiis. 
En  effet , la  chaleur  du  climat  a beau  être  confî- 
dérable  ; je  doute  qu’elle  fufïîfe  pour  décompofer 
ie  fel  marin,  c’eft-à-dire  , féparer  l’acide  qui  le 
conftitue , ôc  laiffer  en  arrière  fa  bafe  alkaline. 
Nous  voyons  dans  nos  opérations  de  Chimie, 
combien  il  eft  difficile  d’altérer  ce  fel  lorfqu’il  eft 
put.  11  fe  volatife  en  fubftance  plutôt  que  d’aban- 
donner fon  acide  : il  eft  certain  que  la  décompo- 
fition  du  fel  marin  peut  avoir  lieu,  ainfi  que  l’ob- 
ferve  avec  raifon  notre  Chimifte  , en  mettant  ce 
fel  dans  un  état  fluide  , en  le  diftblvant  à diffé- 
rentes reprifes , Sc  enfin  en  raffocianc  avec  des 
corps  difpofés  à la  purréfaétiori. 

§.  1 I I. 

Il  y a beaucoup  de  perfonnes  qui  ont  prétendu 
que  le  natrum  contenoit  de  l’alkali  volatil , peut- 
être  bien  parce  qu’on  lui  aura  trouvé  une  odeur 
urineufe,  dont  il  fe  charge  affez  volontiers  ôc 
toujours  par  accident.  C’eft  une  obfervation  conf- 
tante , que  fi  le  fel  marin  eft  employé  en  grande 
quantité  fur  des  fubftances  animales  , il  en  em- 
pêche la  putridité  , effet  commun  à toutes  les 
fubftances  falines  neutres  5 mais , lorfqu’au  con- 
traire , il  y eft  mis  en  petite  dofe  , il  développe 
une  certaine  odeur  animale  qui  annonce  que  , loin 
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d’apporter  des  obftacles  à cette  putridité , il  y con^ 
court,  puifqu’elle  s’établit  plus  promptement  dans 
ces  fubftances  animales.  Les  Auteurs  Anglois  , 5c 
notamment  M.  Pringle , ont  mis  cette  vérité  dans 
le  plus  grand  jour  : nous  ne  devons  pas  omettre 
l’Auteur  François  de  l’Ouvrage  intitulé  EJfai  fur 
la  putréfaction.  Cet  Ouvrage  figure  trop  bien  avec 
ceux  des  Etrangers  que  nous  venons  de  citer  , & 
fait  trop  d’honneur  à la  fagacité  de  fon  Auteur, 
pour  ne  pas  être  toujours  cité  avec  avantage.  En 
général , un  reproche  à faire  à tous  nos  Voyageurs, 
c’eft  de  n’avoir  pas  afiez  approfondi  la  nature  des 
matières  dont  ils  nous  ont  donné  des  defctiptions  , 
5iC  que  ces  defctiptions  foient  tellement  douteufes 
& défeétueufes  , qu’on  n’ofe  prefque  plus  les  cirer 
quand  on  traite  une  matière-  Par  exemple , fi  ceux 
qui  ont  été  à portée  de  voir  le  natrum  en  Egypte, 
avoient  fak  les  expériences  nécefiaires  pour  s’alTurer 
de  toutes  les  circonftances  qui  accompagnent  l’e- 
xiftence  du  natrum  , nous  ne  les  verrions  pas  s’en 
tenir  à nous  expofer  la  manière  dont  on  l’extrait, 
les  ufages  auxquels  il  peut  fervir  dans  ce  pays, 
5c  oublier  tout  ce  qui  tient  à fa  formation  , à fon 
origine  & à fa  nature.  Ce  que  nous  difons  ici  du 
natrum  s’applique  à une  infinité  de  chofes  pour 
lefquelles  nous  fommes  encore  dans  la  plus  par- 
faite ignorance. 
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L’expérience  d’après  laquelle  l’Auteur  dit  avoir 
obtenu  un  efprit  urineux  en  mêlant  enfemble  le 
fel  de  Perfe  & le  fel  ammoniac  , ayant  été  répétée 
fur  une  plus  grande  quantité , comme  on  l’a  va 
dans  la  dilTercation  qui  précède  le  Traité  du  fel 
de  Perfe  ^ il  a eu  un  très-beau  fel  volatil  concret. 
» Quelques  Auteurs  , ajoute  M.  Model , veulent 
M comparer  la  bafe  du  fel  commun  à une  terre 
J)  calcaire  : fuivant  ce  principe , il  doit  y avoir  dU 
« fel  volatil  concret.  » Mais  la  caufe  pour  laquelle 
il  n’a  eu  la  première  fois  qu’un  efprit  volatil  au 
lieu  d’un  alkali  volatil , pourroit  fort  bien  tenir 
à la  même  circonftance  qu’il  a remarquée  relative- 
ment à la  propriété  que  fon  fel  avoir  de  s’humec- 
ter à l’air.  Car  non-feulement  il  y a dans  la  chaux 
un  principe  qui  a de  l’analogie  avec  les  alkalis, 
mais  ces  derniers  ont  encore  beaucoup  de  pro- 
priétés qui  lui  font  communes.  La  nature  de  la 
chaux  a été  long-  temps  inconnue  : c’étoit  une 
queftion  de  favoir  Ci  le  feu  lui  enlevoit  une  fubf- 
tance  volatile,  ou  s’il  lui  communiquoit  un  autre 
principe.  M.  Meyer  a réfous  cette  queftion  en 
expliquant  d’une  manière  très-fatisfaifante  tous 
les  phénomènes  finguliers  que  la  chaux  offre  avec 
les  corps  auxquels  on  la  mêle  j mais , comme  le 
principe  calcaire  à la  faveur  duquel  la  terre  ac- 
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quiert  les  propriétés  faillies , ne  lui  eft  pas  intime- 
ment uni  pour  en  former  un  fel  parfait , M.  Meyer, 
en  comparant  la  chaux  avec  les  alkalis , a fimple- 
ment  apprécié  les  diflTemblances  & les  parités  de 
ces  deux  êtres. 

L’alkali  eft  un  compofé  de  terre  calcaire  & 
d’acide  gras  î la  chaux  eft  compofée  des  mêmes 
principes  ; mais  dans  le  premier  la  terre  eft  plus 
atténuée  & combinée  plus  intimement  avec  l’acide, 
ce  qui  fait  que  dans  la  chaux  ce  même  acide  n’y 
eft  que  fuperficiellement , & qu’il  empêche  quelle 
n’aic  toutes  les  propriétés  des  alkalis. 

On  ne  parvient  pas  à donner  de  la  divifion  à l’al- 
kali  comme  à la  chaux  : l’un  fe  diftout  dans  très- 
peu  d’eau  , l’autre  en  demande  une  quantité  con- 
fidérable  pour  être  tenue  en  diflolution.  Le  pre- 
mier devient  fluide  au  feu  ; ce  que  ne  fait  pas  la 
chaux.  Celle-ci  ne  forme  pas , comme  les  alkalis 
avec  les  acides , des  compofés  de  fels  moyens , lorf- 
que  la  chaux  eft  difloute  par  les  acides  ÿ le  principe 
cauftique  s’échappe  & va  dans  l’air  j il  ne  refte 
plus  de  combiné  que  la  terre  calcaire  faturée  & 
difloute  ; ce  qui  démontre  combien  on  s’eft  trom- 
pé , lorfqu’on  a voulu  examiner  la  chaux  par  la 
voie  des  acides  , puifqu’il  ne  refte  de  combiné 
avec  eux  ^ qu’une  pure  terre  calcaire  noh-calcinée. 

Voici  les  rapports  de  la  chaux  avec  les  alkalis  : 
quand  on  tient  dans  la  main  un  fel  alkali  bien 
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fee  Sc  qu’oii  y verfe  un  peu  d’eau  froide  , il  en 
réfulce  une  chaleur  allez  fenhble.  La  chaux  l’é- 
chauffe plus  confidérablement  ; cette  chaleur  pro- 
vient du  principe  igné  concentré  , qui  fe  mêle 
avec  l’eau  , & en  même  temps  du  mouvement  ex- 
panfif  excité  par  ce  principe  igné  , dont  l’alkali  & 
la  chaux  font  pourvus. 

La  chaux  change  en  verd  la  couleur  bleue  du 
firop  de  violettes  j l’alkali  produit  aulîî  le  même 
effet. 

La  chaux  attire  l’humidité  de  l’air  & devient 
plus  pelante  ; plus  le  fel  alkali  efl:  cauftique,  & plus 
il  eft  aufîi  fufceptible  de  s’humeéter  à l’air  & d’aug- 
menter de  pefanteur. 

L’un  & l’autre  , expofés  au  feu , reprennent  leur 
premier  état , c’eft-à-dire  , que  la  chaux  éteinte 
redevient  chaux  vive  , ôc  l’alkali  en  deliquiuin 
acquiert  fa  première  caufticité. 

La  chaux  ôc  l’alkali  font  également  effervef- 
cence  avec  les  acides  , Ôc  dans  les  deux  cas  le 
principe  cauftique  n’ayant  aucune  analogie  avec 
les  fels  moyens , il  fe  volatilife.  La  quantité  nom- 
breufe  de  bulles  d’air  qui  fe  font  appercevoir  dans 
l’une  ôc  l’autre  épreuve  ne  viennent  pas  des  corps 
qui  font  diffous  du  moins  en  totalité , mais  elles 
s’élèvent  du  menftrue.  Haies  , dans  fa  ftatique 
des  végétaux,  l’a  fait  voir  dans  la  diftblution  de 
l’or. 
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La  chaux  de  le  fel  alkali  précipitent  toutes  lei 
dilTblutions  métalliques. 

Ces  deux  fubftances  décompofent  le  fel  ammo- 
niac J il  eft  vrai  que  le  produit  qui  réfuke  de  cette 
décompofition  , préfente  quelques  différences; 
nous  en  avons  fait  mention  dans  la  première 
partie. 

Le  fel  alkali  précipite  en  rouge  le  mercure  de 
la  difTolution  du  fiiblimé  corrofif.  Leau  de  chaux 
offre  à peu  près  la  même  chofe. 

La  chaux  & l’alkali  diffolvenr  le  foufre  , 6c 
cette  dilfolution  eft  due  à la  même  caufe. 

L’alkali  colore  l’efprit-de-vin  ; la  chaux  produit 
un  pareil  effet , moins  fenfibleinent , il  eft  vrai , 
que  par  l’alkall. 

La  chaux  a le  même  goût  que  l’alkali , 3c  ce 
goût  vient  de  l’union  d’une  terre  calcaire  avec  le 
caufticum , deux  fubftances  qui  conftituent  le  fel 
alkali. 

Toutes  ces  propriétés  communes  doivent  fufEre 
pour  faire  voir  combien  la  chaux  eft  alkaline , fans 
cependant  contenir  que  très-peu  & même  point 
d’alkali , proprement  dit. 

§.  V. 

Les  fcrupules  qui  accompagnent  fans  celle  M. 
Model  dans  fes  travaux , & la  méthode  qu’il  fuit 
dans  l’examen  phyfîque  des  corps  , ne  lui  ayant 
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pas  permis  ci’abord  de  foupçonner  de  l’acide  vitrio- 
lique  dans  fon  fel  de  Perfe , il  aitribiie  la  produc- 
tion du  foufre  qui  eut  lieu  avec  le  charbon  & le 
fel  de  Perfe , à tout  autre  acide.  Que  cet  acide  ait 
été  originairement  l’acide  marin  , ou  qu’il  exiftât 
déjà  comme  acide  vitriolique  dans  ce  fel  de  Perfe , 
il  eft  certain  que  nous  ne  connoilTons  encore  que  lui 
qui  ait  la  propriété  de  faire  du  foufre- avec  le  prin- 
cipe de  l’inflammabilité:  les  autres  acides  préfentent 
bien  , il  eftvrai,  avec  ce  même  principe  , des  com- 
binaifons  particulières  j mais  ces  combinaifons , 
quoiqu’inflammables  , ne  relTemblent  cependant 
pas  au  foufre  ; il  faut  donc  croire  que  le  fel  de 
Perfe  contient  de  l’acide  vitriolique  fous  la  forme 
de  fel  de  glauber. 

§.  VI. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  chercher  à enlever  à 
•MM.  Pott  y Brand  &c  Model  y le  travail  qu’ils  ont 
entrepris  à l’égard  du  borax  *,  mais  je  crois  être 
fondé  à avancer  que , malgré  les  lumières  que  ces 
grands  hommes  ont  répandues  fur  la  nature  de  ce 
fel  fingulier , les  principales  découvertes  qu’on  en 
a faites  , font  dues  aux  Chimiflres  François  : » les 
»•  acides  des  trois  règnes  , dit  M.  Model , étant 
« en  état  de  dccompofer  le  borax  & d’en  dégager 
» le  fel  fédatif , il  étoit  naturel  d’en  conclure  que 
»»  ce  dernier  s’y  trouvoit  tout  formé.»  Rienn’étoit 
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plus  aifé  fans  doute  de  tirer  cette  conféquence 
d’après  les  expériences  multipliées  qu’on  avôic 
tentées  fur  le  borax  j il  faut  cependant  avouer  qu© 
les  recherches  de  M.  Baron , à ce  fujet , ont  beau- 
coup contribué  à rendre  la  chofe  plus  claire  8c 
à lever  tous  les  doutes , ayant  fait  du  fel  fédatif 
c’eft- à-dire  , l’ayant  dégagé  de  fa  bafe  alkaline  à 
laquelle  il  eft  uni  dans  le  borax  par  l’intermède 
des  acides  les  plus  foibles.  Il  eft  bien  fâcheux  que 
M.  Model  non-feulement  n’ait  pas  répété  l’expé- 
rience d’où  il  a obtenu  de  fon  fel  de  Perfe  par 
le  moyen  des  acides  , du  fel  fédatif  ; mais  encore 
qu’il  n’ait  pas  fait  un  plus  grand  nombre  d’eftais 
en  opérant  fur  des  quantités  plus  confidérables. 
11  nous  auroit  certainement  appris  ft  le  fel  fédatif 
eft  combiné  avec  l’alkali  dans  la  matière  qu’il 
examinoit , & par  conféquent  fous  la  forme  du 
borax , ainft  qu’il  y a tout  lieu  de  le  conjecturer  ; 
ou  bien  s’il  ne  fe  trouve  que  confondu  dans  la 
terre  qu’on  fépare  par  le  filtre  en  diftblvant  la 
fubftance  faline  dans  l’eau.  Quant  à la  décompo- 
ft tion  du  borax  & à la  féparation  du  fel  fédatif , 
par  l’intermède  des  acides , je  le  répète,  ce  font  les 
Chimiftes  François  qui  ont  fait  toute  la  décou- 
verte , Homberg,  en  l’obtenant  par  la  fublimation  ; 
Geoffroy  par  la  criftailifation  , Lemery  en  dé- 
montrant que  les  autres  acides  minéraux  pouvoient 
également  que  l’acide  vitriolique , fervir  à le  déga- 
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ger  du  borax  j M.  Navier , en  traitant  ce  dernier 
avec  les  acides  végétaux  , &c  enfin  M.  Baron  en 
faifant  voir  que  quel  que  fût  l’acide  employé , la 
fubftance  obtenue  n’étoit  pas  un  produit  ^ que  le 
fel  fédatif  n’étoit  pas  une  combinaifon  de  l’acide 
& de  l’alkali  , &:  qu’on  reformoit  de  nouveau  da 
borax  parfaitement  femblable  au  borax  du  com- 
merce , en  unilTant  ce  fel  fédatif  avec  l’alkali  de 
la  foude.  Plufieurs  Chimiftes  ont  porté  enfuite 
leurs  regards  fur  la  nature  du  fel  fédatif,  & s’ils 
ne  font  pas  parvenus  à en  découvrir  la  nature  ^ ils 
en  ont  prefque  la  gloire , par  rapport  aux  belles 
& ingénieufes  expériences  qu’ils  ont  faites  pour  y 
parvenir  ^ mais  on  peut  conclure  que  de  tous  les 
Chimiftes  qui  fe  font  occupés  de  l’examen  du  bo- 
rax , les  Brançois  font  ceux  à qui  appartiennent  les 
découvertes  eftentielles  qui  ont  été  publiées  fur 
ce  fel  particulier  \ car  il  n’eft  guères  poftible  de 
mettre  au  nombre  de  ces  découvertes  fur  le  borax, 
l’expérience  ifolée  de  Stahl , auquel  il  eft  arrivé 
une  feule  fois  de  croire  qu’il  avoir  rencontré  du 
borax  dans  la  leftive  des  fcories  du  régule  d’anti- 
moine martial.  Le  peu  de  fuccès  de  ceux  qui  j d’a- 
près cette  expérience  , ont  cherché  à la  vérifier , 
donne  lieu  de  foupçonner  que  , malgré  les  con- 
noiftances  &:  le  génie  de  cet  illuftre  Chimifte  , il  a 
pu  prendre  pour  du  fel  fédatif  une  matière  féléni- 
teufe  qu  on  retire  de  prefque  toutes  les  diftblutions 
hépatiques. 
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§.  V 1 I. 

Toutes  les  fois  qu’oii  fait  fondre  dans  une 
grande  quantité  d’eau  très-peu  d’alkali , ou  bien 
qu’on  combine  ce  fel  avec  les  acides , on  remar- 
que qu’il  laifTe  toujours  précipiter  une  portion  de 
terre  infolublc  plus  ou  moins  confidérable.  Cette 
terre  ne  vient  pas  feulement  des  matières  hétéro- 
gènes de  l’efpèce  d’alkali  , mais  encore  de  la 
calcination  & des  différentes  folutions  qu’on  lui  a 
fait  éprouver  j car  on  fait  qu’il  n’y  a pas  d’alkali 
qui  ne  doive  fon  exiftence  à une  terre  rendue 
foluble  par  un  acide  particulier.  Quoique  la  nature 
de  l’acide  qui  entre  dans  la  combinaifon  des  alkalis 
ne  nous  foit  pas  encore  connue  par  des  expérien- 
ces politives  J quoique  l’on  ignore  également  dans 
quelle  proportion  & par  quelle  loi  s’exécute  cette 
combinaifon  , la  préfence  d’un  acide  dans  ces 
fubftances  n’eft  pas  moins  évidente  & hors  de 
doute  J puifque  chaque  fois  que  l’on  redilTout  le 
même  alkali  fixe  dans  une  nouvelle  quantité  d’eau, 
il  vient  un  inftant  de  folution  où  la  matière  crif- 
tallife  très-aifément , en  donnant  un  fel  que  beau- 
coup de  Chimiftes  ont  pris  pour  être  de  la  nature 
<lu  fel  de  duobus. 
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§.  VIII. 

C’eft  une  propriété  commune  à tous  les  alkalis , 
de  faire  effervefcence  avec  les  acides  , à moins 
qu’ils  ne  foient  l’un  l’autre  étendus  dans 
une  trop  grande  quantité  de  liquide.  C’eft  peut- 
être  à cette  circonftance  qu’eft  dû  le  phénomène 
■cité  par  beaucoup  d’ Auteurs  a l’égard  du  na- 
rrum  j favoir  que  ce  fel  alkali  étant  fous  forme 
feche,  il  fait  une  vive  effervefcence  avec  les  acides , 
tandis  que  cette  effervefcence  n’a  plus  lieu  avec 
le  meme  alkali  , lorfqu’il  eft  tondu  dans  l’eau  8c 
que  la  folution  s’eft  éclaircie  par  le  dépôt.  En 
combinant  un  acide  avec  un  alkali,  on  obferve,  il 
eft  vrai , affez  conftamment  que  l’effervefcence  eft 
d’autant  plus  fenfible  qu’on  approche  davantage 
du  point  de  faturation  j c’eft  ce  qu’a  très-bien  vu 
M.  Model , & ce  qui  n’échappe  pas  aux  Pharma- 
ciens inftruits.  11  fe  préfente  plufieurs  raifons  pour 
expliquer  ce  phénomène  : par  exemple  , plus  dans 
un  même  volume  d’eau  , il  fe  trouve  de  matière 
faline,  plus  cette  eau  doit  avoir  pris  de  la  confîf- 
tance  j & l’on  fait  que  l’effcrvefcence  devient  plus 
confîdérable  à raifon  de  l’obftacle  qu’apporte  la 
liqueur  à l’échappement  des  bulles  d’air.  Pour 
me  confirmer  de  plus  en  plus  dans  cette  opi- 
nion , j’ai  pris  du  vinaigre  qui  étoit  près  d’être 
faturé  par  de  l’alkali  fixe  : jen  ai  étendu  moitié 
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dans  beaucoup  d’eau  : j’ai  achevé  la  faturation  ; 
mais  l’efFervefcence  a été  beaucoup  moins  mar- 
quée que  celle  du  vinaigre  faturé  fans  addition 
d’eau. 

§.  I X. 

L’incertitude  de  l’Auteur,  à l’égard  de  la  nature 
de  la  terre  colorée  du  fel  de  Perfe  , avoit  fans 
doute  quelque  fondement  dans  le  temps  où  il  fit 
fon  examen  : depuis  il  a fait  cette  note  : » j’ai  ex- 
» pofé  fous  la  moufle  deux  gros  de  cette  terre 
» bleue  que  j’ai  fait  rougir  : elle  a d’abord  répanda 
»i  beaucoup  de  fumée  5 mais  au  bout  d’une  demi- 
« heure,  l’ayant  retirée  du  feu,  je  trouvai  qu’elle 
M avoit  pris  une  couleur  de  fafran  de  mars  j cepen- 
« dant  l’acide  vitriolique  ne  l’attaquoir  point.  Après 
JJ  l’avoir  traitée  avec  un  peu  d'huile  dans  un  vailTèau 
« fermé  , fuivant  la  méthode  de  Becher  , elle 
JJ  donna,  comme  les  terres  bolaires,  un  peu  de  fer 
J»  attirable  à l’aimant  ».  Cette  expérience  feule  eft 
plus  que  fuffifante  pour  faire  voir  que  cette  terre 
bleue  étoit  du  fer  j mais  cela  n’empêche  pas  d’a- 
vouer que  toutes  les  réflexions  de  l’Auteur  à ce 
fujet  , font  très-fages,  & qu’il  faut  plus  d’une 
expérience  pour  pouvoir  donner  fon  jugement  fur 
une  fubftance  dont  on  recherche  fans  préjugé  la 
nature  & les  propriétés. 
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ïl  eft  certain  que  le  fel  ammoniac  fixé,  connu 
plus  ordinairement  fous  le  nom  d’huile  de  chaux  ou 
de  fel  marin  à bafe  terreufe  calcaire  > doit  être 
décompofé  par  tous  les  alkalis , ôc  l’Auteur  a bien 
raifon  lorfqu’il  dit:  «'  l’acide  marin  doit  s’unit  plus 
n volontiers  à fa  propre  bafe  qui  eft  un  alkali , ôc 
» abandonner  la  terre  calcaire.  3>  Mais  fi  l’acidê 
vitriolique  n’a  pas  de  part  à la  précipitation  men- 
tionnée au  §.  9 du  Traité  , il  pourroit  bien  con- 
tribuer à celle  de  la  difiolution  d’argent  Sc  du  fel 
de  Saturne  j car  l’on  fait  que  les  précipités  occa- 
fionnés  par  cet  acide , font  de  la  même  couleur 
que  ceux  par  l’acide  marin.  La  forme , il  eft  vrai , 
eft  différente  j mais  il  faut  être  très-exercé  pour  ne 
pas  s’y  méprendre. 

§.  XI. 

La  facilité  étonnante  avec  laquelle  les  combî- 
naifons  du  foufre  av.ec  les  alkalis  ou  avec  des 
fubftances  terreufes  fe  décompofent , fur-tout  fi 
elles  font  dans  l’état  de  folution  & expofées  à l’air, 
eft  bien  capable  d’opérer  au  bout  d’un  certain 
temps  les  phénomènes  remarqués , fans  qu’il  foit 
neceffaire  du  concours  d’aucun  acide.  Nous  avons 
déjà  eu  plus  d’une  occafion  de  parler  de  ces  alté- 
rations notables,  de  voir  les  nouveaux  compofés 
Torn.  H.  K 
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qui  en  réfuirent  : mais  en  général  il  paroît  que  les 
alkalis  Sc  même  les  fubftances  terreufes , n’ont 
d’aétion  fur  le  foufre  qu’a  la  faveur  du  principe 
cauftique  de  la  chaux  ; d’où  il  eft  aifé  de  compren- 
dre que  cette  aélion  fera  d’autant  plus  prompte 
& plus  marquée , que  les  alkalis  6>c  les  fubftances 
terreufes  feront  plus  abondamment  fournis  de  ce 
même  principe  cauftique.  La  chaux  vive  diftbut  très- 
promptement  le  foufre  , ce  que  ne  fait  pas  la  craie: 
un  alkali  fixe  en  folution  , évaporé  lentement  à l’air 
& privé  par  conféquent  de  prefque  tout  le  prin- 
cipe cauftique  , n’a  que  très- peu  d’aclion  fur  le 
foufre  : c’eft  donc  aufti  à la  dilîipation  prompte 
êc  facile  du  principe  cauftique  qu’il  faut  attribuer 
la  décompofition  très-aifée  des  combinaifons  hé- 
patiques , puifqu’il  eft  démontré  que  dès  qu’elles 
font  expofées  à l’air , le  caufticum  étant  de  na- 
ture extrêmement  volatile,  quitte  le  foufre  & l’al- 
kali  auxquels  il  fervoit  d’intermède  & même  de 
diflblvant  , pour  s’échapper  dans  l’air.  Le  foufre 
alors  ne  peut  manquer  d’éprouver  de  l’altération; 
mais  quand  on  verfe  au  contraire  un  acide  fur  ces 
combinaifons  hépatiques , celui-ci  fe  porte  fur  la 
bafe  alkaline  ou  terreufe  combinée  avec  'le  fou- 
fre, oblige  le  principe  cauftique  de  faire  divorce  , 
Sc  J comme  nous  avons  déjà  dit  que  ce  dernier 
n’eft  pas  fufceptible  de  fe  combiner  avec  les  fels 
moyens  j il  fe  volatife. 
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§.  XII. 
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Les  fubftances  acerbes  ne  doivent  leur  faveur 
ftyptique  & aftringente  qu’à  Tunion  de  leur  terre 
avec  un  acide.  Si  les  alkalis  produifent  fur  leur 
couleur  un  effet  très- prompt , c’eft  qu’il  fe  fair 
aulîî-tôt  un  échange  de  bafe  j l’acide  contenu  dans 
ces  fubftances  fe  porte  plus  volontiers  fur  l’alkali 
ou’on  lui  préfente , & abandonne  la  terre  qui  leur 
étoit  unie  : de-là  une  couleur  plus  foncée  & de 
l’opacité  dans  le  mélange.  11  n’eft  pas  indifférent 
de  fe  fervir  de  l’infufion  de  noix  de  galles  au  lieu 
de  ce  végétal'  lui-même  en  poudre  j car  fl  le  fer 
ne  fe  manifefte  pas  d’abord  fous  fa  couleur  ordi- 
naire par  le  moyen  des  fubftances  acerbes  , il  faut 
croire  qu’il  y a furabondance  d’acide  qui  tient  le  fer. 
en  diffoluiion.  En  ajoutant  pour  lors  un  peu  d’al- 
kali , afin  de  neutralifer  l’excédât  de  l’acide  , la 
couleur  que  l’on  cherche  fe  manifefte  fur  le  champ. 


§.  XIII. 


Quoique  le  changement  en  verd  de  la  couleur 
bleue  ou  violette  des  végétaux  arrive  par  une 
multitude  de  fubftances , il  eft  cependant  vi^i  de 
dire  que  cet  effet  étant  le  même  , doit  dépendre 
aufli  de  la  même  caufe.  Le  fimple  mélange  du  bien 
& du  jaune  forma  toujours,,  comme  cela  eft  connu 
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de  tout  le  monde  , une  couleui  verre.  H faudroit 
donc  examiner  fi  ce  mélange  fe  trouve  naturelle- 
ment ou  par  hafard  dans  les  fubftances  employées 
pour  ces  expériences.  Parmi  les  matières  qui  par- 
tagent la  propriété  d’altérer  ainfi  les  couleurs 
bleues , on  remarque  toujours  quelque  différence 
qui  les  fait  diftinguer  les  unes  d’avec  les  autres  5 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  cet  effet 
comme  une  de  leurs  propriétés  effentielles  : la 
promptitude  furprenante  avec  laquelle  les  alkalis 
produifent  ce  changement  non  - feulement  fur  la 
couleur  bleue , mais  encore  fur  toutes  les  autres 
nuances  , démontre  évidemment  l’exiftence  d’im 
caraélère  particulier  qui  leur  eft  très  - étroitement 
uni  y ôc  qui  par  fa  nature  doit  manifeftement  agir 
fur  la  partie  colorante  des  végétaux. 

. • §.  XIV. 

Les  alkalis  trouvent  plus  ou  moins  prompte- 
ment l’eau  de  chaux , moins  par  la  raifon  qu’elle 
eft  nouvelle  , qu’à  caufe  de  l’état  dans  lequel  fe 
trouvent  les  premiers.  Plus  les  alkalis  font  purs , & 
plus  ils  ont  de  tendance  à fe  combiner  avec  le 
principe  cauftique  de  la  chaux  qui , dès  quelle  leur 
a tranfmis  ce  principe  , fe  précipite  fous  la  forme 
d’une  (impie  terre  calcaire.  Auffi  M.  Meyer  fait- 
il  remaquer  qu’avec  une  eau  de  chaux  toute 
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nouvelle  , la  terre  qui  fe  précipite  eft  moins 
blanche  & plus  grenue  : en  conféquence  il  recom- 
mande, pour  opérer  cette  précipitation , d’employée 
par  préférence  une  eau  de  chaux  parfaitement 
claire  , qui  ait  été  renfermée  pendant  plufteurs 
femaines.  Ce  phénomène  de  la  précipitation  de 
l’eau  de  chaux  n’ajoute  ni  ne  diminue  rien  de  l’a- 
nalogie qui  exifte  entre  les  alkalis  8c  la  chaux  vive; 
il  fait  voir  feulement  que  le  principe  cauftique  qui 
convertit  la  terre  calcaire  en  chaux  vive  aban- 
donne celle-ci  pour  s’unir  de  préférence  aux  alkalis 
quhl  rend  beaucoup  plus  cauftiques  que  quand  il  eft 
combiné  avec  la  terre  calcaire.  La  craie  ou  la  terre 
calcaire , peut  également  fe  charger  du  principe 
cauftique  par  la  voie  humide  comme  par  la  voie 
sèche.  Cette  tranfpofition  du  principe  cauftique 
dans  la  chaux  eft  bien  démontrée  par  une  expé- 
rience que  M.  Black  a faite  , ôc  qui  fe  trouve 
confignée  dans  les  Obfervations  d’Edeimbourg , 
Toim  II , page  1^1.  Cette  expérience  conlifte  à 
faire  d’abord  diftoudre  une  demi -once  de  craie 
dans  l’acide  marin  , 8c  pour  qu’il  ne  refte  pas 
d’acide  furabondant  dans  la  dilTolution  , à y ver- 
fer  enfuite  douze  onces  de  lellive  cauftique  qui 
occafionne  bientôt  la  précipitation  de  la  craie , à 
féparer  enfin  de  la  liqueur  par  le  filtre , la  poudre 
précipitée.  Le  Doéteur  Anglois  a mis  cette  poudre 
encore  humide  fur  un  morceau  de  craie , pour 
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en  abforber  l’eau  autant  qu’il  étoit  pofTible.  II  a 
délayé  après  cela  la  poudre  dans  lo  onces  d’eau 
pure,  & après  l’avoir  laifTé  précipiter  au  fond,  il  en 
débarralTa  l’eau  qui  avoit  toutes  les  propriétés  d’une 
eau  de  chaux  parfaite.  M.  Meyer  met  à profit 
cette  expérience  pour  fa  doéfrinej  & fans  avoir 
égard  au  fentiment  de  M.  Black  , qui  a tour  appli- 
qué à fa  théorie  fur  l’air  fixe , il  en  tire  l’induc- 
tion fuivante.  La  craie  diflbute  par  l’acide  du  fel 
fe  précipite  par  le  fel  alkali  contenu  dans  la  lef- 
fîve  cauftique , parce  qu’il  a plus  de  rapport  avec 
un  acide  pur  que  n’en  a un  acide  gras , tel  qu’ert: 
le  caufticum  , & comme  ce  caufticum  ne  peut 
point  fe  combiner  avec  les  fels  moyens  , il  palîe 
alors  dans  la  craie  précipitée , Ôc  la  change  en  chaux 
vive.  Cependant  il  fe  préfente  ici  une  queftion  j 
Lavoir  pourquoi  l’alkali  cauftique  précipite  une 
diflolution  de  terre  calcaire  par  les  acides , tandis 
que  l’alkali  volatil  rendu  également  cauftique  ôc 
déliquefcent , ne  produit  pas  un  effet  femblable, 
M.  Meyer  y répond , en  avançant  que  le  caufticum 
étant  une  fubftance  ténue  & volatile  , il  a plus 
d’affinité  avec  l’alkali  volatil,  ôc  s’y  unit  plus  inti- 
mement ôc  plus  exaéfement  qu’avec  l’alkali  fixe  Ôc 
la  terre  calcaire  diffoure  dans  l’acide  du  fel. 
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§.  X V. 

La  règle  prefque  généralement  établie  que  les 
alkalis  fixes  végétaux  extrêmement  purs  ne  criftaU 
lifent  point  , n’eft  abfolument  fondée  que  fur 
une  fimple  opinion  j car  en  voyant  criftallifer  les 
alkalis  préparés  à la  manière  de  Tachenius  , ou 
pouvoir  bien  préfumer  qifüs  n’étoient  pas  purs, 
que  cette  criftallifation  n’éroit  qu’accidentelle  ôt 
due  feulement  au  principe  inflammable  qui,  com- 
biné avec  l’alkali  fixe  , le  rend  fufceptible  de 
prendre  des  formes  régulières  5 mais  depuis^,  M, 
Monter  a obfervé  que  l’alkali  du  tartre  &c  celui 
de  tous  les  végétaux  dépouillés  entièrement  dii 
mélange  des  fels  neutres  , avoieut  également  la 
propriété  de  criftallifer.  Il  a même  déterminé  la 
configuration  de  ces  criftaux  , en  indiquant  eu 
même  temps  une  méthode  pour  les  conferver  fous 
une  forme  sèche.  Cette  découverte  faite , il  reftoit 
encore  à favoir  quelle  étoit  la  caufe  qui  s’oppofoit 
a la  criftallifation.  M.  Cranz,  dans  fa  Reétificatiou 
de  l’Examen  Chimique  de  M.  Jaquin  , nie  abfo- 
lument la  criftallifation  des  fels  que  ce  dernier 
Auteur  attribuoit  à l’air  fixe,  & il  regarde  cette  pré- 
tendue méthode  non-feulement  comme  imaginaire, 
mais  encore  comme  étant  plus  curieufe  qu’utile  ; 
perfonne  n’étant  en  droit  de  contefter  la  polfibilité 
de  faire  criftallifer  les  fels  alkalis.  Un  autre  Chi- 

Kiv 
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mifte  non  moins  recommandable  , M.  Viegleb, 
dans  fa  défenfe  de  la  dodline  de  M.  Meyer  contre 
la  théorie  de  l’air  fixe  , affure  que  cette  préven- 
tion venoit  de  ce  que  l’on  ne  connoilToit  point  la 
vraie  caiife  de  cette  criftallifation.  Outre  les  prépa- 
rations qu’il  avoit  vues  dans  les  Ouvrages  Chimi- 
ques de  M.  Model , il  en  avoit  encore  apperçu  la 
poilîbilité  dans  la  Diirertation^^Phyfico-Chimique' 
de  Bohnius , 584,  §.  27  , où  il  s’en  trouve  une 
defcription  tout-à-fait  naturelle.  Une  chaleur  très- 
douce  Sc  long-temps  continuée  fait  tout  le  myftère 
de  la  criftallifation.  Alors  M.  Viegleb  en  appelle' 
à la  doétrine  de  M.  Meyer , & il  en  fait  cette 
application  : les  alkalis  fixes  étant  obtenus  par  le 
feu , retiennent  pendant  long-temps  des  marques 
de  cet  élément , c’eft-à-dire  , qu’il  s’y  renferme- 
toujours  une  partie  de  l’acide  Igné  , d’où  provient 
leur  difpofition  à la  fluidité  , Zc  de-là  vient  auflî 
la  difficulté  qu’ils  ont  pour  criftallifer.  Airifi' , pour 
les  rendre  criftallifables,  il  ne  faut  que  leur  enlever 
ce  caufticum  ou  l’acidum  pingue  qui  leur  eft  uni  y 
ce  qui  peut  fe  faire  moyennant  une  chaleur  douce, 
qui  donne  occafion  à cette  fubftance  volatile  de 
s’échapper  ÿ mais  fi  on  veut  abréger  l’opération  &: 
l’achever  en  peu  de  temps , il  fuffira  d’ajouter  à 
î’alkali  fixe  un  corps  avec  lequel  l’acid um  pingue 
s’unira  plus  volontiers  , ôc  ce  corps  eft  l’alkali  vo- 
latil. Celui-ci  enlève  tout  le  caufticum  à l’alkali 


Observations  et  Additions.  155 
fixe,  qui,  pour  lors,  devient  auffi-tôt  criftallifable. 
L’alkali  volatil  perd  au  contraire  par  ce  moyen  la 
propriété  qu  il  a de  criftallifer , ôc  l’efprit  qu’on 
en  retire  par  la  diftillation  efl:  de  nature  femblable 
à celui  qu’on  prépare  par  la  chaux  vive.  Ainh  la 
criftallifation  de  l’alkali  fixe  dépend  de  la  priva- 
tion de  l’acidum  pingue  qui  s’y  trouvoit  uni  fu- 
perficiellement,  Sc  que  M.  Hugens  a vu  dans  fes 
obfervations  Phyfico- Chimiques  fur  l’origine  & 
la  formation  du  fel  alkali  végétal , §.  23  &c  Z4. 

Rien  n’eftplus  aifé  que  d’enlever  à l’alkali  minéral 
la  propriété  que  tout  le  monde  lui  connoît  de  crif- 
tallifer facilement , & de  le  rapprocher  par  confé- 
quent  de  l’alkali  végétal.  J’ai  fait  bouillir  de  la 
foude  avec  de  la  chaux  vive  dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau.  J’en  ai  préparé  enfin  la  lelîive  des 
favonniers  : j’ai  mis  évaporer  cette  leffive,  je  l’ai 
portée  enfuite  à criftallifer  j mais , l’ayant  laiflee  eil 
repos  plufieurs  jours , je  n’apperçus  aucuns  crif- 
taux  fe  former.  J’ai  abandonné  à l’air  libre  pen- 
dant quelque  temps  cette  meme  leflive  de  favoii- 
niers  , & , après  l’avoir  concentrée  par  l’évapora- 
tion , j’ai  obtenu  des  criftaux  de  foude  très-bien 
configurés.  J’ai  répété  cette  expérience  fur  des 
criftaux  de  foude  furchargés  du  principe  cauftique 
de  la  chaux  : j’en  ai  fait  la  leflive  des  favonniers 
comme  avec  la  foude  , de  j’ai  trouvé  le  meme 
obftacle  pour  la  criftallifation.  J’ai  fait  plus  : j’ai 
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mis  dans  un  creiifet  une  certaine  quantité  de  feî 
de  foude  très-pur  , je  l’ai  terrue  en  fufion  pendant 
long-temps  ; il  eft  devenu  cauftique , attiroit  un 
peu  l’humidité  de  l’air  : fondu  enfuite  dans  l’eau  y 
il  ne  criftallifoit  pas  avec  la  meme  facilité  que  le 
fel  de  foude  ordinaire , ce  qui  confirme  ce  que  nous 
venons  d’avancer. 

M.  Model  a fait  voir  précédemment  que  la 
propofitioii , favoir  , qu’il  n’y  a aucun  acide  dans 
It  fel  de  Perfe  , méritoit  d’être  circonfcrifte.  On- 
pourra  fe  rappeler  d’ailleurs  fon  fbupçon  fur  la 
partie  alkaline  du  fel  commun  , ainfi  que  fuc 
celle  des  alkalis  végétaux  ; mais  voici  ce  qu’il  dit 
à l’occafion  du  fel  commun  digéré  dans  la  rofée 
de  Mai , lequel , fuivant  Cohaufen , criftalkfe  en 
feuillets.  « J’ai  reçu  d’un  de  mes  amis  une  petite 
« quantité  d’un  fel  préparé  il  y a long-temps  pour 
» de  grandes  vues , d’une  manière  pénible  & très- 
»>  difpendieufe  , avec  une  efpèce  de  Noftoch  de 
M Paracelfe  qu’on  peut  recueillir  dans  le  mois  de 
»>  Mai , moyennant  quelques  précautions.  D’après 
»»  cela  on  imagina  être  parvenu  au  grand-œuvre  ; 
j>  car  le  moindre  effet  de  ce  fel  devoir  procurer 
w un  fpécifique  infaillible  & inimitable.  Ce  fel 
avoir  la  faveur  du  fel  commun  & l’odeur  de  fon 
»>  acide.  Quelques  gouttes  de  cet  acide  verfées  fur 
»♦  ce  fel  occafionnoient  de  la  chaleur  : il  précipi- 
•*  toit  la  diiïblution  d’argent  en  caillé  blanc  ; j’en 
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» fis  fondre  un  tant  foit  peu  dans  de  l’eau  pure , 

3j  qui  , après  avoir  dépofé  une  terre  blanche, 

JJ  donna  enfuite  des  criftaux  cubiques  aulîi  clairs  ôc 
>»  aufiî  tranfparens  que  le  criftal.  « 

Le  Noftoch  eft  une  fubftance  herbacée  que  MM. 
Magnol  ôc  Tourneforc  ont  rangée  les  premiers 
parmi  les  plantes. ‘M.  de  Réaumur  en  a appro- 
fondi le  carad'ère.  11  a trouvé  que  ce  n’étoit  autre 
chofe  qu’une  feuille  qui  boit  l’eau  avec  une  avi- 
dité fingulière , & que  quand  elle  en  eft  abreuvée, 
elle  paroît  dans  fon  état  régulier  ^ hors  de-là  elle 
fe  plie  ôc  fe  chiffone.  C’eft  ce  qui  fait  qu’elle  fem- 
ble  naître  fubitement  ôc  prefque  miraculé ufement 
après  la  pluie  : c’eft  ce  qui  a jeté  pendant  long- 
temps de  l’obfcurité  fur  fon  origine,  ôc  lui  a valu 
l’avantage  de  pafter  pour  pofteder  l’efprit  deftiné 
à la  tranfmutation  des  métaux  en  or. 

§.  XVI. 

Je  ne  révoquerai  pas  en  doute  l’expérience  d’a- 
près laquelle  M.  Duhamel  eft  parvenu  a faire  du 
foufre  par  le  moyen  de  l’alkali  volatil  ôc  de  l’acide 
marin  j mais  je  dirai  feulement  que  cette  expé- 
rience auroit  befoin  d’etre  répétée  plufieurs  fois 
avec  les  memes  matières  dont  on  fe  feroit  afturé 
auparavant  de  la  pureté. 

« Ou  trouve  , avance  M.  Model  dans  le  fixiè- 
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J»  me  volume  des  a6tes  phyfiques  de  médecine» 
T»  une  obfervation  de  M.  Kuhnft  , lequel  affure 
r*  que  dans  un  travail  particulier  fur  l’or , l’acide 
w nitreux  employé  à fa  diffolution , avoir  commu- 
3»  niqué  à ce  métal  précieux  fa  fubftanee  inflam- 
ï3  mable  » & qu’après  l’opération  du  départ  , il 
*f  s’étoit  changé  en  efprit  de  fel  pur.  Quefnay  ^ 
n dans  fon  économie  animale  , dit  à peu  près  la. 
3»  même  chofe.  j3 

, Mais  nous  avons  cependant  beaucoup  plus  de 
faits  qui  démontrent  l’impoUbilité  de  méramor- 
phofer  les  acides  , qu*il  n’y  en  a qui  établilTenc 
cette  poflibilité.  M.  de  Machy  qui  a vérifié  fi  Stahl 
avoir  eu  raifon  d’avancer  qu’en  dilTolvant  le  fer 
.par  l’acide  marin,  & le  diftillanr  enfuite , on  obte- 
■'jjoit  de  l’acide  nitreux , n’a  jamais  rien  trouvé  de 
femblable  en  fuivant  fon  procédé.  J’ai  répété  moi- 
même  l’expérience  plufieurs  fois  & de  différente» 
manières,  & je  n’ai  retiré  qu’un  acide  marin  qui 
avoir  entraîné  avec  lui  dans  la  diflillation  un  peu 
-de  fer. 

M.  Model,  n’étant  plus  de  l’opinion  que  l’acide 
marin  efl;  l’acide  univerfel,  & que  les  deux  autres 
( Tacide  nitreux  &vitriolique)  font  fes  dérivés , ajou- 
'**  te:  je'n’aurai  aucune  difcuiîîon  avec  ceux  qui  pré- 
tendent  que  le  principe  terreux  du  fel  commun 
r*  avoir  d’abord  été  formé  avec  le  principe  acide, 
& qu’au  contraire  les  fels  moyens  & les  fels  mé- 
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» talliques  doivenr  leur  origine  à ia  fucceffion  des 
» temps  ».  Le  plus  fore  & le  plus  univerfeilemenc 
répandu  des  acides  femble  être  l’acide  virriolique, 
puifqu’il  conftitue  le  foufre , l’alun  & les  vicrioîsj 
mais  eft-il  bien  décidé  que  les  autres  acides  lui 
doivent  leur  origine  ? Cette  opinion  qui  eft  due  â. 
Becher  & à Stabl , Sc  que  beaucoup  de  Chimift^ 
ont  adoptée  , paroît  fe  trouver  confirmée  par  une 
expérience  que  M.Pietsch  a faite  & qu’il  rapporte 
dans  Ton  Traité  fur  la  formation  du  nitre.  Mais  M. 
Vogel  doute  que  le  fait  foit  encore  bien  conftatéj, 
Sc  M.  Baumé  a avancé  que  la  tranfmutation  des 
acides  eft  aufii  difficile  à imaginer  que  celle  des 
métaux.  Au  refte,  M.  Marker  aftlire  dans  fa  dif- 
fertation  Latine  fur  les  affinités  , que  peifonne  ne 
parviendra  à perfuader  que  l’acide  marin  foit  dû 
à l’acide  vitriolique  , en  confidérant  la  quantité 
incommenfurable  de  fel  marin  répandu  dans  les 
entrailles  de  la  terre , qui  furpafte  de  beaucoup 
routes  les  mines  de  vitriol  de  l’univers  entier. 
Quant  à la  prédominance  des  acides  minéraux , M. 
Marher  n’ofe  rien  avancer  de  pofitif , parce  qu’en 
effet  il  y a encore  une  multitude  de  connoifTances 
à acquérir  avant  de  pouvoir  établir  d’une  manière 
certaine  les  différens  degrés  d’affinité  des  corps. 
Souvent  un  acide  eft  déplacé  par  un  autre  réputé 
pour  ctre  rr^oins  fort , & quoique  les  acides  mi- 
néraux foienc  les  plus  violens  des  acides,  cependant 
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ils  font  quelquefois  forcés  de  céder  la  place  à 
d’autres  acides  particuliers  : tels  font  ceux  du  fel 
fufible  & duphofphore. 

L’Auteur  fait  très-bien  maintenant  que  le  fel 
fufible  de  l’urine  avec  lequel  on  prépare  le  phof- 
phore  , contient  un  acide  d’une  nature  particulière  j 
mais  ce  que  j’ignore,  c’eft  de  favoir,  dit  M.  Model, 
« fi  cet  acide  a été  fimplement  féparé  de  l’acide 
w du  corps  animal , ou  bien  s’il  eft  un  nouveau 
« produit  ; cependant  le  fel  phofphorique  , ainfi 
« que  le  fel  de  fuccin , eft  une  preuve , fuivant  mon 
« opinion , de  divers  changemens  dont  font  fuf- 
» ceptibles  les  acides  j enforte  que  je  penfe  qu’on 
»?  pourroit  encore  en  ralTembler  une  multitude , fi 
y,  on  vouloir  confidérer  le  rapport  qu’ils  ont  entre 
3»  eux  ôc  déterminer  les  efpèces  des  petites  varié- 
»>  tés  3».  Le  fentiment  de  M.  Margraf , fur  le  fel 
fufible  d’urine  avec  lequel  on  fait  le  phofphore, 
eft  qu’il  vient  des  végétaux  dont  l’homme  fe 
nourrit,  fondé  fur  ce  qu’il  a retiré  du  phofphore 
du  feigle  , du  bled , &c.  Mais  beaucoup  d’autres 
Chimiftes  prétendent  que  ce  fel  eft  formé  par  l’é- 
laboration de  l’économie  animale. 

§.  X V I I.  ^ 

La  propriété  que  l’alkali  de  la  finide  &:  plu- 
fieurs  autres  fubftances  falines  ont  de  fervir  X 
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<5uelques-uns  des  ufages  du  borax  dans  certains 
arts  & métiers , a fait  donner  le  nom  de  borax  â 
beaucoup  de  matières  qui  n’en  étoient  abfolument 
point.  De-là  ces  recettes  fi  multipliées  & fi  bizar- 
res pour  la  compofition  de  ce  fel  : le  borax  fe 
tuméfie , il  efl:  vrai , fur  les  charbons  ardens  *,  mais 
fa  tumefcence  n’eft  pas  auffi  confidérable  que  celle 
de  l’alun.  D’ailleurs  celui-ci  fe  décompofe , c’eft- 
à-dire  , qu’il  perd  une  partie  de  fon  acide  ôc  qu’il 
prend  un  très-grand  volume  fans  s’affaifier  enfuite, 
tandis  que  le  borax  au  contraire  s’affailTe  , ne  fe 
décompofe  point  & fe  réduit  en  verre.  Cette 
tumefcence  de  l’alun  qui  paroît  être  due  à fa 
combinaifon  avec  la  terre  , a pu  déterminer  plu- 
fieurs  Auteurs  à porter  leur  attention  fur  cette 
matière  faline  particulière  , lorfqu’il  a été  queftion 
de  borax  artificiel.  En  effet  l’alun  prend  une  fur- 
abondance  d’acide  ; le  borax  retient  également  dans 
fa  formation  un  excès  d’alkali  j ils  criftallifenc 
tous  deux  en  groffes  maffes  , fe  liquéfient  avant 
de  répandre  aucune  vapeur;  ils  s’eAleurilfent  un 
peu , ils^  ont  l’un  & l’autre  une  efpèce  de  demi- 
tranfparence  qui  leur  eft  commune  ; enfin  la  terre 
de  l’alun  décompofe  differens  fels  neutres  ; le  fel 
fédatif  eft  dans  le  meme  cas. 
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§.  XVIII. 

Toutes  les  expérience^  qui  onr  été  faites  depuis 
la  publication  du  Traité  fur  le  fel  de  Perfe  , prou- 
vent inconteftablement  que  les  alkalis  exiftent 
tout  formés  dans  les  fubftances  d’où  on  les  retire  ; 
qu’ils  font  l’ouvrage  de  la  végétation  j*  mais  qu’il  y 
en  a aulîi  une  partie  formée  par  le  feu.  Il  fuffit,  pour 
s’en  convaincre  , de  comparer  la  quantité  qu’on 
en  retire  par  les  procédés  dont  nous  avons  déjà 
parlé , & celle  que  fournit  l’incinération.  Si  l’al- 
kali  fixe  ordinaire  a un  caraélère  fi  diftinét  de 
l’alkali  minéral  indépendamment  des  autres  pro- 
priétés alkalines , on  ne  peut  fans  douce  l’attri- 
buer qu’à  l’état  différent  de  la  bafe  terreufe  8c 
particulière  de  ces  deux  fels.  L’extrême  déliquef- 
cence  de  l’alkali  végétal , l’efflorefcence  donc  fe 
recouvre  l’alkali  minéral  , font  certainement  deux 
propriétés  bien  contradiétoires  que  l’on  peut  en- 
lever à l’un  & à l’autre  , Sc  leur  redonner  à 
volonté  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait  voir  : 
quant  à la  bafe  terreufe  de  deux  alkalis  fixes , il 
n’eft  guère  poffible  d’en  donner  des  raifons  bien 
plaufibles  : nous  admettons,  d’après  M.  Meyer,  dans 
l’alkali  végétal , une  terre  purement  calcaire , plus 
parfaitement  combinée  avec  le  principe  falin  que 
ne  l’eft  la  bafe  de  l’alkali  minéral  que  nous  regar- 
dons plutôt  comme  une  terre  végétale  modifiée 

ôc 
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èc  unie  avec  Tacide  marin  ; d’où  l’on  peut  conce-- 
voir  pourquoi , routes  chofes  égales  d’ailleurs,  l’al- 
kali  végétal  eft  beaucoup  plus  pur  ôc  plus  diflfo- 
luble  que  ne  Teft  la  bafe  du  fel  marin  ou  l’alkali 
minéral  dans  lequel  il  fe  trouve,  fuivant  l’opinion 
de  l’Apothicaire  cité  , plus  de  terreftréités  , s’il 
eft  permis  de  parler  ainft , que  dans  l’alkali  végé- 
tal. Mais  il  eft  bon  de  remarquer  d’après  M. 
Porner,  que  le  déchet  qu’éprouvent  en  général  les 
alkalis  , foit  dans  les  diftblutions  répétées  on 
dans  les  ébullitions  violentes , foie  encore  dans  les 
calcinations  ou  les  fulîons  répétées , n’eft  fenfibie 
qu’en  raifon  de  leur  pureté  & des  matières  hété- 
rogènes qui  s’y  trouvent  , telles  que  l’eau  , la 
fubftance  inflammable  dont  la  nature  ne  fauroic 
réfiftet  à la  calcination  ôc  la  fuflon  , tandis  que 
les  alkalis  extrêmement  purs  fouflrent  très -pen 
de  déperdition.  Quoique  l’un  &c  l’autre  alkalis 
puiflent  fe  charger  également  du  principe  caufti- 
que  provenant  ou  immédiatement  du  feu  dans  la 
calcination,  ou  bien  de  la  chaux  dans  la  lixiviation , 
il  faut  néanmoins  obferver  que  l’alkali  végétal 
paroît  fe  charger  davantage  & plus  promptement  de 
ce  principe  cauftique  , que  l’alkali  minéral  j auflî 
le  premier  eft -il  employé  de  préférence  pour  la 
pierre  à cautère. 
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§.  XIX. 

L’alkali  minéral  ell  rarenlenc  pur  dans  la  nature, 
quelque  part  qu’on  le  rencontre.  Il  eft  toujours  mêlé 
d’une  quantité  plus  ou  moins  confidérable  de  fel 
marin.  Les  diflérens  états  fous  lefquels  on  trouve 
fouvent  ces  deux  Tels,  fufïiroient  bien  pour  jufti- 
fier  l’opinion  de  M.  Model  , à l’égard  de  l’alka- 
lifation  du  fel  marin.  Que  celui-ci  foit  de  première 
création  ou  qu’il  foit  formé  tous  les  jours  d’une 
manière  quelconque  dans  la  mer , il  efl;  certain 
que  l’alkali  minéral  lui  doit  fon  origine  , de  qu’il 
eft  le  réfultat  de  fa  décompofition. 

§.  X X. 

Les  acides , comme  cela  eft  bien  connu  de 
l’Auteur,  ne  concourent  pas  à former  le  fel  féd.i- 
tif  j ils  le  dégagent  feulement  de  la  bafe  alkaline 
avec  laquelle  il  étoit  combiné  fous  la  forme  de 
borax.  C’eft  une  vérité  dont  il  n’eft  plus  permis 
de  douter  en  examinant  fans  préjugé  l’identité 
des  fels  fédatifs  obtenus  par  tous  les  acides  Sc 
voyant  enfuite  les  différens  fels  neutres  que  ces 
acides  offrent,  & qui  font  abfolument  femblables 
à ceux  préparés  avec  l’alkali  minéral.  J’ai  répété 
très-exadbement  les  expériences  de  M.  Baron  à ce  ' 
fujet.  Plufieurs  Chimiftes  ont  eu  la  meme  curiofité. 
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mais  ils  n’ont  rien  vu  de  plus  , & tout  prouve  que 
le  fel  fédatif  eft  contenu  entièrement  dans  le  bo- 
rax ôc  qu’il  fait  à-peu-près  le  tiers  de  ce  dernier. 

§.  XXL 

% 

Le  fel  fedatif  n’eft;  pas  de  tous  les  fels  connus 
le  feul  qui  ait  la  propriété  d’apporter  de  l’alcéra- 
tion  à la  flamme  de  l’efprit  de  vin.  M.  Maquer 
qui  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  pour 
connoître  la  diflolubilité  des  fels  mêlés  dans  ce 
menftrue  fpiritueux  , a remarqué  différentes  nuan- 
ces de  couleur  que  préfente  la  flamme  de  cet  efprit 
de  vin  compofé  j nuances  plus  ou  moins  caraétéri- 
fées  relativement  à la  folubilité  & a la  nature 
des  fubftànces  falines.  Nous  rapporterons  dans  les 
obfervations  de  la  diflertation  qui  fuit  le  fentiment  ' 
de  quelques  Auteurs  à ce  fujet , 6c  nous  tâcherons 
même  de  l’appuyer  de  plufleurs  expériences  : mais 
je  crois  pouvoir  dire  d’avance  que  le  cuivre  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  un  principe  effentiel 
de  ce  fel.  J’ai  eu  l’honneur  d’écrire  à M.  Model  il 
y a quelques  années  , pour  le  confulter  fur  cet 
objet.  11  eut  la  bonté  de  me  répondre  auflî-tôt , en- 
rr’autres  , que  le  principe  cuivreux  découvert  dans 
le  borax  Chinois,  le  confirmoit  dans  l’opinion  où 
il  croit  depuis  long-temps,  qu’il  y avoir  différentes 
fortes  de  borax,  ou  des  mélanges  qu’on  nousven- 
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doit  pour  tel.  Il  ajoutoit  enfuite  : » quant  au 
« borax  des  Indes  Orientales  ou  plus  communé- 
M ment  le  borax  de  Venife  foit  brut,  foit  raffiné, 
» on  aura  bien  de  la  peine  à en  féparer  une  fl 
» grande  quantité  de  terre.  Il  n’y  a pas  de  cuivre 
« dans  l’alkali  minéral  , mais  peut-être  bien  une 
» terre  arfenicale , dont  il  faudroit  donner  aupa- 
« ravant  la  démonftradon.  Le  cuivre  doit  donc  fe 
trouver  dans  le  fel  fédatif  ; or  fi  l’on  parvient  à 
JJ  démontrer  que  l’on  a retiré  de  ce  fel  un  régule 
w de  cuivre  , j’ai  une  forte  propenfîon  à croire 
j5  qu’on  a fait  ce  métal  , c’eft- à-dire  , qu’on  l’a 
« formé  de  fes  premiers  principes , chofe  qui  fe- 
« roit , il  efl;  vrai  , bien  merveilleufe  , mais  peuc- 
»>  être  pas  impoffible  , puifque  depuis  plufîeurs 
>5  années  on  a voulu  attribuer  au  fel  fédatif  une 
« bafe  métallique  : je  penfe  cependant  que  le^ 
3j  expériences  faites  fuivant  les  principes , doivent 
SJ  conduire  l’Académie  Royale  des  Sciences  dé 
« Paris  à faire  cette  queftion  : quel  borax  a-t-on 
SS  employé?  Sous  le  nom  de  borax,  il  y a diverfes 
matières  dont  la  bafe  eft  toujours  l’alkali 
JS  minéral.  Les  Arméniens  vendent  plufieurs  mé- 
js  langes  qu’ils  défignent  ainfi , îk  que  les  Perfans  , 
S3  à ce  qu’on  prétend  , employeur  pour  fouder. 
SJ  Dire  qu’on  peut  l’obtenir  du  cuivre  minéral  ou 
JS  de  fes  mines  , c’eft  une  folle  prétention  des  An- 
SJ  ciçnSj  qui  a befoiii  de  preuves.  Je  connois  des 
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n gens  qui  afTurenc  que  le  borax  des  Indes  n’eft 
)}  autre  chofe  qu’une  fcorie  féparée  en  Hollande , 
î3  dans  des  précédés  particuliers  fur  l’or.  La  bafe 
de  cette  fcorie  eft  la  fonde , la  chaux , le  verre 
M de  plomb  & le  cuivre  cementé  avec  le  foufre. 

»>  J’en  ai  retiré  un  culot  de  cuivre  , mais  non 
M pas  un  vrai  borax.  Seroit  - il  poffible  que  ce 
>ï  fut  un  pareil  mélange  qu’on  auroit  traité  à la 
» place  du  vrai  borax  ? 

§.  XXII. 

Plulieurs  fels  foufFrent  le  feu  de  verrerie  fans: 
fe  décompofer  , tandis  que  fondas  dans  l’eau  & 
évaporés  même  à la  plus  douce  chaleur,  quelque 
fixes  qu’ils  foient , une  partie  s’évapore  avec  l’eau 
& l’autre  change  de  nature  au  point  que  certains 
fels  font  détruits  comme  fels  en  moins  de  deux 
ou  trois  dilfolurions  & évaporations  fucceiïîves.  U 
n’eft  pas  de  Pharmacien  qui  ayant  voulu  purifier 
l’émétique , ne  fe  foit  apperçu  de  ces  deftrudions- 
fenfibles  & rapides.  Veut -on  en  avoir  un  autre 
exemple  ? Que  l’on  prenne  une  once  de  tartre  vi- 
triolé , par  exemple  , & qu’on  le  falfe  dilToudre 
dans  fufïifante  quantité  d’eau  &*bouillir  enfuite 
la  folution  pendant  long-temps,  en  remettant  tou- 
jours la  même  quantité  de  fluide  : on  trouvera. 
1°.  le  poids  de  ces  criftaux  confidérablement  dimi- 
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nué^  1°.  une  partie  notable  en  folution  ] 5”.  enfin 
une  petite  quantité  de  terre.  Que  l’on  prenne  au 
contraire  ce  même  tartre  vitriolé  ; qu’on  l’expofe 
à un  feu  de  fufion  : à peine  appercevra-t-on  quel- 
que déperdition.  C’eft  ce  que  peuvent  remarquer 
tous  les  jours  ceux  qui  ont  fouvent  occafion  de  fu- 
blimer  du  mercure  doux  , du  fel  ammoniac , ôcc, 

§.  XXIII. 

La  plupart  de  ^ ceux  qui  employeur  la  fonde 
ont  chacun  des  moyens  pour  reconnoitre  fa  bonté. 
Le.  Marchand  qui  la  commerce  , l’enaye  en 
la  mêlant  avec  de  la  falive  & portant  enfuite 
le  mélange  au  nez  pour  obferver  s’il  s’en  exhale 
promptement  & fortement  une  odeur  urineufe, l’ou- 
vrier en  comparant  la  pefanteur  fpécifique , la  blan- 
chifieufe  en  la  mettant  fur  la  langue,  qui  diftingue 
très-bien  la  fenfation  falée  du  fel  marin  , ou  celle 
acre  & mordiquante  de  l’alkali.  Quant  au  Chi- 
mifte,  il  lui  fuffit  de  leffiver  la  fonde  qu’il  exami- 
ne , de  faire  évaporer  &c  criftallifer  fa  lelîîve,  pour 
juger  de  la  quantité  & de  l’efpèce  de  fel  qu’elle 
contient.  Mais  il  y a des  fondes , comme  le  re- 
marque Heiick^l  , qui  ne  préfentent  que  des 
magmas  falins  ôc  qu’on  ne  peut  venir  à bout  de 
faire  criftallifer  qu’au  préalable  on  ne  les  ait  Ion- 
temps  laiflfé  expofées  a l’air.  On  fait  même  que 
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fans  s’y  humcâ;er , elles  acquièrent  une  augmen-^ 
ration  de  poids  alTez  confidérable.  Il  n’eft  guère’ 
poiîible  de  donner  une  explication  de  ces  deux, 
phénomènes  fans  avoir  encore  recours  à la  doc- 
trine de  M.  Meyer  ; car  l’alkali  végétal  que  peu- 
vent contenir  ces  fondes , ne  s’y  trouve  pas  ea 
alTez  grande  quantité  pour  en  être  l’unique  cau- 
fe.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’alkali  minéral  s’i- 
dentifioit  en  quelque  façon  avec  l’alkali  végétal  , 
lorfqu’on  le  tenait  long -temps  en  fufion  , c’eft-à- 
dire,  qu’il  devenoit  cauftique , déliquefcent  &c  par 
conféquent  incriftalüfable.  La  violente  ignition 
qu’éprouvent  les  plantes  donr  on  retire  la  fonde 
ne  doit  pas  manquer  de  combiner  celle-ci  ou  fon 
alkali  avec  le  principe  cauftique  qui  y refte  d’au- 
tant plus  long- temps  attaché  , qu’étant  renfermé 
dans  de  grolTes  malTes  folides  & sèches , la  fonde 
eft  moins  difpofée  à le  lailTer  échapper:  il  faut 
donc  divifer  ces  malTes  , les  tenir  pendant  quelque 
temps  à l’air  ou  bien  les  lellîver  plufieurs  fois  avec 
de  l’eau  bouillante  Sc  foumettre  ces  lellîves-  à un.® 
douce  évaporation  , pour  redonner  à l’alkali  de  la 
foude  les  propriétés  qu’on  lui  connoît  d-’exfleurir 
& de  criftallifcr. 


§.  XXIV. 


Il  paroît  bien  étonnant  que  le  fel  de  foude  dans 
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la  compofition  & la  criftallifation  duquel  il  entre 
une  fl  grande  abondance  d’eau  , en  exige  une 
pareille  quantité  pour  le  diflbudre  , tandis  que  le 
lel  de  glauber  qui  comme  lui  s’efïleurit  à l’air, 
& admer  beaucoup  du  principe  aqueux  dans  fa 
texture  faline  , fe  tient  en  dilîolution  dans  fou 
poids  égal  d’eau  j mais  cette  fingularité  , ainfi  que 
beaucoup  d’autres  non  moins  étonnantes , appar- 
tient fans  doute  à la  nature  elle  - même  des 
fubftances  faillies  ^ nature  que  nous  ne  connoilTons 
guère  que  par  les  qualités  extérieures  , fans  avoir 
pu  pénétrer  jufqu’à  la  formation  de  la  première 
molécule  faline.  Un  autre  phénomène  auffi  fin- 
gulier  , &c  qui  dépend  vraifemblablement  encore 
du  mécanifme  de  la  criftallifation  , c’eft  la  propriété 
qu’ont  certains  fels  dans  une  évaporation  fpon- 
tanée,de  grimper  le' long  des  bords  du  vaifteau  dans 
lequel  ils  criftallifent , & de  fe  répandre  au  dehors 
en  fe  tumifiant  aux  parois  extérieurs.  M.  Baumé 
eft  parvenu  en  partie  non  - feulement  à arrêter 
cette  criftallifation  aux  parois  extérieurs  en  fe 
fervant  de  vafes  plus  étroits  par  le  haut  que  par 
le  bas  , femblables  aux  cucurbites  ^ mais  il  a encore 
empêché  l’adhérence  de  ces  fels  par  le  moyen 
d’un  peu  d’huile  dont  il  a enduit  le  bord  de  ces 
vafes  j voyez  fa  Chimie  expérimentale  Sc  raifon- 
née.  Le  fel  marin  pofsède  éminemment  cette  pro- 
priété de  grimper,  &c  c’cft  à c?iufe  de  cela  que 
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pendant  qu’il  criftallife  on  lui  préfente  des  corps 
dont  il  prend  la  figure  , telles  que  des  étoiles  des 
arbrifleaux  que  les  faoniers  offrent  aux  perfonnes 
qui  vont  voir  les  falines.  11  y a grande  apparence 
que  ce  phénomène  particulier  dont  nous  faifons 
mention,  tient,  ainfi  que  plufieurs Chimiftes l’ont 
déjà  avancé  , à la  configuration  de  leurs  criftaux. 
Le  premier  limbe  qui  refte  à fecher , par  la  dimi- 
nution du  fluide,  forme  autant  d’efpèces  de  tuyaux 
capillaires  , par  lefquels  la  liqueur  efl  pompée. 
Cette  liqueur  fe  féchant  à fon  tour , dépofe  des 
plaques  lamelleufes  qui  donnent  occafion  à la 
liqueur  de  s’infinuer  entre  elles  & les  parois  du 
vafe  , & de  gagner  ainfi  de  proche  en  proche  juf- 
qu’à  des  diftances  confidérables  ; peut-être  aulîi 
cet  effet  dépendroit-il  de  la  pefanteur  fpécifique  du 
fel  tenu  en  folution  , de  manière  que  les  fels  les 
plus  pefans  ne  feroient  pas  fufceptibles  de  grimper 
& de  fe  ramifier  y peut-être  encore  la  nature  feula 
de  l’alkali  détermine-t-elle  ces  végétations  , puif- 
que,  fuivant  la  remarque  de  M.  Model  , tous  les 
acides  préfentent  ce  phénomène  , & qu’il  n’en  efl: 
pas  de  même  de  tous  les  alkalis. 

§.  XXV. 

Quoiqu’on  ait  la  précaution  de  lefliver  la  fonde 
à froid  avec  une  petite  quantité  d’eau , le  fel  qu’on 
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en  obdenc  n’eft  pas  encore  exemt  de  fels  neutres, 
fil  r-cout  fi  on  n’a  pas  eu  en  meme- temps  l’atten- 
tion de  réparer  les  premières  porrions  qui  criftal- 
lifcnt.  11  n’efl:  pas  moins  vrai  de  dire  que  les  phé- 
nomènes rapportés  dans  ce  paragraphe  du  Traite 
du  fel  de  Perfe , font  dûs  aux  propriétés  alkalines  j 
les  fels  neutres , tels  que  le  fel  marin  & le  tartre 
vitriolé  , peuvent  auffi  y contribuer , puifque  ces 
derniers  fe  décompofent  aifément  par  le  jeu  des 
doubles  affinités  , c’eft-à-dire , en  leur  préfentant 
des  combinaifons  faturnines  & lunaires. 

§.  XXVI. 

On  fait  que  le  fel  marin  expofé  à l’aârion  da 
feu  fevolatilife  plutôt  que  de  fe  décompofer,  bien 
diiférent  en  cela  du  nitre  qui  s’alkalife  en  per- 
dant tout  fon  acide.  11  paroît  que  le  fel  marin  ne 
’altère  pas  davantage  étant  traité  dans  des  vaif- 
feaux  clos  à la  plus  grande  violence  du  feu.  La 
même  chofe  arrive  lorfqu’il  eft  expofé  à la  flam- 
me j aufli  les  plantes  maritimes  qui  contiennent 
beaucoup  de  fel  marin  en  nature  , ne  fourniffienr 
pas  dans  leur  incinération  de  i'alkali  en  raifon  de 
ce  fel  marin,  puifqu’il  y a telles  fondes  abondantes 
en  fel  marin  qui  ne  donnent  après  leur  coinbuf- 
tion  que  très  - peu  d’alkaii  & beaucoup  de  fel 
marin  non  décompofé.  Il  y a donc  apparence 
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<]a’une  bonne  partie  de  I’alkali  minéral  de  la  fonde 
exifte  avant  la  combuftion  de  la  plante , fous  la 
forme  de  fel  elîènriel , & que  le  fel  marin  dans 
l’incandefcence  perd  peu  ou  même  point  de  fon 
acide;  qif enfin  il  demeure  dans  fon  état  de  fel 
neutre  parfait.  M.  Monter  a fait  voir  en  17(39, 
dans  un  Mémoire  fur  les  Salines  de  Franche- 
Comté  , que  le  fel  marin  & l’alkali  minéral  que 
Ton  retire  de  la  fonde  exiftoient  tout  formés  dans 
l’alkali  avant  fon  incinération. 

§.  X X V 1 I. 

Comme  le  tartre  vitriolé  n’eft  pas  décompofé 
par  l’alkali  minéral  & que  le  fel  de  glauber  n’é- 
prouve aucune  altération  par  le  mélange  de  l’al- 
kali  végétal , il  s’en  fuit  qu’il  ne  doit  pas  y avoir 
de  prédilecftion  entre  ces  alkalis  pour  les  acides. 
Si  le  tartre  vitriolé  fe  précipite  en  premier  lien 
dans  la  criftallifation  de  la  fonde  combinée  avec 
l’acide  vitriolique  ; fi  l’alkali  minéral  trouble  une 
folution  de  fel  marin  ordinaire  , ces  phénomènes 
s’expliquent  aifement  , & ne  font  nullement  la 
preuve  de  plus  grands  degrés  d’affinité  des  alkalis.- 

§.  XXVIII. 

Il  y a telles  fondes  comme  les  varechs  des  côtes 
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de  Normandie  & de  Bretagne,  qui , examinées  par 
MM.  Tillet  & de  Fougeroiix , ne  donnent  que  du 
fel  marin  j telles  autres  qu’on  retire  des  varechs  au 
delTus  & au  dellous  de  Boulogne  fur  mer,  &:  qui 
contiennent  une  quajitité  de  fel  de  glauber  allez 
remarquable  par  fon  amertume  & par  la  propriété 
de  ne  pas  s’elTleurir  j du  moins  eft-ce  ce  qu’en  a dit 
M.  Savet  , Apothicaire  de  cette  Ville.  Les  fels 
qu’on  retire  de  ces.  fondes  ne  peuvent  pas  fervir 
pour  le  blanchiUage  & la  favonnerie.  On  a cher- 
ché divers  moyens  de  les  rendre  propres  à ces  ufa- 
ges. 

§.  XXIX. 

La  fonde  d’Egypte  que  l’on  a long-temps  con- 
fondue avec  le  natrum , eft  plutôt  une  mafle  faline 
pure  , blanche  , & tenant  tout  au  plus  très-peu  de 
terre,  qu’une  fonde  proprement  dite.  11  y a meme 
apparence  que  c’eft  ainfi  qu’on  apportoit  autrefois 
ces  fondes,  car  leur  travail  diffère  très -peu  de 
celui  de  la  potalTe  , & l’on  fait  que  cette  fubftance 
nous  arrive  dans  le  commerce  en  malTe  faline 
très-peu  terreufe.  La  couleur  noire  ou  bleue-foncé 
fous  laquelle  les  fondes  nous  font  apportées  , eft 
foLivent  le  fruit  de  la  cupidité  de  ceux  qui  les 
préparent.  Bien  des  gens  aftiirent  qu’on  préféré  le 
fel  de  fonde  à tout  autre  alkali  , pour  faire  le 
favon  , parce  qu’il  s’y  rencontre  toujours  du  fel 
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marin  , 8c  que  c’eft  à ce  fel  que  le  favon  doit 
route  fa  fermeté.  Aufll  les  Anglois  qui  employeur 
la  potalTe  au  lieu  de  foude  pour  la  lelÏÏve  des  fa- 
vonulers , y ajoutent  ils  du  fel  marin  pendant  la 
coétion.  Sans  cette  addition,  ils  prétendent  qu  ils 
n’auroient  que  des  favons  fans  conliftance. 

ç §.  X X X. 

Il  eft  facile  de  diftinguer  la  'différence  qu’il  y 
a entre  la  poraffe  8c  la  foude  , quand  bien  mémo 
cette  dernière  feroit  diiîoute  8c  évaporée  jufqu’à 
(iccité.  La  meilleure  foude  que  l’on  connoiffe  ici 
efl:  celle  qui  vient  d’Alicanthe  j on  la  prépare  avec 
une  plante  annuelle  , connue  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie-Royale  des  Sciences  , fous  le  nom 
de  Kail  Hifpanicum  , fupinum  , annuum  fedi  minons 
folio.  J’ai  fait  l’examen  de  cette  foude  j &,  fans 
m'arrcter  a calculer  les  proportions  de  fubftance 
faline  quelle  contenoit , je  vais  feulement  expofer 
les  efpèces  que  j’en  ai  retirées.  J’ai  fait  bouillir 
avec  de  l’eau  pure  8c  à diverfes  reprifes  une 
livre  de  foude  d’Alicanthe  en  poudre  : les  lellives 
ralfemblées , filtrées  , évaporées  8c  mifes  à criftal- 
lifer  , ont  donné  de  beaux  criflaux  d’alkali  marin, 
falis  cependant  par  une  matière  noirâtre  due  au 
charbon  diffous  par  l’alkali , à l’aide  de  l’ébulli- 
tion. Cette  matière  noirâtre  n’cfl:  pas  adhérente 


174  Récréations  Chimiques. 
aux  ciiilaux  j une  fîmple  lodon  dans  l’eau  fioide 
fuffir  pour  l’en  fcparer  : la  liqueur  évaporée  une 
fécondé  fois,  ôc  mife  à criftallifer , a fourni  éga- 
lement des  criftaux  d’alkali  marin  , mais  plus  im- 
purs que  les  premiers.  La  troifième  criflallifation 
a encore  donné  des  criftaux  d’alkali  minéral , mais 
mêlés  avec  des  criftaux  en  aiguilles  Sc  d’autres 
en  cubes.  J’ai  détaché  les  criftaux  aiguisés  que 
j’ai  fait  sécher  ; ils  font  tombés  en  efflor(ncence  : 
d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  c’étoit  du  fel  de 
glauber.  J’ai  fournis  auftî  à diverfes  expériences 
les  criftaux  cubiques  , & j’ai  reconnu  que  c’étoit 
du  fel  marin  j enfin  il  m’eft  refté  un  peu  de  liqueur 
épailfe  , très- colorée , qui  a refufé  de  criftallifer  j 
je  l’ai  étendue  dans  de  l’eau  diftillée  , & je  l’ai 
mclée  enfuite  avec  un  peu  d’acide  vitriolique  j il 
eft  arrivé  fur  le  champ  un  coagulum  très-épais  & 
très-blanc.  J’ai  filtré  la  liqueur , &C  , après  l’avoir 
évaporée  & mife  à criftallifer  , elle  a fourni  du  fel 
de  glauber  ; à la  fécondé  criftallifation  j’ai  obtenu 
un  fel  à peu  près  femblable  au  précédent  pour 
la  figure  : néanmoins  comme  il  ne  tomboit  pas 
en  eftlorefcence  , je  l’ai  fait  fondre  dans  l’eau  ; 
j’ai  verfé  fur  cette  folution  de  l’alkali  fixe  ; le 
mélange  s’eft  troublé  aufli-tôt,  & a laiftc  dépofer 
une  terre  blanche.  Ce  fel  enfin  m’a  paru  être  un 
fel  d’Epfum  à bafe  terreufe  : le  coagulum  qui 
s’eft  formé  lorfque  j’ai  ajouté  de  l’acide  vitrioli- 
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que , eft  dû.  à une  véritable  félénice.  Il  préfence 
à la  loupe  des  aiguilles  extrêmement  divifées.  La 
difficulté  qu’il  avoit  pour  le  diffoudre  dans  l’eau  a 
achevé  de  me  convaincre  que  ce  n’étoit  en  effet 
autre  chofe  qu’une  félénite.  Le  réfidu  de  la  foude 
employée  étoit,  après  les  différentes  leffîves,  d’une 
couleur  grife  , gras  au  toucher,  Sc  ayant  un  peu 
de  liant.  J’en  ai  pris  une  partie  fur  laquelle  j’ai 
verfé  de  l’acide  vitriolique.  11  s’eft  excité  une 
effervefcence  qui  a duré  jufqu’au  lendemain:  j’ai 
décanté  la  liqueur;  je  l’ai  filtrée  ôc  évaporée  : elle 
in’a  préfenté  une  aflez  grande  quantité  de  criftaux 
réguliers  en  aiguilles  de  trois  à quatre  lignes  de 
long  j ce  fel  examiné  très  - attentivement  a paru 
être  du  vrai  fel  d’Epfum  à bafe  terreufe  : l’alkalî 
feul  en  a féparé  de  la  magnefie  ; la  matière  qui 
n’avoit  pas  été  attaquée  par  l’acide  vitriolique , 
ayant  été  leffivée  & féchée  conferva  fa  couleur  grife; 
fe  l’ai  mife  dans  un  creufet , & lui  ai  fait  éprouver 
un  feu  affez  confidérable  pendant  une  heure.  La 
matière  retirée  du  feu  étoit  blanche,  pulvérulente; 
l’acide  vitriolique  ne  faifoit  pas  avec  elle  d’effer- 
vefcence  fenfible.  Je  ne  parle  pas  de  l’alkali  végé- 
tal que  la  plupart  des  fondes  contiennent^  ainfi 
que  du  fer  qui  s’y  trouve  plus  ou  moins  abon- 
dant. M.  Deyeux  , dont  j’ai  déjà  fait  mention 
dans  plufieurs  de  mes  Obfervations  , fe  propofe 
d’examiner  toutes  les  foudes,  ôc  de  comparer  leurs 
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produits  entr’eux.  On  doit  attendre  du  zèle  Sc  dei 
connoinances  de  ce  jeune  Chimitle  , un  travail 
très-intérellanc  iur  cet  objet. 

§.  XXX. 

Malgré  l’exaélitude  ordinaire  de  M.  Modet , il 
a oublié  de  nous  indiquer  s’il  avoir  eu  la  précau- 
tion de  verfer  fes  acides  par  furabondance  fur 
l’alkali  de  la  foude.  L’expérience  démontre  que 
fouvent  cette  furabondance  efl:  néceflaire  pour  faire 
appercevoir  la  couleur  bleue  que  l’alkali  détruit 
vifiblement.  M.  Maquer  a fait  à ce  fujet  un  très- 
grand  nombre  de  belles  expériences  de  décou- 
vertes ellentielles.  Rien  n’eft  plus  curieux  que  le 
Mémoire  de  cet  illuftre  Cliimifle  ; il  fe  trouve 
inféré  parmi  ceux  de  l’Académie  pour  l’année  de 
1752. 

§.  X X X L 

/ 

Les  fondes  différent  encore  entr’elles  non-feule- 
lement  par  les  plantes  d’où  on  les  retire  , mais 
encore  par  rapport  au  terrein  où  elles  ont  été 
cultivées.  C’efI:  une  vérité  que  M.  Duhamel  a 
mife  dans  tout  fon  jour.  Ce  favant , ayant  trouvé 
le  moyen  de  fe  procurer  une  meme  plante  élevée 
d’une  part  fur  les  bords  de  la  mer,  & de  l’autre 
dans  une  contrée  qui  en  efl:  très  - éloignée  , a 

remarqué 
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remarqué  que  le  kali  du  Gatinois  donnoit  par  la* 
leflive  de  fa  cendre  ^ oufce  Talkali'  minéral , beau- 
coup d’alkali  végétal , tandis  que  la  foude:  prove- 
nant de  rincinération  du  kali  élevé  aux  environs 
de  la  mer , . ne,  contenoit  que  l’alkali  qui  lui  eft 
propre.  Il  feroit  à fouliaicer  que  Mv-O Duhamel 
à qui  nous  foraines  déjà  redevables  de  tant  de  dé- 
couvertes précieufes';,  voulût  faire’  femer  du  kàli 
fur  cette  même  terre  , mais  tranfportée  fur  les 
bords  de  la  mer,  pour  s’alTurer  (i  fair  ne  concolir-- 
roit  pas  avec  la  nature  du  terrein  & des'phu)tesl> 
à la  formation  des.  différens  fels  qu’on'  retire'  des 
végétaux  j & que  fou  kali  duGatinois  ayant  fourni 
des  graines,  elles  euiïént. été  refemées  pour  voit 
jufqu’à  quel  point  l’ancali  minéral  fe  détérioreroir  ; 
il  paroît  même  que  c’eft-là  le  vœu  de  ce' ’'célèbre 
Académicien.  : -,  , . i j ; . ■ 


§.  . X X X 1 !.'■  rM  vni. 


;i  •.'}  -..J. - : :c(dq  :od  i 
En  fuppofant  que  le  fel  fédatif  contienne  la  terre 
colorée , & que  cette  .terre  colorée  foit  d’une 
nature  particulière , je  ne  conçois  pas  trop  com- 
ment-il  pourroit  arriver  que  la  flafnme  de  l’ef^irit 
de  vin  fût  colorée  en  vert -par  ce  moyen  ; je  fais 
bien  qu’une  dilfolu'tion  de  cuivre  par  l’alkali  vo- 
latil, fe  change  promptement  de  bleu  en  i^ert  par 
1 addition  des  acides  ^ mais  j du  propre  aveu  da 
l’Auteur , il  n’y  a pas  lieu  de  foupçonner  de  prini 
Torn.  /A  M 
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cipe  cuivreux  dans  le  fel  fédatif  j & fi  la  terre 
colorée  eft  du  bleu  de  Ptulfe , ainfi.  qu’il  le  fait 
alTez  entendre  , il  faudroit  s’afiTurer  s’il  feroir  bien 
vrai  , comme  l’a  déjà  prouvé  M.  Baron,  que  t’eft 
lui  qui  communique  à la  flamme  de  l’efprit  de 
vin  cette,  couleur  verte.  . 

. §.  XXXIII. 

S’il  eft  indifférent  à M.  Model , par  rapport  d 
l’objet  principal  qu’il  a en  vue  dans  Ion  Traité  , 
dé  favoic  quelle  eft  la  fubftance  d’où naît  la  cou- 
leur bleue  qu’il  remarque  , les  Chimiftes  n’en 
feront  pas  moins  curieux  de  connoîcre  fi  cette  cou- 
leur  peur  avoir  plufieurs  caufes  ,ou  fi  elle  eft  tou- 
|ours  Sc  conftammenc  le  réfuliat  d’une  feule  ; 
quelles  font  les  conditions  nécefiaires- pour  quelle 
cxifte  dans  les  corps  calcinés  , tels  que  da  foude, 
êc  cet  objet  eft  bien  digne  de  leurs  recherches. 

T • « 

r.  - . ‘ . 1. 

t X.X.X  I V. 

II  eft  peu  de^fubftances  falines  fur  lefquelles 
on  ait  fait  plus  d’expériences  que  fur  le  borax; 
aufliieft-on  parvenu  à en  découvrir  la  naturel 
mais  il  s’en  faut  encore  que  nous  foyons  aufii 
avancés  à l’égard  du  fel  fédaiil  ; cependant  fîi 
l’expérience tvenoic  à. confirmer  ce  qu’on  a avancé; 
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He  toute  part , nous  ne  tarderions  pas  à avoir  une 
connoiirance  de  plus  en  Chimie. 

§.  XXXV. 

Les  alkalis  fixes  volatils  préfentent  aufii  bien 
des  exemples  que  cite  M.  Model  à l’égard  du  bo- 
rax , fut'tout  lorfqu  ils  font  chargés  du  principe 
cauftique  de  la  chaux , puifque  dans  cet  état  ils 
verdifient  le  firop  de.  violettes , ont  une  faveur  ou 
une  odeur  urineufe , 6c  fe  mêlent  tranquillement 
comme  le  borax  avec  tous  les  acides. 

§.  XXXVI. 

Dans  le  nombre  des  propriétés  du  fel  fédatif , 
on  en  compte  pUifieurs  qui  font  fort  fingulières  ; 
d’abord  il  rend  l’alkali  minéral  avec  lequel  il  eft 
combiné  beaucoup  moins  foluble  \ il  l’empêche  de 
grimper  le  long  des  parois  des  vailfeaux  dans  leD 
quels  il  criftallife  ; il  lui  enlève  la  faculté  de  faire 
effervefcence  avec  les  acides,  de  neutralifer  l’acidité 
de  la  crème  de  tartre  , 6c  de  fe  criftallifer  avec  cette 
dernière  fous  la  forme  régulière.  Nous  avons  déjà 
fait  mention  de  cette  propriété  en  rapportant  le 
procédé  de  Conftantini , pour  changer  le  mercure 
en  or.  U eft  bien  furprenant , fans  doute  , que  le 
borax  augmente  l’acidité  de  la  crème  de  tartre» 

M ij 
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Ians  perdre  fon  amertume.  11  n’efl:  pas  furprenant 
c]ue  ces  deux  fels  ik  le  fublimé  corrorofif,  c]ui , 
chacun  fcparcment , demandent  pour  fe  difloudre 
une  grande  quantité  d’eau  , deviennent,  étant  mêlés 
enfemble,  d’une  folubilité  extrême.  On  trouve  dans 
les  lettres  alchimiques  de  M.  Meyer,  de  très  belles 
obfervations , relativement  au  mélange  de  ces  trois  * 
fels. 

§.  XXXVII. 

Pour  que  le  fel  marin  pût  être  une  des  parties 
confUcuantes  du  borax  , il  faudroit  donc  que  ce 
dernier  fût  compofé  de  plus  de  deux  fubftances 
falines  j mais  il  paroît  que  le  borax  purifié  n’admcn 
pas  dans  fa  compofition  plus  de  deux  efpcces  de 
fel , à moins  qu’on  ne  veuille  fuppofer  qu’il  ioit 
très- difficile  de  dépouiller  l’alkali  minéral  du  fel 
marin  dont  il  eft  aflez  rarement  exempt , ou  bien 
que  l’acide  marin  conftitue  le  fel  fédatif  comme 
l’ont  penfé  de  favans  Chimiftes , fans  pouvoir , il 
eft  vrai,  en  donner  la  démonftration. 

§.  XXXV  III. 

11  y a déjà  long-temps  que  les  Chimiftes  ont 
foupçonné  que  la  bafe  du  fel  fédatif  pourroit 
bien  être  de  nature  métallique.  La  propriété  de  fe 
vitrifier  d’une  manière  imparfaite  à la  vérité  , de 
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cîe  donner  à la  flamme  de  refpric  de  vin  une  couleur 
bleue,  font  fans  doute  les  raifons  fur  lefquelles  ils 
ont  fondé  leur  conjecture.  Parmi  les  fauteurs  de  cette 
opinion,  M. Cadet,  de  i’Académie-Royale  desScien- 
ces  , fembloit  avoir  vérifié  cette  conjeéture  j mais  il 
s’en  faut  bien  que  MM.  Model , Baumé  & beau- 
coup d’autres  Chimiltes  foient  de  ce  fentimenr.  Le 
premier , comme  on  a vu  , donne  pour  bafe  du 
fel  fédatif , une  efpèce  de  terre  colorée  qu’il  pré- 
tend être  contenue  non-feulement  dans  le  fel  de 
Perfe  , mais  encore  dans  la  fonde  , dans  l’huile 
empyreuniatique  des  animaux  ôc  des  végétaux  , la- 
quelle efc  rendue  foluble  par  un  peu  d’acide.  Cette 
prétendue  terre,  fuivant  M.  Model , efl: combinée 
avec  l’acide  vitriolique  formé  dans  le  fel  fédatif, 
& , pour  la  diftinguer  de  l’alkali  minéral  , il  la 
défigne  fous  le  nom  d’alkali  réfradtaire.  M.  Baume 
au  contraire  , croit  que  la  bafe  du  fel  fédatif  ell 
proprement  la  terre  vitrifiable  unie  à l’acide  , pro- 
venant de  la  graifle  ou  d’autres  matières  anima- 
les  j mais  de  tous  les  procédés  qu’il  dit  avoir 
elTayés  pour  compofer  du  borax  artificiel , il  croit 
devoir  conclure  qu’il  n’entre  aucune  fubfiance 
métallique  comme  partie  elTentielle  du  borax. 
Stahl , comme  nous  l’avons  déjà  dit , croyoit  avoir 
trouvé  le  borax  dans  le  régule  d’antimoine  mar- 
tial, ôc  M.  de  la  Sone  afllire  avoir  obtenu  de  la. 

M iij 
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combinaifon  de  rancimoine  avec  l’acide  marin,  un 
fel  femblable  au  fel  fédarif.  On  peut  voir  les  ex- 
périences de  ce  favanc  Cliimifte  dans  le  Mé- 
moire de  r Académie-Royale  des  Sciences , pour 
l’année  1759. 

X X X l X. 

On  fait  mention  dans  les  tranfadions  philofo- 
phiqués  de  1^70  , d’une  fontaine  qui  fe  trouve 
en  Angleterre , & que  les  gens  du  pays  appellent 
le  Saint  Puits.  L’eau  de  cette  fontaine  eft  tort  re- 
nommée pour  les  maladies  de  la  peau  : elle  coule 
à travers  une  efpêce  de  marne  d’un  blanc  noirâ- 
tre , légère  & œilletée  comme  fi  elle  avoir  fer- 
menté. Cettè  marne  eft  remplie  de  petites  lamés 
minces  , brillantes  , ayant  l’apparence  métallique  j 
mais  cès  criftàux , d’après  les  expériences  qui  en 
ont  été  faites  , n’ont  rien  de  métallique.  Seroit- 
ce  du  mica  ou  de  la  félénite  , ou  bien  une  efpèce 
de  fol  fédatîf?  Le  fel  foyeux  argentin  que  M.  Du- 
hamel a précipité  d’une  lelîîve  de  fonde  en  y 
ajoutant  de  l’acide  vitriolique  , ne  feroit-il  pas 
de  la  même  nature  ? J’ai  retiré  du  kermès  minéral 
par  le  moyen  de  l’acide  nitreux  , un  fel  qui  ref- 
fembloit  beaucoup  au  fel  fédatif  j mais  ces  reifèm- 
blances  font  trop  équivoques  pour  ne  pas  exiger  de 
faire  des  expériences  ultérieures  avant  de  hafarder 
fon  jugement.  >5  Dans  le  fécond  Volume  des  ipu- 
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Bvelles  relations  de  fbciéré  , où  il  s’agit  de  la 
» divilion  des  minéraux , il  eft  dit  entre  autres  , 
B ajoute  M.  Model,  que  le  fei  commun  mêlé  avec 
M des  pierres  & des  terres  argilleufes  , forment 
« un  acide  minéral  qu’on  appelle  alun  : il  eft  fâ- 
» cheux  qu’une  pareille  aftertion  ne  foit  confirmée 
55  par  aucune  expérience.  On  pourroit  en  retirer 
55  beaucoup  de  chofes  à notre  avantage.  Du  moins 
55  l’argille  ou  la  terre  glaife  peut  donner  occafioa 
55  à une  multitude  de  réflexions  , puifqiie  nous  fa- 
55  vons  qu’on  y trouve  un  peu  de  cette  propriété, 
<•  j’entends  celle  de  fe  tuméfier , comme  l’alun 
55  qu’on  en  prépare  , propriété,  qu’on  rencontre 
55  également  dans  le  borax.  ss.  C’eft  même  cette 
propriété  commune  qu’ont  l’alun  ôc  le  borax  de 
Je  bourfoLiffler fur  les  charbons,  qui  a faitpréfumec 
à M.  Baron , qu,e  ces  fels  contenoient  l’un  ôç 
i’autre  la  bafe  alùmineufe.  Une  expérience  que  fa 
fagacité  lui  fuggéra  , acheva  , pour  ainfi  dire  , de 
l’en  convaincre  : ayant  projeté  dans  un  creufec 
rouge  partie  égale  de  borax  & de  nitre  & ayant 
ajouté  au  mélange  du  charbon  en  poudre,  M. 
Baron  obtint  une  made  dute  très-cauftlque  , qui^, 
fondue  dans  l’eaii  , lai  (Ta  précipiter  une  grande 
quantité  de  poudre  blanche.  L’acide  vitriolique 
verfé  fur  ce  précipité  occafionna  une  vive  efFer- 
vcfcence,  de  après  avoir  écendu  lbn  mélange' dans 
l’^au  , il  en  retira  des  criftaux  qui  avoient  la  fa- 
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veut  de  l’alun  ,^  fe  bourfouffloienc  comme  lui  fur 
les  chirbons  ardens , en  laifTanc  en  arrière  une 
terre  inlîpide.  Voyez  fon  Mémoire  dans  le  volu- 
me dî  l’Académie  Royale  des  Sciences , pour  l’an- 
née lytAO^ 

: §.  X L. 

M.  Vifgleb  a fait  aufifi  quelques  recherches  fut 
le  borax.  Suivant  lui , il  n’y  a que  l’alkali  rendu 
cauftîque  par  la  chaux , qui  puilTe  erre  comparé  à 
ce  fel.  Ces  deux  efpèces  de  fels  moyens  ayant  des 
■propriétés  communes  à certains  égards,  ils  font  tous 
deux  de  nature  alkaline  ; ils  fe  mêlent  cependant 
l’un  & l’autre  avec  les  acides  fans  occafionner  de 
bruit  ni  d’effervefcence  ; phénomène  dû  dans  le  bo- 
Tax  au  felfédatif,&  dans  l’alkali  cauftique  à l’acidum 
pingue.  Ne  pourroit-on  pas  foupçonner,  dit  ce  fu- 
yant Apothicaire , que  c’eft  une  feule  & même 
caufe  qui  produit  un  pareil  effet?  L’acidum  pingue 
n’entreroit-il  pas  en  grande  partie  dans  la  compo- 
flrîon  du  fel  fédatif  ? Ils  ont  entre  eux  , continue 
'M.  Viegleb , beaucoup  d’analogie.  Tous  les  acides 
'dégagent  le  fel  fédatif  de  l’alkali  : le  dégagement 
'de  l’acidum  pingue  de  l’alkali  cauftique  fe  fait  de 
la  même  manière  : le  borax  tenu  en  fufion  fans 
"aucun  intermède  ne  fe  décompofe  point  , c’eft-à- 
'dire  , que  le  fel  fédatif  ne  quitte  pas  l’aikali  : 
i’acidum  pingue  demeure  également  combiné  avec 
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les  alkalis  dans  la  fafion  ; le  fel  fcdacif  entre  dans 
la  vitrification  j I’acidum  pingiie  y entre  auffi.  Le 
fel  fédatif  n’a  pas  autant  de  folubilité  que  les 
autres  fels  ; l’acidum  pingue  uni  fuperficielle- 
ment  à une  terre  abforbante  comme  dans  la  chaux 
vive , offre  une  propriété  femblable  à la  chaux , fe 
difibut  encore  plus  difficilement  dans  l’eau  que  le 
fel  fédatif. 


éclaircissement 

Sur  quelques  OhjecUons  que  M.  Baron  a 
faites  touchant  le  Sel  de  Perfe. 

C3  N trouve  dans  le  fécond  Voliime  des  Mé- 
moires des  Savans  étrangers , adoptés  par  l’Acadé- 
mie-Royale  des  Sciences  , une  critique  de  mon 
Traité  fur  le  Sel  de  Perfe  , par  M.  Baron , laquelle 
eft  un  nouvel  exemple  de  l’imperfeétion  de  nos 
règles  en  Chimie  , N:  prouve  combien  elles  font 
fufceptibles  d’exceptions.  Je  vais , pour  mettre  le 
Public  dans  le  cas  de  nous  juger  l’un  & l’autre , 
faire  le  paralelle  de  mes  expériences  avec  les  fien- 
nes.  M.  Baron  prérend  s’être  fervi  dans  fon  exa- 
men du  même  fel  que  moi,  par  la  raifon  que 
nous  le  tenons  de  la  même  perfonne  j mais  dans 
fa  théorie  , il  eft  cependant  d’une  opinion  diffé- 
rente de  la  mienne  : on  verra  par  ce  qui  fuit 
en  quoi  nous  différons.  Je  fuis  donc  forcé  de 
donner  un  détail  plus  circonftancié  de  mon 
premier  Ouvrage  , & de  répéter  par  conféquent 
beaucoup  de  cliofes  que  j’ai  déjà  publiées  dans  la 
Pçéface  de  mon  Edition  Allemande. 

Je  fuis  fâché  que  M.  Baron  n’ait  pas  connu 
mon  édition  Allemande:  elle  lui  auroir  favorifé 
Je  travail  fur  le  fel  de  Perfe  , & il  auroit  appris 
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qu’eu  faifant  l’examen  de  ce  fel , je  n’avois  pas 
d’abord  eu  l’intention  de  le  publier  j il  auroit  en- 
core appris  que  je  porte  un  jugement  différent  à 
l’égard  de  quelques  expériences  : enfin  il  auroit 
vu  quantité  de  chofes  difciuées  Si  éclaircies. 

C’efl  M.  Sarichès  qui  me  donna  le  fel  de  Perfe 
a examiner^  des  Etudians  en  Chimie  5c  plufleurs 
Amateurs  demandèrent  d’être  préfens  à cet  exa- 
men , & j’y  cônfentis.  Je  fis  en  conféquence  un 
plus  grand  nombre  d’expériences  , & j’employai 
plus  de  réaâifs  qu’il  n’en  falloir  pour  la  démonf- 
tration  d’un  fimple  alkali  dont  nous  ne  cohnoif- 
fions  alors  que  le  nom  & le  goût.  J’expliquai  les 
phénomènes  d’après  mès  expériences  , & je  pris 
la  liberté  de  hafàtder  quelqües  idées  qui  ne  pou- 
voienr  être  circonfcri'rés  dans  les  bornes  des  Loix 
Chimiques  *.  j'e  les  trahfcrivis,  8c  elles  furent  don- 
nées à M;  Sanchès.  Je  fus  très-écbnhé  d’entendre 
dire  quelque  temps  après  à ce  célèbre  Médecin 
qu’il  âvôit  envoyé  en  Angleteite  niôn  manuferit 
avec  un  peu  de  ce  fei  de  Perfe.  Il  n’étoit  plus 
temps  alors  de  corriger  un  ouvrage  auquel  je  n’avois 
donné  qûè  peu  dë  joürs  : il  ne  me  reftoit  pas  de 
fel  pour  ré’pctër  nVes  expériences  , & je  ne  favois 
rien  de  plUs  fur  fon  origine  , fi  ce  n’eft  qu’il  étoic 
l’ouvrage  de  la  Nature  , 8c  qu’on  lui  donnoit  lë 
nom  de  borax  naturel, parce  que  plnfieurs  Ouvriers 
d’Aftracham  & des  autres  contrées  de  Perfe,  l’em- 
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ployoient  à fa  place.  Je  protefte  à M.  Baron  n’avoir 
vu  que  dans  fon  Mémoire  que  ce  fel  venoit  de 
certaines  fontaines  qui  fe  trouvent  dans  le  pays, 
de  Banora.  Des  raifons  particulières  m’empccliè- 
rent  aufli  de  faire  de  plus  amples  informations,  Sc 
j’interrogeai  l’expérience. 

Je  fuivis  dans  cette  circonftance  la  doétrine  du 
grand  Boerhave  , en  me  repréfentant  la  fubftance 
que  j’allois  examiner  comme  fi  je  n’en  eufie  encore 
aucune  idée  j ^en  effet  je  n’étois  occupé  qu’à  ob- 
ferver  très-attentivement  tous  les  phénomènes , & 
mes  recherches  n’avoient  pas  d’autre  objet.  Loin, 
de  faire  aucune  critique  , je  ne  connoiffois  nul 
examen  fur  le  fel  de  Perfe  , ôc  ce  qui  devoir  ré- 
fulter  de  mes  expériences  j m’étoit  fort  indifférent 
ainfi  qu’aux  perfonnes  qui  furent  témoins  de  mon 
travail.  Dans  ces  difpofitions  il  n’étoit  donc  pas 
facile  de  fe  tromper  & de  voir  les  chofes  différem- 
ment de  ce  qu’elles  n’étoient. 

L’expérience  fait  voir  tous  les  jours  que  dans 
milles  circonftances  on  ne  doit  fuivre  aveu- 
glément toutes  les  règles  de  Chimie , & que  quan- 
tité de  principes  de  Phyfique  expérimentale , géné- 
ralement adoptés  autrefois  , font  maintenant  fuf- 
ceptibles  d’exceptions  : telle  eft  la  règle  que  plus 
un  corps  eft  denfe , pefant  & dur,  plus  il  lui  faut 
de  temps  pour  s’échauffer  ; &c  que  plus  il  eft 
léger  , plus  il  fe  refroidit  promptement.  M.  iLc- 
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ckman  a fair  voir  que  cetce  règle , quoiqu’elle  parue 
-découler  naturellement  de  nos  idées  , formoic 
néanmoins  des  exceptions.  îl  eft  encore  moins 
étonnant  que  des  règles  de  Chimie  encore  au  ber- 
ceau, ne  foient  pas  bien  folides  : j’en  ai  cité 
quelques-unes  dans  cet  Ouvrage.  N’a-t-on  donc 
pas  raifon  quelquefois  d’etre  Pyrrhonien  en  Chi- 
mie ? Je  ne  contredis  jamais  qui  que  ce  foit,  je 
rends  fimplement  compte  du  réfultat  de  mes  ex- 
périences, & je  crois  que  de  pareils  effaîs  fur  les 
iels  , font  bien  fufceptibles  d’offrir  de  légers  chan- 
gemens.  Or  j comme  dans  ces  occalions , uivChi- 
mifte  copie  l’autre  , fans  répéter  lui  - meme  les 
expériences  , on  ne  faiiroit  trouver  mauvais  h je 
ne  donne  mon  fuffrage  à une  chofe  qu’au  préa- 
lable je  ne  Paye  bien,  examinée  ; car,  dans  la 
narration  des  expériences  faites  en  petit , on  paffe 
fous  filence  quelques  circonftances  qui  par  elles- 
mêmes  ne  font  en  apparence  d’aucun  poids  à 
l’Auteur  , mais  qui  peuvent  cependant  changer 
toute  la  matière  j il  faut  donc  être  en  garde  con- 
tre le  jugement  qu’on  porte.  Il  n’y  a pas  plus  de 
Icgiflateurs  en  Chipie  que  dans  les  autres  Scien- 
ces j chacun  eft  libre  de  fc  former  des  Loix  à 
füti  gré  , & c’eft  de  cette  manière  que  j’établis 
des  règles  & des  hypothèfes  , fans  prétendre 
-toutefois  qu’il  faille  les  adopter  aveuglément. 


IÇO  RÉCuéATIONS  ChIMÏQÜES, 

La  vérité  doit  toujours  être  notre  point  de  vue; 
mais  je  reviens  au  chofes  que  M,  Baron  a jugé 
devoir  contredire  : je  vais  les  expofer  en  abrégé , 
en  confîdérant  d^abord  tout  Fouvrage  du  côté  où 
M.  Baron  n’efl:  pas  d’accord  avec  moi. 

Nous  regardons , M.  Baron  & moi , le  fel  de 
Perfe  , comme  un  alkali  fixe  minéral,  qui  eft, 
à proprement  parler , la  bafe  du  fel  marin.  Il  croit 
encore ainfi  que  moi , que  ce  fel  a de  l’analogie 
avec  le  fel  de  fonde , ôc  que  même  fuivant  fon 
opinion  , on  le  prépare  avec  la  foude.. 

Comme  ces  deux  points  & même  t’alkali  mi- 
néral donc  l’exiftence  eft  hors  de  doute  j fuffifent 
pour  me  fatisfaire  , je  pafle  aifément  fur  les  autres 
bagatelles  que  je  confidère  comme  des  hypothèfes. 
J’ai  même  beaucoup  d’obligation  à M.  Baron  y 
d’avoir  tant  pris  de  peine  pour  corriger  mon  foible 
travail  : je  fuis  perfuadé  que  comme  favant,  il  ne 
pourra  fe  formalifer  fi  je  lui  prouve  combien  peu 
nops  fommes  éloignés  de  fentiment  dans  leschofes 
efientielles  , ayouant  fur-tout  lui^mcme  que  nous 
ne-  clifférons  que  dans  les  idées , 8c  que  mes  ex- 
périences d’après  fa  théorie  ne  démontroieiit  pas 
ce  quelles  dévoient  démontrer.  Mais  M.  Baroji 
conviendra  aufiî  que  dans  cenaines  expériences , 
les  édaircilTemens  que  l’on  donne  touchant  les 
phénomènes  quelles  préfentenr , font  encore  tcès^ 
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arbicraires  , Sc  qu’à  l’égard  des  eflTais  & parciculiè- 
rement  avec  les  réaébifs , il  peut  arriver  beaucoup 
de  changemens. 

Nous  ne  fommes  pas  encore  en  état  d’afTurer 
fi.  certains  fels  ne  fe  changent  pas  à la  longue  \ le 
temps  fera  connoître  fi  on  a droit  de  le  foupçon- 
ner  à l’égard  du  fel  de  Perfe.  Ce  fel  me  fur  donné 
pour  un  fel  naturel  , & le  nom  de  borax  qu’il 
portoit  m’engagea  à voir  fi  c’en  étoit  effeétive- 
ment.  Je  n’ai  jamais  dit  qu’il  fut  abfolument 
naturel  : j’ai  avancé  au  contraire  qu’il  ne  m’étoit 
pas  polfible  de  propofer  rien  de  pofitif  fur  fon 
origine  tant  que  je  n’aurois  pas  un  détail  circonf- 
tancié  du  lieu  où  il  fe  trouve , de  la  manière  dont 
on  le  retire.  J’ai  dit  que  le  fel  de  Perfe  paroif* 
foit  être  le  produit  d’une  évaporation  ; mais  com- 
me il  efl:  formé  par  couche  8c  difpofé  en  feuiller, 
il  s’en  fuit  que  l’évaporation  ne  s’efl  pas  faite 
trop  précipitamment , ainfi  que  le  prétend  M. 
Baron. 

Le  fuccès  des  expériences  de  Chimie  tient  fou- 
vent  à des  riens  : c’eft  par  cette  raifon  que  je 
ne  m’avife  jamais  de  critiquer  les  efiais  dont  Ls 
réfultats  font  difierens  , fuivant  les  lieux  8c  les  cii- 
conftances. 

On  dit  toujours  trop  , fuivant  moi  , en  avan- 
çant qu’il  faut  tant  d’acide  vitriolique  pour  faru- 
rcr  tant  d’alkaü  ^ vu  qu’on  peut  avoir  employé 
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un  acide  plus  ou  moins  concentié.  Que  de  variété 
ne  trouvons-nous  pas  dans  les  efprits  de  nitre  ! 
Combien  de  fois  n’arrive-t-il  pas  qu’on  fe  trompe 
dans  fes  expériences  , lorfqu’on  n’a  pas  eu  la  pré-* 
caution  d’examiner  les  matières  qu’on  y employe  ? 
Mais,  pour  ne  pas  paroître  trop  minutieux  , je  vais 
développer  mes  idées  & éclaircir  en  deux  mots  les 
obfervations  qui  paroifTent  encore  défeétueufes  à 
M.  Baron. 

Nous  fommes  d’accord  fur  la  théorie  du  borax, 
& les  parties  conftifliuanres  de  ce  fel.  îl  ne  s’agit 
donc  plus  que  des  principes  éloignés  qui  en  font  la 
partie  elTentielle.  Le  borax  eft  compofé  d’alkali 
minéral  & de  fel  fédatif  j fi  ce  dernier  n’étoit  pas 
rout  formé  dans  le  borax,  il  différeroit  fuivant  l’ef* 
pèce  d’acide  employé  à le  dégager  j mais  c’efl  ce 
qui  ne  fe  voit  pas  j car  le  fel  fédatif  eft  un  , de 
quelque  manière  qu’il  ait  été  dégagé.  11  contient , 
autant  que  les  expériences  ont  pu  le  dérnontrer 
jufqu’ici  , l’acide  minéral  ou  l’acide  vitriolique  ^ 
mais  quelle  eft  la  bafe  de  ce  fel  ? Voila  le  nœud  de  la 
queftion  : j’ai  avancé  mon  fentiment  à ce  fujet,  ôc 
j’ofe  me  flatter  que  ce  n’a  pas  été  fans  quelque 
fuccès  5 puifque  différentes  perfonnes  ont  dirigé 
leurs  vues  vers  cet  objet , que  des  circonftances  ont 
rendu  excefllvementcher  depuis  quelques  années. 

Il  eft  certain  qu’on  n’a  jamais  eu  rant  d’opinions 
fur  le  borax  que  de  nos  jours.  Les  papiers  publics 

ont 
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t)nc  faic  mention  depuis  peu  qu’on  faifoit  du  borax 
à Drefde  > plufieurs  relations  d’Angleterre  ont 
annoncé  qu’un  certain  Cliimifte  en  préparoit  des 
quantités  à Londres  , ôc  le  Pere  Hell  dit  dans  fa 
phyfique  qu’on  fait  du  borax  à Vienne  j mais  je 
ferai  pleinement  facisfait  lorfqu’on  m’aura  appris 
à faire  du  borax  fans  cette  terre  bleue.  Cependant, 
pour  remplir  mes  vues  , je  dois  faire  voir  à Mi 
Baron  ce  qui  lui  déplaît  dans  ma  Differtatioiî 
du  fel  de  Perfe.  Suivant  lui , je  doute  i ® que  l’o- 
deur hépatique  produite  dans  l’expérience  du  §.  5> 
foit  plutôt  due  à l’acide  maria  qu’à  l’acide  vitrio* 
lique. 

1^.  il  prétend  que  je  fuis  plus  difpofé  à f attri- 
buer au  premier  ; que  j ai  expliqué  l’expérience 
de  M.  Duhamel  fuivant  tnon  opinion  & non 
dans  le  fens  de  l’Auteur  ; que  la  préfeiice  du  fel 
marin  dans  le  fel  de  Perfe , n’étoit  pas  fuffifam- 
ment  dérnontrée. 

3 ®.  Qu’il  fembloit  que  je  doutalTe  que  la  tetr* 
bleue  fût  du  véritable  fer. 

4*.  Que  cette  terre  bleue  , dont  Mi  Baron  n’a 
pas  Rencontré  de  veftiges  dans  le  fel  dé  Perfe  ( jé 
l’ai  pourtant  trouvée  une  fois  dans  le  borax  ) n’eft 
pas  la  bafe  de  l’alkali  réfraélaire  , mais  une  fubf- 
tance  étrangère  au  borax. 

5’.  Que  le  fel  de  Perfe  eft  l’ouvrage  de  l’art^ 

Xtfm,  Ih 
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ôc  que  c’écoir  une  fophiftication  des  Maichands  de 
fonde  8c  de  borax. 

Voilà  à-peu-près , fi  je  ne  me  trompe , les  prin- 
cipales chofes  que  M.  Baron  a trouvé  à relever 
dans  ma  dilTerration  , 8c  qu’il  a cru  devoir  reétifier. 
J’abandonnerai  les  bagatelles  & les  autres  jeux  de 
mots , pour  m’attacher  à l’elTentiel. 

Il  y a fans  doute  très-long-temps  que  je  penfe 
comme  Al.  Baron , à l’égard  de  l ’odeur  des  oeufs  cou- 
vis  ^ c’eft-^à-dire , que  c’eft  toujours  un  figue  très- 
équivoque  delà  préfence  de  l’hépar  : je  penfe  encore 
également  au  fujet  de  l’odeur  d’ail  qui  n’eft  pas 
toujours  un  indice  alTuré  de  la  préfence  de  l’hépar, 
ainfi  que  le  dit  M.  Baron. 

Cependant  fi  je  rencontre  une  matière  falino- 
métallique  du  règne  minéral  , foluble  dans  l’eau 
bouillante  en  certaines  proportions  , fe  fublimanc 
au  feu , 8c  répandant  fur  les  charbons  ardens  une 
odeur  d’ail , je  crois  pouvoir  en  conclure  avec  cer- 
titude d’après  toutes  les  règles  établies,  que  çette 
matière  contient  de  l’arfenic  : il  me  fera  permis  de 
meme  de  conjeélurer  & d’avancer  d’après  . des 
principes  certains , qu’une  fubftance  faline  calcinée 
avec  la  poudre  de  charbon , dilfoute  enfuite  dans 
l’eau  , 8c  celle-ci  devenant  laiteufe  par  l’addition 
d’un  acide,  en  exhalant  une  odeur  d’œufs  cou  vis  , 
peut  fournir  du  foye  de  foufre  j j’avoue  que  l’ejjpé- 
rience  de  Henckel  m’a  paru  douteufe  , parce  que 
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j’ai  imaginé  que  par  le  laps  de  temps  , il  pourroic, 
fort  bien  s’être  introduit  dans  la  fonde  un  peu 
d’acide  minéral.  M.  Brandt  prétend  , il  eft  vrai , 
que  la  chofe  n’eft  pas  auiîi  facile  ; car  ayant  expofé 
à l’air  pendant  fix  mois  du  fel  de  foude , il  n’y  a 
pas  rencontré  de  traces  d’acide. 

Lorfque  j’ai  lu  dans  différens  Ouvrages  qu’oa 
admettoit  des  parties  fulphureufes  dans  la  foude  , 
je  commençai  à changer  d’opinion  , vu  fur-tout 
le  peu  de  folidité  qu’a  toute  notre  doétrine  fur  les 
fels  : mais  la  propofirion  de  M.  Baron  , favoic 
que  le  fel  de  Perfe  eft  fait  avec  la  foude  , en  eft! 
d’autant  moins  une  preuve.  Il  paroît  que  c’eft  un 
principe  reçu  en  Chimie  aujourd’hui  , que  la 
foucie  eft  un  compofé  d’alkali  fixe  qui  eft , à pro- 
prement parler  , le  fel  de  foude  , enfuite  d’une 
grande  quantité  de  terre  alkaline  dans  lac|uelle  les 
parties  fulphureufes  font  exaétement  divifées  ôc 
comme  confondues  , d’où  naît  l’odeur  hépatique 
dès  qu’on  ajoute  à une  lelîive  de  foude  un  acide. 
Si  le  fel  de  Perfe  étoit  fait  avec  la  foude , la  chofe 
feroit  très-claire  ; cat  les  parties  fulphureufes  fe 
diftblvant  dans  l’eau  par  l’intermède  de  l’alkali , 
l’odeur  fe  perd  infenfiblement  avec  la  fubftance 
inflammable , & l’air  fe  niche  dans  l’alkali , ce  fe- 
roit juger  méthodiquement  ^ mais  que  le  fel  de 
Perfe  foit  naturel  ou  faétice  , il  eft  la  bafe  du  fel  mu- 
rin. Or  je  ne  pouvois  pas  conclure  différemment  j 

Nij 
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les  expériences  rapportées  au  § 15,  m’ont  mis  fiif 
la  voie.  Je  penfai  qu’il  falloit  s’écarter  de  l’opinioii 
commtine  dans  le  jugement  de  la  foude:  je  doutai 
auffi  que  l’acide  vitriolique  qui , fuivant  le  fenti- 
ment  de  plulieurs  Chimiftes,  exifte  dans  la  chaux 
èc  autres  végétaux , & que  les  expériences  dé- 
naontrent  y être  léellem.ent  comme  un  véritable 
acide  vitriolique  » ne  fît  que  s’en  féparer.  Ce 
cloute  fe  puéfenta  encore  à mon  efprit  , & je 
crus  que  l’acide  marin  prenoit  la  nature  du  vitriol 
en  dépofant  fa  terre  primitive  , appelée  ordinai- 
rement terre  mercurielle  , & que  l’acide  vitrio- 
liq  ue  à fon  tour , pouvoir  devenir  acide  marin, 
C’eft  d’après  ce  principe  que  j’ai  rapporté  les  ex- 
périences de  M.  Duhamel , qui  , traitant  l’efpric 
de  fel  avec  un  alkali  volatil , a fenti  pendant  la 
calcination  une  odeur  de  foufre  qui  brîiloit,  mêlée 
d’efprit  de  fel.  M.  Duhamel  doute  qu’on  puilTe 
«conclure  quelque  chofe  de  certain  de  cette  odeur  ^ 
& j’en  doute  aufll  j mais  j’ajoute  que  n’ayailt  re- 
connu aucunes  traces  d’acide  vitriolique  dans  mon 
fel  , il  faut  croire  que  les  fels  varient  entr’eux  & 
qu’ils  peuvent  fe  communiquer  de  leurs  proprié- 
tés. J’ai  même  fait  voir  dans  ma  dilTertation  fur 
le  fel  de  Perfe  comment  cela  pouvoir  avoir  lieu 
d’après  mon  opinion.  Quelle  fauflfe  application 
veut-on  donc  que  j’aye  faite  de  l’expérience  de  M. 
Dakhamel  ? J’ai  dit  encore  § 5 , au  fujet  de  l’es- 
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périence  de  la  poudre  de  charbon  avec  le  fel  dê 
Perfe  , que  Je  ne  voulois  en  tirer  aucune  confé- 
quence  y mais  ayant  obtenu  un  efpric  de  fel  , en 
verfant  de  l’acide  vitriolique  fur  mon  fel  de  Perfe, 
je  commençai  à faire  part  de  mes  doutes , &z  j’ef- 
père  qu’on  ne  me  taxera  point  de  trop  de  har- 
dielTe.  Nos  règles  font  trop  nouvelles  fans  doute 
pour  n’êrre  pas  foumifes  à des  exceptions.  La  pof- 
térite  trouvera  encore  beaucoup  à faire  en  Chi- 
mie , & Je  me  fuis  cru  fondé  à avancer  que  lé 
temps  démontreroit  peut-être  un  Jour  combien 
on  s’étoit  difputé  inutilement  fur  la  différence 
des  acides.  On  fera  étonné  en  même  temps  que 
de  pareilles  bagatelles  ayent  fixé  fi  long  - temps 
toute  notre  attention. 

J’ai  fait  voir , §••  48  & 5 1 , la  facilité  avec  la- 
quelle il  étoît  pollible  d’expliquer  les  phénomènes 
d’une  expérience  , tantôt  d’une  manière  , tantôt 
d’une  autre.  M.  Baron  veut  que  l’on  confidère  la 
chofe  fous  un  point  de  vue  différent  de  celui  fous 
lequel  Je  l’ai  envifagée. 

M.  Duhamel  ne  fe  détermine  pas  plus  que 
moi  à l’égard  de  l’odeur  de  foufre.  Il  a même 
obfervé  une  odeur  fulphureufe  pendant  la  fubli- 
mation  d’une  matière  fuligineufe  qui  vient  d’E- 
gypte , avec  laquelle  on  y fait  le  fcl  ammoniac , 
qui  confide  en  une  fuie  pure  de  fiênte.  D’où  peut 
donc  provenir  cette  odeur?  Veut- on  borner  La 
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idées  aux  principes  adoptés  ? Non  : les  fciences 
ne  permetcenc  pas  qu'on  leur  impofe  des.loix  fi 
dures. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  refufe  de  fe  foumettre 
aux  règles  de  Chimie  , & qui  croye  à la  méta- 
morphofe  des  acides.  Beaucoup  d’autres  Chimiftes 
font  de^cette  opinion , ou  foupçonnenc  dû  moins 
cette  métamorphofe.  M.  Jufti,  entre  autres,  dit  que 
toutes  les  expériences  par  lefquelles  un  acide  plus 
fort  en  dégage  un  plus  foible  , font  infuffifantes 
pour  démontrer  les  diftérentes  efpèces  d’acides  : on 
peut  faire  voir  , continue-t-il , par  une  multitude 
d’expériences,  qu’il  n’y  a qu’une  efpèce  d acide,  &C 
que  c’eft  aux  diverfes  proportions  d’alkali  qui  s’y 
trouve  mêlé  avec  d’autres  hétérogénéiteSjqu’eft  due 
leur  propriété  particulière.  C’eft  à-peu-près  là  mon 
opinion  5 mais  le  tinckal  & le  fel  de  Perfe  donc 
parle  M.  Jufti , comme  d’une  même  chofe  , font 
diftinéfes  : l’un  eft  du  vrai  borax  qui  n’a  befoin 
que  d’être  purifié  ou  féparé  des  parties  graflfes  , 
foit  que  cette  purification  s’opère  par  des  additions 
®n  non.  J’ai  mis  en  ufage  les  deux  moyens  : le 
fel  de  Perfe  au  contraire  efl:  l’alkali  minéral  ou  la 
bafe  du  fel  marin  qui  fe  dilTout  très-ficilement 
dans  l’eau  froide  : il  n’eft  queftion  d’aucun  autre 
acide  clans  le  fel  de  Perfe  que  de  celui  contenu 
peut-être  dans  le  fel  marin  qui  n’efl:  pas  encore 
détruit.  Mais  l’expérience  mentionnée,  ajoute  M. 
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Jiifti , ne  démontre  nullement  que  Tacide  marin 
foit  contenu  dan-s  le  tinckal  ou  le  borax  : c’eft 
aulîî  ce  qu’elle  ne  doit  pas  démontrer , puifqu’il 
n’eft  queftiort  ici  ni  du  tinckal  ni  du  borax  j car 
ce  feroit  un'  examen  particulier  à faire  pour  fa- 
voir  ce  qu’eft  proprement  le  tinckal  : il  ert:  du 
moins  à remarquer  que  le  tinckal  donne  infini- 
ment plus  de  fel  fédatif  que  le  borax.  J’ai  pris  en 
différentes  fols  du' tinckal  tel  qu’il  nous  vient  de 
Hollande  , c’eft-à-dire , fale  & mal-propre  , par- 
femé  de  crlftaux  & de  petites  pierres  , ayant  une 
couleur  brune  : je  l’ai  lefiivé  avec  de  l’eau  bouil- 
lante : j^’ài  filtré  enfuite  la  liqueur  que  j’ai  évapo- 
rée & mife  à criftallifer.  J’ai  pris  enfuite  ce  tinckal 
ainfi  purifié  par  l’eau,  je  l’ai  faturée  comme  à l’or- 
dinaire , avec  l’acide  vitriolique.  J’ai  obtenu  par 
l’évaporation  trois  onces  trois  gros  de  fel  fédatif. 
Ce  qu’il  y avoit  de  particulier , c’efl:  que  les  der- 
niers criifaux  devenoient  toujours  plus  beaux.  Ne 
feroit-on  pas  tenté  d’imaginer  que  le  borax  ac- 
quiert une  augmentation  par  le  raffinage?  Le  prix 
du  tinckal  6c  fon  déchet  dans  le  raffinage,  rendent 
la  conjeélure  très-vraifemblable , fans  confidérer 
encore  les  autres  propriétés  particulières. 

M.  Jufti  dit  encore  , à l’occafion  du  fel 
marin  , que  fi  on  verfe  une  partie  d’huile 
de  vitriol  fur  deux  d’alkali  pur  , qu’on  fou- 
mette  enfuite  ce  mélange  à la  diflillation  , on 
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aura  également  une  liqueur  qui  aura  la  faveuif 
du  Tel  commun  ; mais  qui  ofcroit  en  conclure  , 
ajoure  cet  Auteur  , que  dans  l’alkali  pur , il  y a 
du  fel  marin  ? Je  ne  ferois  pas  trop  éloigné  de 
croire  que  dans  ce  pays  il  n’y  ait  aucun  alkali  qui 
ne  contînt  du  fel  commun.  J’ai  rencontré  ce  fel 
dans  le  fuc  de  pomme.  Peut-être  que  l’expérience 
dont  je  viens  de  parler  mériteroit  un  examen  ul- 
térieur j mais  où  ne  trouve-t-on  pas  du  fel  com- 
mun? Enfin  M.  Jufti  continue *en  difant  que  l’aci- 
de vitnolique  ayant  été  mêlé  & afioibli  par  l’alkali 
avec  lequel  il  s’eft  converti  en  fel  moyen , on  a 
formé  cet  acide  plus  foible  qu’on  a coutume  d’ap- 
peler acide  du  fel.  Je  ne  prends  d’intérêt  à cette 
théorie  qu’autant  qu’elle  démontre  la  pofiîbilité  de. 
la  métamorphofe  des  acides , adoptée  déjà  par  des 
Ecrivains  très-celêbres.  M.  Port,  par  exemple , fait 
mention  dans  le  Mifcel.  Beroly , qu’il  a trouvé  dans 
plufieurs  acides  vitrioliques  , du  fel  marin.  M. 
Baron  prétend  que  j’ai  fait  une  multitude  d’expé- 
riences, uniquement,  fuivantlui,  pour  confirmer 
de  plus  en  plus  l’exiftence  de  l’alkali  \ mais  il  eft 
évident  d’après  les  § 45  , 4(5 , 47  & 48  , que  dans 
ces  expériences  je  n’ai  pas  toujours  eu  en  vue  la 
démonftration  d’un  alkah  , fans  parler  des  autres 
accelfoires  qui  n’ctoient  certainement  pas  inutiles 
à mon  objet.  Car  quel  rapport  ont  à Tégard  de 
l’alkali.,  les  dilTol Lirions  d’argent , de  plomb,  d’é- 
tain , les  infuhons  des  fubftances  acerbes , l’efpvit 
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volatil  de  fel  ammoniac  ? Je  n’ai  alTurément  pas 
employé  tous  ces  réaébifs  par  rapport  à l’alkali; 
je  fuis  à cet  égard  du  fentiment  Hierne  : je  fais 
qu’on  peut  juger  beaucoup  de  chofes  d’après  l’o- 
deur &:  la  couleur  : ce  font  au  mons  des  guides. 

Les  raifons  que  je  viens  d’alléguer  me  juftifient 
fuffifamment.  Peut-on  en  outre  trop  multiplier  les 
expériences , lorfqu’il  s’agir  de  montrer  aux  com- 
mençans  qu’on  peut  fubfticuer  une  chofe  à une 
autre  ? Si  M.  Baron  eût  lu  les  Ouvrages  Allemands, 
il  auroit  appris  que  je  regarde  depuis  long-temps 
le  lîrop  de  violettes  comme  un  moyen  infidèle, 
pour  caraétérifer  la  préfence  de  l’alkali.  M.  ^eth , 
le  Traduéteur  des  Mémoires  de  M.  Baron  fur 
le  borax , dit  dans  une  Remarque  que  li  c’étoit  la 
mode  en  France  de  lire  les  Ouvrages  Allemands  , 
M.  Baron  auroit  pu  favoir  qu’il  y a deux  efpèces  de 
borax  au  Japon. 

Mais  ce  qui  m’étonne  le  plus , c’eft  que  M.  Ba- 
ron révoque  en  doute  l’exiftence  du  fel  marin 
dans  le  fel  de  Perfe  j car  ou  nous  n’avons  pas  en- 
core le  caradère  d’aucun  fel , ou  M.  Baron  a 
opéré  fur  un  autre  fel , ou  bien  enfin  le  fel  de 
Perfe  s’eft  changé  par  le  laps  de  temps , ce  que  je 
crois  plus  volontiers. 

11  y a fepr  à huit  ans  que  je  reçois  chaque  an- 
née d Aftrachan  un  peu  de  ce  fel  j j’ai  rencontré 
dans  tous  du  fel  commun  & meme  en  plus  gtiiiide 
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quantité  dans  celui  qui  étoit  plus  nouveau  ; je 
craignois  à la  fin  ne  plus  trouvée  que  du  fel  com- 
mun j j’en  ignorois , il  efl:  vrai , la  caufe  : j’avoue- 
rai que  je  n’ai  pas  encore  examiné  de  fel  de  Perfe 
qui  ne  m’ait  donné  en  même-temps  des  veftigeS’ 
de  fel  commun.  Celui  de  M.  Sanches  étoit  à la 
vérité  le  plus  pur  : je  ne  déciderai  pas  fi  la  fophif- 
tication,le  temps  ou  d’autres  circonftances  peuvent 
y occafionner  quelques  influences  \ il  me  fuffit  de 
favoir  qu’il  efl  très-vraifemblable  que  ce  fel  puifle 
fe  changer. 

J’ai  confidéré  le  fel  de  Perfe  comme  une  fubf- 
tance  analogue  au  natrum  ordinaire  dans  lequel 
les  Chimiftes  Prançois  ont  admis  la  préfence  du 
fel  commun  : on  le  trouve , ce  fel  neutre  , dans  le 
minerai  du  borax  , femblable  peut-être  au  natrum. 
On  le  voit  encore  dans  le  fel  agrum  , qui  paroît 
avoir  été  aufîi  du  natrum  , ou  un  fel  de  cette 
efpèce.  Perfonne  n’a  jamais  nié  que  la  foude  ne 
contînt  du  fel  commun  , & je  puis  certifier  à M. 
Baron  que  celle  d’Aftrachan  en  a une  fi  grande 
quantité  qu’on  ne  peut  s’en  fervir  ni  en  pharma- 
cie ni  dans  les  autres  arts  : mais  fuppofé  que  le 
fel  de  Perfe  foit  un  mélange  de  foude  & de  borax, 
préparé  par  des  Marchands  , il  faut  donc  que 
ceux  - ci  ayent  appris  de  M.  Duhamel  à le  dé- 
pouiller du  fel  marin  par  la  criftallifation  , enforte 
qu’il  n’en  refte  plus  de  traces  3 travail  qui  demande 
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une  certaine  manipulation  ; mais  je  ne  vois  pas  a 
quoi  cela  ferviroit , puifqu’il  n’y  a pas  encore  de 
commerce  établi  pour  le  fel  de  Perfe.  Si  c’étoic 
pour  employer  moins  de  borax  , il  n’y  auroit  en- 
core aucune  raifon  de  le  tenir  fi  fecret.  Il  n’eft 
pas  non  plus  douteux  que  la  fonde  d’Efpagne  ne 
contienne  du  fel  commun  : le  fiel  de  verre  le  prouve 
afiez. 

M.  Neuman  a fait  voir  à l’occafion  du  natrum 
ou  nitre  des  Anciens  , que  les  préjugés  peuvent 
tromper  les  plus  grands  hommes  5 nous  ne  nous 
arrêterons  poinr  aux  preuves  qui  confirment  que 
le  natrum  eft  décrit  comme  un  alkali  naturel  ou 
un  fel  lixiviel  : mais  un  alkali  , fuivant  fon  fyf- 
tême  , ne  pouvant  fe  former  fans  le  fecours  du 
feu,  & la  bafe  du  fel  commun  étant  une  terre , il 
nioit  l’exiftence  d’un  alkali  dans  le  natrum  , en 
difant,  comme  M.  Baron  fur  le  fel  de  Perfe  , que 
clétoit  une  fophiftication.  Cependant  les  paroles 
de  ce  grand  homme  font  très-remarquables,  puif- 
qu’elles  démontrent  en  même  - temps  que  dans 
les  morceaux  de  natrum  qui  fe  trouvent  dans  les 
cabinets  des  Curieux  , quelquefois  on  y a rencon- 
tré du  borax  ; ce  qui  feroit  une  preuve  que  le 
natrum  pourroit  peut-être  fe  changer  en  borax  j 
mais  les  expériences  peuvent  parler  en  ma  faveur. 
Neuman  dit  dans  fa  Chimie  médicinale  dogma- 
tique  &;  expérimentale , qu’on  lui  a fait  voir  dans 
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des  cabinets  , différences  cfpèces  de  nitre , qu*©w 
affuroit  être  le  nitre  des  Anciens  » ou  le  nitr© 
naturel.  Il  les  examina  fans  jamais  y avoir  trouvé 
rien  de  nitreux.  Tantôt  c’étoit  du  fel  commun 
mêlé  d’  un  peu  de  potafTe  , tantôt  c’étoit  ce  même 
fel  uni  à du  fel  ammoniac,  tantôt  un  peu  do  borax> 
Sc  quelquefois  enfin  un  peu  d’alun. 

Je  ne  fais  la  raifon  pourquoi  M.  Baron  prétend 
que  j’aurois  du  détailler  tous  les  phénomènes 
de  la  diftillation.  Ma  Dillèrtation  , à ce  que  je 
crois  , fuffifoit  pour  lui  démontrer  que  j’étois  en 
état  de  diftiller  l’efprit  de  fel.  J’aurois  pu  dire  , il 
cft  vrai,  que  j’avois  obtenu  cet  acide  pur  de  con- 
centré ; mais  n’appelle-t-on  acide  marin  que  celui 
qui  a fon  odeur  irritante  (je  n’afTurerai  pas  s’il  a 
l’odeur  de  fafran  , &:  peut  - être  en  eft-il  des 
odeurs  comme  du  goût,  dont  il  ne  faut  pas  dif* 
puter  ) qui  a précipité  la  dilfolution  mercurielle  , 
fous  une  couleur  blanche , ainfi  que  la  folution 
de  fel  de  Saturne  , & qui , étant  mêlé  avec  l’acide 
nitreux , dilTolvoit  l’or  ? Quand  on  n’a  qu’une  petite 
quantité  d’acide  , ces  preuves  font  fans  doute 
fuffifantes.  Quiconque  ignore  que  l’acide  marin 
précipite  fous  la  forme  de  caillé  blanc,  la  diflb- 
lution  d’argent  & qu’avec  ce  précipité  on  fair 
une  lune  cornée,  eft  certainement  bien  novice 
en  Chimie. 

Que  penfer  enfin  de  la  terre  bleue  qui  s’ eft 
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trouvée  dans  le  fel  de  Perfe  ? J’ai  nombre  de  té- 
moins qui  ont  vu  cette  terre  bleue  : M.  Gmelin 
l’atterte  dans  la  Préface  donc  j’ai  parlé  y 5c  ait 
moment  encore  où  j’écris^  j’ai  le  plus  beau  bleu  j 
j’avouerai  cependant  qu’àprès  avoir  lu  le  Memoir© 
de  M.  Baron  , j’ai  taie  aulîi-tôc  l’expérience  avec 
le  même  fel  &c  le  même  acide  j tantôt  j’ai  eu  U 
terre  bleue  tantôt  aulli  je  n’ai  pu  l’avoir  : j’aî 
obtenu  effeéHvement  un  fel  fédatif  du  fel  que  j’ai 
teçu  en  i74<>j  après  un  examen  plus  ample  , 
j’ai  eu  du  borax  j mais  cela  ne  feroit-il  pas  favo- 
rable à ma  théorie  ? Jamais  on  n’a  douté  que  cette 
terre  bleue  ne  contînt  du  fer  ou  une  terre  mar- 
tiale : je  le  dis  alfez  exprelTément  dans  le  § 8 ; 
mais  la  queftion  n’eft  pas  de  favoir  fi  c’eft  du  fer, 
mais  plutôt  fi  le  fer  fe  trouve  dans  la  difiblutiom 
ou  bien  dans  le  fel  de  Perfe.  En  fécond  lieu  pour-» 
quoi  fe  précipite-t-il  fous  une  couleur  bleue?  Car  la 
fer,  en  tant  que  fer , ne  fournit  pas , comme  on  fait, 
de  bleu  de  Prufie.  Or,  l’ayant  trouvé  dans  les  dif- 
folvans,  c’eût  été  une  erreur  groflière  de  l’attribuer, 
au  fel  de  Perfe.  Mais  d’où  provient  fa  couleur 
bleue  ? On  dit  ordinairement  qu’elle  eft  due  à un 
alkali  fixe  , combiné  avec  des  fubllances  inflam- 
mables , falines  , urineufes , ainfi  que  le  favent  de- 
puis long-temps  les  Chimiftes  François.  On  croit 
fur -tout  que  pendant  cette  calcination  , il  s’eft 
introduit  dans  l’alkali  une  certaine  fubftanee  ter-r 
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reufe  analogue  à la  fécondé  terre  de  Becker  ^ qui 
a été  dilToute  & s’eft  combinée  enfuite  avec  le  fer: 
mais  depuis , ayant  confidéré  le  fel  de  Perfe  com- 
me un  fel  naturel , à quoi  aurois  - je  attribué  ce 
phénomène  ? Ne  valoir  - il  pas  mieux  aller  avec 
précaution  que  de  parler  un  langage  myftique?  Je 
penfe  que  mes  Compatriotes  qui  n’ont  pas  cou- 
tume de  s’ériger  aulîî  aifément  en  juges  dans  les 
fciences  , penferont  différemment  que  M.  Baron. 
Ayant  déjà  regardé  le  fel  de  Perfe  comme  un  alkali 
naturel  , d’où  auroisqe  fait  dériver  cette  fubftance 
qui  colore  le  fer?  J’ai  apperçu  deux  moyens  j i°  la 
calcination  , une  efpèce  de  putréfaction.  La 
calcination  offroit  beaucoup  d’obltacles  qu’un 
Chimifte  aura  entrevus  par  tout  ce  qui  a été  dit , 
fans  parler  de  la  vrailemblance  qüi  me  manquoic 
pour  dire  que  tout  le  natrum  avoir  foutfert  une 
calcination.  Il  n’y  avoir  donc  qu'une  dilfolution 
fpontanée  ou  lente  que  je  ne  pouvois  donner  que 
comme  une  hypothèfe. 

M.  Baron  m’accordera  donc  que  j’ai  bien  re- 
connu la  préfence  du  fer  dans  le  fel  de  Perfe  ; 
car  ma  difîertation  le  prouve  fuffifamment.  Il  n’eft 
befoin  en  outre  d’aucune  expérience  pour  décou- 
vrir le  fer  j j’ai  même  dit  très-expreffément  qu’on 
regardoit  le  fer  comme  la  bale  du  bleu  de  PrulTe. 
J’ai  dit  encore  qu’on  ne  s’attachoit  pas  tant  au 
pblogiftique  des  fubftances  animales  pour  fa  pré- 
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paracion  , depuis  que  M.  Veifman  en  avoir  fait 
avec  la  fuie  des  végétaux.  J’aurois  pu  encore  avan- 
cer que  depuis  long-temps  je  favois  faire  du  bleu 
de  PrufTe  avec  des  eaux  ferrugineufes , par  le 
moyen  d’une  lelîîve  d’alkali  préparé  comme  nous 
avons  dit  ci-deifus.  Je  favois  encore  qu’on  croyoic 
que  cette  terre  bleue  de  l’efpèce  du  bleu  de  PrulFe 
pouvoir  fe  faire  fans  fer  j fans  parler  de  l’indigoc 
qui  doit  fa  couleur  à la  putréfadlion  , combien 
ne  fait-on  pas  aujourd’hui  de  précipités  bleux  avec 
nos  plantes  d’Europe  , par  la  fermentation  ? 

Dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie Eleérorale  d’Erfurt , on  avance  que  le  bleu 
venoit  uniquement  d’une  fubftance  inflammable  j 
il  eft  même  dit  que  le  charbon  de  tilleul  donnoic 
fans  fer , du  bleu  de  Prufle  , phénomène  que  ne 
préfentoit  aucune  autre  efpèce  de  charbons. 
Or  , comme  il  peut  y avoir  des  couleurs  bleues 
fans  fer , du  moins  en  apparence  , il  étoit  nécef- 
faire  de  procéder  avec  précaution  &:  d’examiner  le 
tout  attentivement , ayant  eu  des  raifons , comme 
je  l’ai  dit  fouvent  à l’égard  du  fel  de  Perfe  lorf- 
que  je  le  connus  mieux  & que  je  'le  confldérai 
comme  un  fel  naturel  ^ de  conjedurer  qu’il  pou- 
voir avoir  éprouvé  de  grands  changemens  dans  les 
climats  chauds  d’Egypte  & de  Perfe.  Le  paflage 
de  Kolb  dans  fa  defcription  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance , de  dont  j’ai  fait  mention  dans  mon 
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inrrodudtion  , me  paroîc  digne  de  quelque  acre»* 
tion. 

C’eO:  au  Phyficien  à déterminer  l’origine  de  là 
couleur  verre  que  le  fel  fédatif  communique  à la 
flamme  de  1 efprit  de  vin  ( ü cette  couleur  edi 
véritablement  verte , du  moins  elle  ne  me  paroîc 
pas  telle).  11  y a plus  de  20  ans  que  je  fais  donner 
a la  flamme  de  l’efprit  de  vin,  par  le  moyen  d’uns 
combinaifon  du  cuivre  avec  l’acide  marin  , une 
couleur  verte  foncée.  Ce  procédé  fe  trouve  dans 
les  Ouvrages  de  M.  Pott  j mais  il  n’eft  pas  plus 
douteux  de  pouvoir  produire  une  flamme  verte 
fans  cuivre , que  ce  que  dit  M.  Baron  d l’égard 
de  l’odeur  des  œufseouvis,  qui  n’eft  pas  toujours 
im  indice  de  la  préfence  du  foufre  ; je  fais  cepeiv 
dant  très-bien  que  plufieurs  Chimiftes  avancent 
qu’on  peut  faire  avec  le  cuivre  un  bleu  de  Prufls 
aufli  beau  qu’avec  du  fer  j mais  je  n’oferois  l’alTu- 
rer  ni  le  nier.  S’il  y avoir  eu  du  cuivre  dans  le  fel 
de  Perfe , on  l’auroit  également  découvert. 

Si  l’on  eft:  curieux  de  voir  les  Ouvrages  inté^ 
reflans  fur  la  terre  bleue  , il  faut  lire  les  Obfer-- 
varions  de  M.  Springfeld  , la  Minéralogie  de  Va- 
lerius j & quiconque  peut  donner  à la  flamme  ds 
l’efprit  de  vin  une  couleur  verte  par  le  moyen 
d’une  encre  fympathique  compofée  dé  l’acida 
nitreux  & du  bifmith , doit  démontrer  d’abord  le 
«uivre  dans  cette  fubflance  femi-métallique. 
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U y a long- temps  que  Boyle  & Hierne  nous 
ont  enfeigné  le  moyen  de  découvrir  la  plus  petite 
portion  de  cuivre  j 5c  pourquoi  donc  s’eft-on  fervï 
de  l’alkali  volatil  comme  réadif?  Ce  n’écoit: 
certainement  pas  par  rapport  à Talkali.  En  fuppo- 
fant  encore  que  J’euflTe  rencontré  quelques  veftiges 
de  cuivre  ôc  de  fer  , n’aurois-je  pas  pu  dire  égale- 
ment qu’il  y avoit  cuivre  dans  |g  fgj-  ^ qQ0 
celui-ci  étoit  devenu  cuivreux?  Du  moins  Kunckel 
qui  s eft  tant  exercé  fur  la  deftrudion  des  métaux , 
nous  alTure  que  par- tout  où  il  y a du  fer , ou  trouve 
aulîî  du  cuivre. 

Je  pafle  maintenant  à l’alkali  réfradaire  , qui , 
(î  je  ne  me  trompe,  a donné  lieu  aux  travaux  que 
M.  Baron  a faits  à ce  fujet.  J’avoue  que  c’eft  une 
témérité  de  ma  part,  d’introduire  un  nouveau  mot. 
On  nia  l’exiftence  de  l’alkali  minéral  i je  cher- 
chai à le  mettre  au  jour  , & il  paroît  jouer  un^ 
rôle  en  Chimie  ; mais  l’alkali  réfradaire , dira-t- 
on  , eft  un  mot  trop  nouveau.  Suis -je  caufe  fi 
perfonne  avant  moi  n’a  donné  de  dénomination 
à la  bafe  du  fel  fédatif  ? Il  faut  cependant  qu’elle 
en  ait  une  : on  lui  donnera  celle  qu’on  voudra , 
cela  m’eft  fort  indifférent  j j’ajouterai  feulement 
que  quiconque  nous  aura  démontré  clairement 
avec  quoi  & comment  le  fel  fédatif  fe  forme, 
pourra  fe  flatter  de  nous  avoir  appris  à faire  du 
borax. 

Tom.  II, 
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Un  des  plus  grands  Médecins  de  Hollande  dit 
•^ans  fes  œuvres  Chimiques,  encore  manuferites, 
en  parlant  du  fel  fedatif , « que  la  propriété 
■»  de  ce  fel  pourroit  bien  être  de  la  nature  du 
•>  plomb,  parce  qu’il  eft  aulîi-^iroupilTant  que  le 
» fel  de  Saturne  >?.  Ce  Savant  a quelque  raifon 
<le  le  croire  , quoique  , par  rpodeftie  j il  ajoute  : 

qu’il  aime  mieux  encore  fufpendre  fon  juge- 
M ment , parce  qu’il  n’y  avoir  que  cette  propriété 
3>  qui  l’avoit  conduit  à une  pareille  conjecture  j mais 
s>  que  d’une  analogie , on  ne  doit  pas  en  conclure 
s>  une  parfaite  identité  ».  Il  fuit  de-la  que  la  bafe 
du  fel  fédatif  eft  regardée  comme  une  chofe  rouc- 
à-fait  particulière.  Dès  qu’on  m’aura  donné  des 
éclaircilfemens  tant  foit  peu  raifonnables  fur  ce 
fel  J je  confens  volontiers  qu’on  réforme  le  nom 
d’alkali  réfraétaire. 

Je  dis  que  la  terre  bleue  eft  la  bafe  du  fel  fé- 
(datif.  Que  ce  foit  du  fej: , du  cuivre  ou  quelque 
chofe  de  minég^l , ou  peut-être  enfin  une  fubf- 
tance  encore  inconnue  , que  Beçher  a cependant 
défignée  : fi  cette  terre  , de  quelque  nature  qu’elle 
foit , devient  peu  à peu  foluble  dans  l’eau  , i 
i’aide  même  de  l’alkali  minéral , je  l’appelle  alkali 
réfraétaire  , & cet  alkali  réfraétaire  devient  fel 
moyen  particulier  ; mais,  comme  cette  terre  bleue 
•eft  divifée  & difleminée  en  molécules  impalpables 
4ans  toute  la  maffe  , il  s’enfuit  qu’y  devenant 
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alkali  réfradtaire , l’alkali  minéral  n’a  pas  autant 
de  folubilité  , parce  que  la  bafe  du  fei  fédatif  eft 
une  teri^e  particulière.  Or  fi  cette  terré  &ralkali  ré- 
-ïràélaire  qui  en  réfuite  ^ fe  trouvent  eii  alTez  grande 
'quantité  pour  pouvoir  niafquer  tout  l’alkali  miné- 
ral, & qu’elle  fe  change  enfuite  eil  un  fel  moyen 
d’une  manière  quelconque  , alors  c’eft  du  borax. 

M.  Baron  n’a  pas  trouvé  cette  terré  bleue  dans 
îe  fel  de  Perfe  j mais  au  contraire  du  fel  fédatif» 
Î1  a rencontré  cependant  , chofé  fingulière  ! dà 
bleu  de  PruÇe  dans  le  borax  : je  ne  révoquerai 
■pas  ce  fait  en  doute  , parce  qu’il  fe  pourroit  fore 
bien  que  cétte  terre  bleue  fût  changée  en  alkali 
réfraéfcairê  , puis  en  fel  fédatif.  D’après  ce  que 
nous  venons  de  dire , cela  parôîc  aflTez  vràifembla- 
ble,  5c  le  bleu  dePruffe  trouvé  dans  lé  borax  n’efl: 
■pas  contraire  à ma  théorie-. 

Enfin,  quand  le  fel  de  Perfe  feroit  une  fophif- 
"tication  , nia  dilfertation  n’en  peut  foufrrir  aucune 
atteinte.  Je  n’ai  pas  avancé  que  le  fel  de  Perfe 
fût  un  fel  naturel  , mais  M.  Baron  ne  lauroit 
exiger  non  plus  qù’on  lé  croye  fur  fa  parole  j ne 
donnant  d’autres  preuves  qu’une  limple  conjec- 
ture. J’ai  regardé  lé  fel  de  Perfé  , ainfî  que  je  l’ai 
dit  fouvent , comme  une  efpèce  de  natrum  j mais 
lui  ayant  trouvé  beaucoup  d’analogie  aveclafoude  j 
j’ai  joint  les  deux  efîais  enfemblé.  Si  j’étois  vain  ^ 
je  pourrois  encore  rapporter  différences  chofes 
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pour  ma  juftification  : j’efpère  que  cela  fuffira. 
M.  Baronavance  fur-tout  beaucoup  de  chofes,mais 
fans  avoir  donné  le  moindre  éclairciffement  ni  fur 
le  borax  ni  fur  la  terre  bleue. 
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ET  ADDITIONS. 

M.  S A N c H i s , célèbre  Médecin , Portugais  ,s 
dont  le  mérite  ôc  les  talens  font  fuffifamment 
connus  de  la  plupart  des  Savans  de  l’Europe , 
ayant  appris  que  M.  Baron  avoir  travaillé  avec 
fuccès  fur  le  borax , il  lui  fit  parvenir  quatre  onces 
environ  de  fel  qu’on  lui  avoir  donné  fous  le  nom 
de  borax  naturel.  M.  Baron  fut  d’autant  plus  em- 
prefie  d’examiner  ce  fel,  qu’il  lui  fournifloit  l’oc- 
çafion  d’acquérir  de  nouvelles  lumières  fur  la 
nature  du  borax  , ou  plutôt  du  fel  fédatif,  la 
feule  partie  conftituante  de  cette  fubftance  faline 
qui  nous  refte  encore  à connoître. 

De  toutes  les  expériences  que  M.  Baron  a faites 
fur  le  fel  de  Perfe  , & qui  font  beaucoup  moins 
nombreufes  que  celles  de  M.  Model  , il  conclut 
que  ce  fel  n’eft  autre  chofe  qu’un  compofé  de 
borax  Ôc  de  l’alkali  qui  fert  de  bafe  au  fel  marin, 
mêlés,  confondus  ôc  corporifiés  enfemble  en  une 
feule  made  j mais  qui  fe  féparent  fort  aifément 
l’un  de  l’autre,  par  les  criftallifations , &c  que, 
pour  convertir  la  totalité  de  ce  fel  en  borax  dont 
il  porte  le  nom , il  faut  lui  ajouter  la  quantité, 
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qu’il  faut  de  fel  fédatif , & qu’enfiii  il  eft  parvenu 
à imiter  le  fcl  de  Perfe , en  faifant  fondre  dans 
line  leflîve  de  fonde  autant  de  borax  qu’elle  eii 
a pu  prendre  J & évaporant  enfuite  la  liqueur  très- 
rapidement  , de  peur  de  donner  le  temps  aux; 
fels  de  fe  criftallifer  chacun  à part. 

Je  n’ajouterai  rien  aux  réponfes  de  M.  Mode^ 
contre  les  objections  que  lui  a fait  M.  Baron.  Je 
lailTe  au  LeCteür  le  foin  d’apprécier  la  valeur  des 
coups  que  ces  deux  Savans  adverfaires  fe  font  por- 
tés. Ceux  qui  ont  connu  M.  Baron  , favent  avec 
quel  zèle  il  faifilToit  les  occafions  de  critiquer  les. 
Ouvrages  d’autres  que  de  fon  ami.  Sa  févérité  de- 
voir fans  doute  rendre  un  fervice  à la  fciencej  mais 
elle  n’a  pas  toujours  été  du  goût  des  Savans , d’au* 
içant  mieux  que  dans  ces  fortes  de  difeuffions  ü 
ne  pouvoir  manquer  à M.  Baron  d’attaquer 
de  dire  des  futilités  comme  dans  les  circonftances, 
préfentes.  Mais  revenons  au  fel  fédatif. 

Entre  les  phénomènes  fans  nombre  que  la 
Chimie  offre  tous  lès  jours  , aucun  peut-être  n’a 
f xé  davantage  l’attention  de  ceux  qui  s’occupent 
de  cette  fcience,  ou  plutôt  ne  les  a autant  embar- 
raffés  que  l’explication  du  changement  de  couleur 
qui  arrive  à la  flamme  de  l’efprit  de  vin.  Il  n’y  a 
pas  de  Chimifte  qui  ne  fâche  à merveille  que 
çette  liqueur  fpiritueufe  en  brûlant,  donne  une 
flamme  bleue  fans  répandre  de  fumée,  tandis^ 
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que  lorfqu’elle  tient  en  diiToIurion  certaines  fubf- 
tances  telles  que  des  combinaifons  falines  cui- 
vreufes,  le  fel  fédatif,  l’eau-mère  du  fel  marin, 
la  couleur  bleue  de  cette  flarnme  fe  change  en 
vert.  M.  Bourdelin  a fait  à ce  fu/et  les  recher- 
ches les  plus  cufieufès  St  les  plus  intérelTantes. 
pour  favoir  fi  c’étoir  tout  le  fel  féda'tif  qui  com- 
muniquoit  cette  couleur  verte  à la  fl'amme  de 
Tefprit  dé  vin  , ou  fi*  ce  n étoit  fimplement  que 
Te  phlogiftique  qu’il  y croit  contenu. 

Comme  on  connoiflbit  dépuis  long -temps  la. 
propriété  qu’a  le  cuivre , de  verdir  la  flamme  de 
l’efprit  de  vin  , on  a imaginé  qu’il  falloir  que  ce 
métal  fût  contenu  dans  le  fel  fédatif,  puifque 
celui-ci  occafioniioir  aufli  un  pareil  phénomène,.. 
Mais  , avant  de  donner  exclufion.  à toute  autre 
fubftance  , comme  on  l’a  fait  , pour  produire- 
eet  effet,  il  auroit  fallu  réfléchir  fi  le  mélange  mé- 
canique du  bleu  Sc  du  jaune  ne  pourroit  pas 
avoir  lieu  également  dans  la  flamme.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  dans  nos  Obfervations  fur  les' 
eaux  minérales  , que  deux  fubftances  dans  lef- 
quelles  il  ne  fe  trouvoit  aucune  des  matières 
que  l’on  fait  colorer  la  flamme  dé  l’efprit  de  vin, 
donnoient  en  brûlant  chacune  à par?*,  l’une  une 
flamme  bleue , Sc  l’autre  une  flamme  jaune  ; lef- 
quelles  deux  flammes  étant  confondues  , préfen- 
tdient  une  nouvelle  nuance  qui  étoit  verte. 
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M.  Sage  , dans  fes  Elémens  de  Minéralogie  J 
dit  que  l’altération  de  la  flamme  bleue  de  l’efprit 
de  vin  occafionnée  par  le  fel  fédatif , eft  due  â 
l’acide  phofphorique  qu’il  croit  contenu  dans  ce  fel, 
dont  une  partie  s’unit  avec  lephlogiftique  de  l’efprit 
de  vin , &c  produit  un  phofphore  , qui  en  brû- 
lant rapidement , répand  une  flamme  jaune  oran- 
gée , & que  du  mélange  de  cette  couleur  avec  la 
flamme  bleue  de  l’efprit  de  vin  , il  réfulte  la 
couleur  verte. 

M.  Viegleb  tire,  une  induélion  bien  favorable 
à la  théorie  de  Meyer  , relativement  à la  couleur 
verte  de  la  flamme  de  l’efprit  de  vin  , produite 
par  la  préfence  du  fel  fédatif.  Il  en  appelle  à l’ex- 
périence qui  démontre  la  propriété  que  le  fel 
marin  a d’exalter  la  couleur  jaune  ordinaire  du 
feu , & celle  du  nitre  quadrangulaire  de  donner 
une  flamme  jaune  en  détonnant.  M.  Viegleb  en 
conclut  que  dans  l’un  & l’autre  cas  , la  caufe 
principale  & eflentielle  eft  abfolument  la  même. 

On  voit  aifément  quel  eft  le  principe  dans 
le  nitre  quadrangulaire,  capable  de  caufer  l’effet  de 
l’altération  à la  flamme  ; auiîi  M.  Viegleb  aflure- 
t-il  que  l’alkali  minéral  dans  l’état  d’inflammation, 
& lorfqu’il  flift  extraordinairement  divifé  , produit 
une  couleur  jaune.  Il  croit  encore  que  l’alkali 
minéral  étant  reconnu  pour  être  la  partie  confti- 
tuante  la  plus  confldérable  du  borax , il  doit  être 
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auflî  la  bafe  du  fel  fcdatif.  En  admettant  donc  la 
propriété  colorante  jaune  dans  l’alkali  minéral?  ÔC 
en  combinant  ce  dernier  avec  un  corps  enflammé 
dont  la  couleur  en  brûlant  fera  bleue  comme  celle 
de  l’efprit  de  vin , il  paroît  démontré  que  deux 
corps  qui  mêlent  enfemble  leur  couleur  , doivent 
préfenter  une  nuance , ainfi  qu’il  a déjà  été  dit. 

II  paroît  certain  que  l’alkali  minéral  étant  dans 
un  degré  de  diviflon  convenable  , peut  donner 
à la  flamme  bleue  de  l’efprit  de  vin  une  nuance 
jaune  qui  fera  conftamment  du  verd  , ce  qui 
prouve  encore  que , dans  le  fel  commun , c’eft  fa 
bafe  alkaline  qui  occafionne  la  flamme  jaune 
mentionnée  j c’efl:  que  fi  on  met  le  feu  à de 
l’acide  marin  dulcifié  par  l’efprit  de  vin  , la  flamme 
qu’il  répand  n’eft  pas  de  couleur  verte  , tandis 
que  de  l’efprit  de  vin  qui  a digéré  long -temps 
fur  de  l’alkali  minéral  très-delTéché , il  en  réfulte , 
dès  qu’on  y met  le  feu  , une  flamme  dont  la  cou- 
leur approche  beaucoup  du  verd.  On  fe  rappellera 
d’ailleurs  l’Obfervation  de  M.  Margraf  , que 
j’ai  rapportée  dans  mes  Remarques , touchant  le 
fel  d’Ochotzk.  La  terre  alkaline  qui  , fuivant 
toute  apparence  , eft  un  commencement  de  def- 
truétion  de  l’alkali  minéral,  étant  combinée  avec 
l’acide  marin , ôc  cette  combinaifon  étant  mêlée 
avec  de  l’efprit  de  vin,  le  mélange  en  brûlant, 
préfente  une  belle  flamme  verte. 


DISSERTATION 

SUR  UN  SEL  AMMONIAC  NATUREL. 

§.  I. 

E Seî  ammoniac  eft  une  fiibllance  faîine , forubîc 
dans  Peau  &c  volatile  au  feu  : quoique  fou  ufage 
èc  fa  dénomination  foient  de  toute  antiquité  em 
Médecine , dans  lès  Arts  &:  Métiers , cependant 
fon  origine  a toujours  été  un  fujet  de  difculHon 
parmi  les  Cliimiftes. 

§.  I L. 

Les  fentiraens  ont  été  partagés  jufqu^à  préfenc 
fur  l’exiftence  d’un  fel  ammoniac  naturel  , ainff- 
qu’on  peut  le  voir  dans  le  fyftême  de  Wolterdorf 
êiC  dans  le  premier  volume  de  là  matière  rtiédicale, 
de  Paul  Herman»  où  if  eft  dit  Arabes  ipji  rident' 
nativum  dari.  La  crédulité  , l’autorité  & les  préju- 
gés ont  eu  tant  d’influencé  fur  ce  qu’on  a avancé 
à l’égard  de  ce  fel , que  je  férois  béàuCoup  trop 
diffus  , fi  je  m’avifdis  de  rapporter  les  fables  & îés- 
chîmères  auxquelles  il  a donné  naiftance. 

• §.  1 I ï. 

Enfin  lorfqu  on  crut  être  fuffifaniment  inftruit 
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de  riiiftoire  naturelle  de  ce  fel , & que  l’on  polTé^ 
da  à fond  la  connoilTance  de  fes  parties  confti-» 
ruantes  , on  imagina  d’en  difputer  la  préparation 
a la  Nature , & les  raifons  fur  lefquelles  on  s’ap- 
puyoit,  confiftoient  en  ce  que  le  fel  ammoniac  eft 
un  fel  moyen  compofé  , comme  nous  l’apprend 
J’eJtpérience,  de  l’acide  marin  de  d’un  alkali  volatil, 

§.  I V, 

Mais  un  alkali  volatil  eft  un  produit  du  feu  on 
celui  de  la  putréfadion.  Par  ce  dernier  moyen , 
l’alkali  volatil  eft  lé  pur  ouvrage  de  la  Nature , 
puifque  la  plupart  des  végétaux  de  des  animaux 
font  par  elîence  de  par  leur  nature  , très  - propres 
$e  meme  difpofés  à la  putréfadion. 

§.  V. 

L’exiftence  d’un  acide  marin  pur  , dégagé  de 
fa  bafe  fans  le  fecours  du  feu  ou  de  quelques  in- 
termèdes , renverfoit  l^s  principes  de  Chimie; 
car  comment  un  acide  pourroit-il  abandonner  une 
bafe  pour  s’unir  à une  autre,  avec  laquelle , fuivant 
la  table  de  rapports  , il  a moins  d’affinité  ? Non  : 
on  ne  doit  pas  violer  ainlî  les  Loix  de  la  Chimie. 
U étoit  donc  jufte  de  concentrer  la  produdioii  de 
^ fçl  dans  nos  laboratoires. 
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§.  V I. 

Il  y eut  quelques  perfonnes  qui  prirent  la  dé- 
fenfe  de  la  Nature , prétendant  qu’on  lui  difputoit 
à tort  le  pouvoir  de  créer  un  vrai  fel  ammoniac  ; 
mais  comme  ce  fel  fe  trouvoic  en  Italie  près  des 
Volcans  , & qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  nier  fon 
exiftence , on  préféra  de  mettre  Vulcain  au  nombre 
des  Chimiftes  , en  difant  que  le  fel  des  environs 
des  Volcans , étoit'  le  produit  d’un  feu  violent  dû 
au  hafard  & dont  les  parties  conftituantes  étoient 
inconnues  j d’après  cela  on  a peut-être  voulu  l’imi-’ 
ter  fuivant  les  règles  de  la  Chimie. 

§.  VII. 

Nous  voyons  continuellement  les  végétaux  ôc 
les  animaux  paîTerà  la  putréfaction , ôc  fournir  par 
conféquent  un  alkali  volatil  dont  la  production 
eft  due  fans  contredit  à ,1a  Nature.  Mais  quelles 
font  donc  les  expériences  qui  démontrent  très- 
exaétement  que  les  corp^  du  règne  animal  , qui 
palTent  à la  putréfaétion  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire, ôc  dans  lefquels  les  parties  conftituantes 
ne  font  pas  en  proportion  convenable  , donnent 
en  abondance  un  véritable  alkali  volatil  ? Je  fais 
par  expérience  que  les  matières  foumîfes  à la 
putréfaction  , fournifTent  plus  ou  moins  d’alkali 
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volatil.  11  en  eft  de  même  des  végétaux  d’où  l’on 
retire  de  l’alkali  fixe.  Quant  au  premier , il  fuffit 
de  réfléchir  à la  quantité  confidérable  d’alkali 
volatil  que  donne  Turine  , & à celle  au  contraire 
qu’on  obtient  de  la  chair  putréfiée. 

§.  VIII. 

C’eft  fans  doute  la  raifon  pourquoi  on  a admis 
une  fubftance  faline  particulière  , remplie  de  par- 
ties inflammables  , ôc  formée  par  la  putréfadion  j 
ce  qui  conftitue  proprement  l’eflence  du  nitre , 
& la  fécondé  terre  de  Becker. 

< 

§.  I X. 

Je  n’ai  ni  le  temps  ni  le  deflein  de  combattre 
ou  d’admettre  cette  théorie , par  des  expériences 
& des  raifonnemens  j je  rappellerai  feulement  ce 
que  j’ai  déjà  avancé , que  beaucoup  de  nos  règles 
de  Chimie  font , fuivant  moi , trop  légérèment 
établies , & qu’elles  font  la  plupart  fufceptibles 
de  fortes  exceptions.  Je  fuis  convaincu  de  plus  en 
plus  que  les  principes  erronés  & les  théories 
tr<g)  promptement  adoptées  , nuifent  beaucoup  à 
la  vérité  que  tout  honnête  homme  doit  défen- 
dre & chercher  \ car  je  fuis  perfuadé  plus  que 
jamais  qu’il  nous  manque  beaucoup  de  matériaux. 
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jpoiir  achever  l’édifice , ôc  qu’il  y a encore  quaii» 
tiré  d’expériences  à Faire  ^ en  mettant  de  côté  les 
préjugés  & les  opinions  , avant  de  pouvoir  foli-=- 
dement  établir  des*  règles  générales.  Le  Leéteur 
aura  vu  dans  la  diflertation  qui  fert  d’introdi^c- 
tion  au  Traité  du  fel  de  Perfe,  que  je  rapporte  la 
décompofition  de  l’acide  marin,  par  l’intermède  de 
celui  du  nitre  , 6c  j’ajoute  que  M.  Gmelin  avec 
lequel  j’étois  en  correfpondance  fur  ce  fujet , crut 
au  fil  d’abord  que  la  règle  ne  pouvoir  être  faulTe* 
mais  il  avoue  enfuite  lui-mème  que  la  chofe  écoic 
cependant  vraie  : c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas 
regarder  comme  décidé  ce  qu’avance  M.  PotE 
dans  fou  nouveau  fupplément  à la  Lytbogéogno- 
rie  t « Il  eft  certain , dit  ce  favant  ProfelTeur , que 
s>  quand  on  dégage  l’acide  marin  par  l’intermède 
»>  de  l’efprit  de  nitre , le  réfidu  ne  donne  pas  de^ 
« nitre  régénéré  ni  du  fel  commun  , mais  du 
s>  nitre  cubique  , &€  l’on  ne  doit  pas  s’arrêter  à 
3>  ce  qu’objeéle  M.  Model  dans  fa  DilTerration 
« fur  le  borax  ( pourquoi  pas  auffi  à ce  qu’objeélô 
» M.  Gmelin  ) ? Il  faut  que  la  proportion  de  l’ef- 
« prit  de  nitre  foie  beaucoup  plus  grande  que 
» celle  du  lel  commun  >3.  Si  M.  Porc  eût  dit  que 
le  fuccès  de  cette  expérience  dépendoic  de  cer- 
taines circonftances  , cela  feroit  fort  poflible  ^ 
mais  pourquoi  ne  pouvoir -on  pas  réufiir  à Pé- 
tersbourg,  à Tubing , ni  meme  à Stockolm? 


t)lSSÏRTATTON  STJR  VN  Sel  AmMOMIA^.  îi  J 
M.  Brandt  rapporte  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
■âémie-Royale  de  Suede  une  expérience  direéte- 
ment  oppofée  au  fentiment  de  M.  Pott.  Combien 
<de  fyftêmes  ne  pourroit-on  pas  former  à l’égard 
<lu  peu  de  nitre  cubique  dont  il  y eft  queftion, 
{i  on  vouloit  encore  faire  des  raifonnemens  d’a- 
près la  théorie  de  Stahl  ? Ce  grand  Chimill-e  dit , 
par  exemple  , qu’au  moyen  d’une  combinaifon  par- 
ticulière d’acide  marin  &c  de  la  partie  inflamma- 
ble du  fer  3 il  feroit  en  peu  de  temps  une  fubf- 
rance  nitreufe  ; mais  les  vapeurs  rouges  qui  fe 
dégagent  de  l’acide  nitreux,  proviennent  du  fer, 

fuivant  le  fentiment  des  Chimiftes  Francois,  On 

> 

doit,  je  le  répète  , fecouer  les  préjugés  quand 
-on  fait  des  expériences.  Le  Chimifte  impar*" 
tial  peut  refaire  l’opération  dont  il  eft  queftion:  il 
me  dira  fl  on  n’a  pas  raifon  de  rejeter  les  théories 
généralement  adoptées^  du  moins  jufqu’à  ce  qu’un 
grand  iwmbre  d’expériences  en  ayent  confirmé  la 
vérité.  J’ai  toujours  douté  qu’on  pût  admettre 
lin  fyftème  fur  les  fels  fans  aucune  reftridion: 
mon  incertitude  8c  mon  incrédulité  augmentent 
tous  les  jours.  Mais  je  penfe  qu’une  théorie  doit 
erre  établie  fur  des  expériences , ôc  qu’il  ne  faut 
pas  juger  de  ces  dernières  d’après  une  théorie  ima- 
ginaire. J’avoue  que  je  ne  fais  fl  les  Auteurs  qui 
fe  copient  les  uns  les  autres , font  plus  dignes  de 
pitié  que  de  rifée.  On  fonde  le  plus  fouvenc  un 
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fyftême  fur  de  faufles  expériences , ou  qu’on  n’a 
jamais  faites  j enforte  que  je  fuis  bien  convaincu 
que  fi  on  faifoit  ces  memes  expériences  avec  beau- 
coup d’exaétirude,  on  trouveroit  le  contraire.  Com- 
bien n’en  pourrois-je  pas  citer  ici  d’exemples  ? Il 
feroit  à defirer  par  conféquent  que  les  Phyficiens 
& les  Chimiftes  attachés  fi  opiniâtrément  à leurs 
fyftcmes  , trop  fages  cependant  pour  ne  les  pas 
facrifier  à la  vérité  , puflent  parcourir  ce  vafte 
Empire  j que  de  chofes  ne  rencontreroient-ils  pas 
diamétralement  oppofées  à nos  principes?  Je  vais 
en  donner  un  exemple  au  Leéteur  en  lui  commu- 
niquant mes  expériences  fur  le  fel  ammoniac  afiez 
connu  ici , & employé  en  Sibérie  comme  un  vrai 
fel  ammoniac  naturel. 

§.  X. 

J’ai  dit  §.  3' , que  les  Chimiftes  avoient  nié 
l’exiftence  du  fel  ammoniac  naturel , ce  qui  donna 
lieu  à quelques  plaifanteries , ôc  fit  dire  que  la 
Nature  manquoit  d’attelier  chimique  Sc  d’inftru-* 
mens  néceflaires  pour  la  préparation  de  ce  fel.  Que 
fera-t-on  donc  du  corps  humain,  s’il  eft  également 
propre  à former  du  fel  ammoniac?  Relfemble-t-il  à 
un  laboratoire  de  Chimie  ? Si  nous  faifions  cette 
queftion  à ceux  qui  fe  repréfentent  en  général 
toutes  les  opérations  de  Chimie  comme  exigeant 

l’aclion 
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l’adion  d’an  feu  violent  , ils  pourroienc  à peine 
nous  répondre  5 mais  les  perfonnes  qui  favenc  c& 
que  peut  une  chaleur  excitée  par  un  mouvement 
continu  , prendront  bien  la  peine  d’y  faire  atten^ 
tion.  Je  vais  donc  parler  dabord  du  fel  ammoniac 
qui  fe  forme  dans  le  corps  vivant , c’eft-à-dire  , 
d’un  fel  qui  n’eft  ni  l’ouvrage  du  feu  ni  un  pro- 
duit de  l’art. 

§.  XI. 

Boerhave  Sc  Homberg  nous  ont  démontré  de- 
puis long-temps  qu’on  peut  retirer  du  fang,  un 
alkali  volatil  : ils  y ont  même  admis  la  préfence 
de  l’acide  du  fel.  M.  Pott  dit  dans  une  de  fes 
DilTertations , qu’une  liqueut  provenant  de  parties 
animales  & diftillée  à,  feu  nud , donnoit  un  fel 
acide  & un  alkali  volatil  j il  nous  apprend  en 
même-temps  de  quelle  manière  on  peut  reconnoi- 
tre ces  deux  produits.  MM.  Geotfroy  6c  Maquer, 
Chimiftes  profonds  , ont  poulTé  encore  la  chof® 
plus  loin , ainfi  qu’il  eft  aifé  de  le  voir  dans  leurs 
Ouvrages  6c  dans  les  Mémoires  de  l’Acadéini^ 
Royale  des  Sciences. 

§.  XII. 

On  rapporte  dans  la  quatorzième  feuille  du 
Commerce  Littéraire  de  Nuremberg  , pour  l’année 
Tom^  II,  P 
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1759  , qu’une  perfonne  attaquée  d’une  fièvre 
chaude  , eut  une  fueur  extraordinairement  ammo- 
niacale , par  laquelle  la  maladie  fe  termina.  J’ai  été, 
malgré  moi  & fans  m’y  attendre  , le  fujet  d’une 
pareille  expérience , & j’en  ai  fait  part  dans  le  temps 
aux  Diredbeurs  du  Commerce  Littéraire  : j’eus  une 
fièvre  maligne  pendant  laquelle  je  délirai  vingt- 
deux  jours.  Je  ne  voulois  prendre  d’autres  remèdes 
qu’un  peu  de  liqueur  de  terre  foliée  de  tartre  8c 
du  vin  du  Rhin  mêlé  avec  de  l’eau  , ou  plutôt 
de  l’eau  bouillie,  dans  laquelle  on  mcloit  un  dou- 
zième de  vin  du  Rhin.  Je  ne  fiiifois  meme  ufage 
de  cette  boilfon  que  fort  fobrement.  Après  une 
crife  8c  quelques  autres  accidens  , il  furvint  une 
fueur  , le  délire  diminua  infenfiblement  , 8c  au 
bout  de  quatre  jours  il  étoit  entièrement  difparu, 
mais  la  fueur  continuoit  toujours.  Je  demandai  de 
l’eau  pour  me  laver  les  mains  qui  étoient  extrè- 
ment  graffes  à caufe  de  -cette  fueur.  On  m’en 
donna  dans  une  écuelie  où  on  avoir  mis  précipi- 
tamment & fans  le  favoir  un  peu  de  potalfe  ré- 
foute , au  lieu  de  favon  en  liqueur.  A peine  y eus-je 
trempé  les  mains , que  je  me  fentis  frappé  tout- 
a-coup  d’une  odeur  d’ alkali  volatil  qui  me  fit  tom- 
ber à la  renverfe.  Revenu  à moi , j’appris  comment 
la  chofe  s’étoit  palTée  , & la  fueur  continuant  en- 
core , j’eus  occafion  de  faire  différentes  fois  cette 
expérience.  Depuis  je  l’ai  répétée  fouvent  fur  des 
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fujets  robiiftes  , à l’Hôpital  de  l’Amirauté  , &C  j’ai 
obfervé  conftamment  le  même  phénomène. 

§.  XII  I. 

Perfonne  ne  pourra  douter  qu’il  n’y  ait  eu  dans 
la  fueur  un  fel  ammonical  j car  la  fueur , non  plus 
que  les  mains  , ne  donnoient  aucune  odeur  quand 
je  les  trempois  dans  l’eau  pure;  mais,  en  y mêlant 
de  l’alkali  fixe  , il  s’en  exhaloit  une  odeur  d’alkali 
volatil  : c’eft  donc  une  preuve  de  l’exiftence  d’un 
fel  ammoniacal  qu’on  doit  admettre  d’après  les 
règles  établies , jufqu’à  ce  qu’on  puifie  expliquer 
par  d’autres  principes , de  femblables  phénomènes. 

l 

§.  XIV. 

L’hiftoire  du  fel  ammoniac  que  je  viens  de  décri- 
re, paroîtra  moins  inconcevable  à ceux  qui  con- 
noifient  le  fel  natif  d’urine  , dont  les  plus  fameux 
Çhimiftes  de  nos  jours  ont  parlé  ; mais  je  ne 
contefterai  pas  fi  ce  fel  eft  le  produit  de  la  putré- 
faétion , ou  s’il  y exiftoit  auparavant  tout  formé,' 
On  ne  me  blâmera  pas  fans  doute  , fi  j’admets  une 
certaine  prédifpofition  d’une  quantité  de  fel  con- 
tenu dans  l’urine , qui  a été  peut-être  expofé  plus 
long-temps  à l’aéHon  de  la  chaleur  de  du  mou- 
vement que  le  refte  du  fel  commun  pur  Ôc  vé- 

P ij 
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citable  qui  fe  trouve  encore  dans  ce  fluide  excrc* 
mentitiel* 

§.  X V. 

Si  on  foumet  ce  fel  ammoniac  particulier  à là 
diftillation  dans  une  cornue  de  verre  fans  addi- 
tion quelconque  , il  donne  un  efprit  volatil  uri- 
heux  qui  en  a toutes  les  propriétés  Le  fel  ammo- 
niac ordinaire  , expofé  à une  chaleur  convenable  , 
fe  fublime  en  entier.  Dans  le  fel  natif  d’urine, 
l’alkali  volatil  s’évapore  ou  fedécompofe,  quoi- 
que renfermé  dans  des  vafes  bien  clos  ^ de  ma- 
nière qu’au  bouc  d’un  certain  temps , au  lieu  de 
retrouver  de  l’alkali  volatil  , ce  n’eft:  plus  qu’un 
phlegme  pur  ôc  inodore.  Quoique  le  fel  natif  de 
l’urine  n’ait  par  lui-même  aucune  odeur  quand 
il  eft  récent  , fa  fubftance  alkaline  volatile  fe 
dégage  cependant  aufll-tôt  qu’on  y met  un  alkali 
végétal  ou  minéral , & c’efl;  à caufe  de  cela  que  je 
le  nomme  fel  ammoniacal.  Mais,  ce  n’eft  pas  ici 
le  lieu  d’examiner  quelle  eft  fa  fubftance  acide, 
fa  nature  Sc  fes  propriétés. 

% 

§.  XVI. 

J’ai  déjà  dit  §.  9 , que,  félon  mon  opinion,  il 
falloit  encore  raflèmbler  beaucoup  de  matériaux 
*vanc  de  pouvoir  établir  une  dodrine  conftantc 
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en  Chimie  ; mais  , quoique  je  fâche  bien  n’avoic 
ni  le  temps  ni  les  talens  propres  à en  jeter  le 
plan  , j’efpère  qu’on  voudra  bien  me  permettre 
néanmoins  d’y  contribuer  de  toutes  mes  forces  ÿ 
en  conféqiience  je  vais  faire  part  de  mes  idées  fur 
ee  fel  ammoniac  , fans  les  garantir  pour  certai- 
nes. Et  pourquoi  n’aurois-je  pas  aulïï  le  droit  de 
propofer  une  opinion  ? On  pourroit  appliquer  aux 
Chimiftes  modernes  ce  que  dit  Cicéron  des 
îPhilofophes  de  fon  temps , qu’il  n’eft  pas  poffible 
de  rien  dire  de  Ci  abfurde , que  quelques-uns  d’en-? 
tr’eux  n’ayenc  déjà  avancé.  Sed  nefcio  quomodo. 
nihil  tant  abfurdum  did  potejl , quod  non  dicatuK 
ab  aliqiLO  Philofophorum.  Cicero,  de  Divin^  lj.b.2.  ^ 

§.  X V I I. 

Le  fel  marin , ainfi  que  fa  bafe  , à l’aide  du 
mouvement,  de  la  chaleur  &:  peut-être  aulîî  de 
quelques  accidens  & additions , me  paroillènt  très- 
propres  à fe  combiner  avec  les  corps  gras  & hui- 
leux , & à fe  changer  fans  aucune  féparation  de 
l’acide  \ enforte  qu’il  acquiert  les  propriétés  d’un 
alkali  volatil;  par  ce  moyen  l’acide  lui -meme 
foudre  aiifll  de  très-grands  changemens. 

4: 
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§.  XVIII. 

Boerhave  vit  un  jour  un  Marchand  de  grain 
fort  âgé  ayant  la  pierre  , dont  l’urine  fraîche 
étoit  âcre  6c  femblable  pour  la  fétidité  à une 
urine  putréfiée.  Peut-être  dira-t-on  qu’un  al- 
kali vplatil  peut  ainfi  fe  former.  Ouij  mais  dans 
* Purine  ne  proviendroit  - il  pas  en  partie  du  fel 
commun?  Où  eft  donc  refté  l’acide  du  fel?  N’au- 
loit-il  pas  fubi  le  mouvement  de  la  putréfaétion, 
ou  certaines  parties  entrées  dans  l’urine  , font-elles 
enlevé  avec  elle  ? Il  ne  nous  appartient  pas  de  pref- 
crire  des  limites  à la  Nature  dans  fes  opérations  j 
puifque  notre  efprit  eft  lui-même  trop  borné.  Je 
Pavoue  de  bonne  foi  : je  ne  faurois  rapporter  d’au- 
tres preuves  pour  confirmer  mon  opinion  j je  laifle 
ce  travail  à ceux  qui  s’occupent  de  plus  grandes 
chofes. 

§.  XIX. 

Je  reviens  maintenant  à la  defcription  de  mon 
fel  j ce  fel  vient  du|[pays  des  Kalmouchs,  pays  qui 
a formé  jufqu’à  préfent  un  Etat  indépendant  entre 
la  Sibérie  , les  deux  Bulgaries  & le  pays  des  Mon- 
gales  ; c’eft  de-lâ  qu’il  eft  apporté  par  les  Carava- 
nes dans  la  Sibérie  , où  les  Habitans  l’employent 
' en  médecine  &c  pour  l’étamage.  On  dit  entr’au- 
tres  qu’il  croît  aux  rochers  j fa  forme  extérieure 
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paroîc  le  confirmer',  car  on  y voit  foiivent  des 
morceaux  qui  tiennent  à des  pierres  , quelquefois 
à des  terres  argilleufés  & bolaires  , quelquefois 
aufiî  on  trouve  d’un  côté  du  fel  ammoniac  , Sc  de 
l’autre  du  foufre  vifi 

Ceux  qui  ont  coutume  d’employer  beaucoup 
de  fel  ammoniac  , auront  ap perçu  ou  pourront 
appercevoir  au  milieu  & aux  parois  des  pains  de 
fel  ammoniac  ordinaire,  du  foufre  jaune  fublimé 
& prefque  tranfparent  j je  l’appelle  foufre  vif,  par- 
ce que  l’ayant  féparé  , il  en  avoit  non-feulement 
l’apparence,  mais  encore  les  propriétés:  il  s’en- 
flammoit  fur  les  charbons , & répandoit  une  odeur 
fulpluireufe;  mais,  comme  on  n’a  aucune  relation 
fur  fon  origine  , cela  prouve  feulement  qu’on 
trouve  du  foufre  dans  le  fel  ammoniac., 

§.  X X. 

La  figure  de  ce  fel  varie  confidérablement , & 
il  ne  s’en  trouve  pas  deux  morceaux  dans  une 
très-grande  quantité  , qui  fe  relTemblent.  On  ne 
remarque  pas  non  plus  de  figure  particulière  ou 
de  criftaux  j mais , quant  à la  couleur  blanche  ôc 
à la  tranfparence  , il  a l’apparence  d’un  fel  minéral 
pulvérulent  très-fpongieux , fans  forme  particu- 
lière, comme  nous  l’avons  déjà  dit;  du  relie,  fa. 
faveur  eft  piquante  : il  fe  dilTout  dans  l’eau  coiii-^ 
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me  un  véritable  fel , à l’exception  des  hétérogé- 
néités dont  la  fuperficie  eft  couverte.  Je  ne  dirai 
rien  ici  fur  la  formation  de  ce  fel  : ce  feroit , fui- 
vant  mes  principes  , établir  trop  tôt  une  théorie , 
& je  ne  veux  ennuyer  perfonne  avec  des  idées 
vagues  j j’abandonne  à d’autres  le  foin  de  nous 
expliquer  de  quelle  manière  ce  fel  fe  produit  ^ foie 
qu’autrefois  Vulcain  ait  eu  dans  ce  pays  fon  labo- 
ratoire , ainfi  que  dans  le  Véfuve  & le  Mont  Etna, 
ou  qu’il  fe  foit  mêlé  à des  mines  de  fels , des  matiè- 
res difpoféesà  la  putréfaétion  j de  quelque  manière 
enfin  que  la  chofe  ait  lieu  , toujours  eft-il  certain 
au  moins  qu’aucun  Chimifte  n’a  réglé  les  parties 
conftituantes  de  ce  fel , & que  la  Nature  a été  le 
feul  Artifte  qui  y a préfidé.  Ce  qu’elle  fait  ici  peut 
vraifemblablement  être  très  - polfible  ailleurs.  On 
voit  particulièrement  dans  ce  vafte  Empire , une 
multitude  de  chofes  qui  prouvent  que  ni  en 
Rullle  , ni  dans  les  Pays  adjacens , la  Nature  n’a 
pas  encore  pris  le  parti  de  fe  foumettre  aux  règles 
chimiques  j eh  î qui  oferoit  bien  s’en  formalifer  ? 
Combien  y a-t-il  encore  de  matières  fur  lefquelle® 
les  Chimîiles  ne  font  pas  d’accord  ? 

§.  XXL 

On  me  perm.cttra  de  palier  fous  filence  les 
Expériences  qne  j’ai  d’abord  faites  avec  les  réadifs. 
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3c,  à plus  forte  raifon,  le  jugement  que  j’ai  porté 
à ce  fujet  j mon  delTein  n’eft  pas  de  donner  des 
leçons , mais  feulement  des  avis  : c’ell  pourquoi 
je  n’expoferai  que  les  expériences  qui  démontrent 
fiiffifamment  que  notre  fel  eft  un  véritable  fel  am- 
moniac. 

§.  X X I I. 

» 

J’ai  mis  deux  onces  de  ce  fel  réduit  en  poudre 
avec  autant  de  potalîe  un  peu  humeélée  par  de 
l’efprit  de  vin  foible  , j’ai  mis  ce  mélang^e  dans 
une  cucurbite  garnie  de  fon  chapiteau  exacte- 
ment luté.  Au  premier  degré  de  feu , il  fe  fublima 
un  alkali  volatil  concret  Sc  blanc , pefant  une  once 
& demie  moins  quelques  grains  , fans  compter 
celui  qui  s’étoit  dilTous  dans  le  phlegme  dont  il  y 
avoit  deux  gros  environ. 

§.  X X I I I. 

Le  réfidu  ayant  été  fondu  dans  l’eau  pure , fil- 
tré , évaporé  & mis  à crifiallifer  , j’obtins  au 
bout  de  deux  jours  , chofe  remarquable  , des 
criftaux  longs , partie  un  peu  prifmacique  & fem- 
blable  au  nitre  antimonié. 

§.  XXIV. 

J’ai  verfé  fur  ces  criftaiix  un  peu  dclTéchés , un 
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quatrième  d’efprit  de  vitriol  ; ce  mélange  fournis 
à la  diflillation  en  obfervant  routes  les  précautions 
requifes,  me  donna  un  acide  marin  pur» 

§.  XXV. 

J’ai  pris  partie  égale  de  notre  fel  ammoniac 
& d’alkali  du  tartre  , c’eft-à-dire  , trois  once^  de 
chacun  j je  les  ai  fait  fondre  féparément  , puis 
mêlées  dans  une  cornue  de  enfin  diftillées  ; j’ai 
obtenu  un  alkali  volatil  fluor  , très  - pénétrant  & 
femblable  à celui  qu’on  prépare  de  la  meme  ma- 
nière avec  le  fel  ammoniac  ordinaire. 

§.  XXVI. 

Le  réfidu  évaporé  de  criflallifé , me  donna-  des 
criftaux  femblables  à ceux  du  §.13,  qui  , mêlés 
avec  pareille  quantité  d’efprit  de  vitriol  qu’au  §. 
24,  me  donnèrent  également  de  l’acide. marin. 

§.  XXVII. 

Je  pris  en  outre  fix  onces  de  notre  fel  ammo- 
niac & quinze  onces  de  chaux  nouvellement  cal- 
cinée J je  fis  éteindre  celle-ci  dans  quantité  fuffi- 
fanre  d’eau  que  je  mis  aufli  chaude  qu’il  fut  pof- 
fible  dans  une  cornue , & après  y avoir  ajouté 
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mon  fel  fondu  dans  l’eau , je  plaçai  ma  cornue 
munie  d’un  récipient  convenable  , lut  un  bain 
de  fable  y j’obtins  environ  cinq  ou  fix  onces  d’un 
alkali  extrêmement  pénctraiir , ians  aucun  veftige 
de  fel  concret,  femblable  d’ailleurs , pour  toutes  les 
propriétés , à celui  que  donne  un  pareil  mélange 
de  chaux  & de  fel  ammoniac  ordinaire.  On  en 
faifoit  également  une  eau  de  luce  en  le  mêlam 
à l’efprit  de  vin  5c  l’huile  de  fucciii. 

§.  XXVÎÎI. 

Le  rélîdu  de  cette  diflillarion  étoit  ce  qifon 
nomme  fel  ammoniac  fixe , entièrement  relfem- 
blant  à celui  qu’on  obtient  d’une  pareille  opéra- 
cion  avec  le  fel  ammoniac  ordinaire. 

§.  XXIX. 

J’ai  pris  de  plus  douze  onces  de  chaux  nou- 
velle , huit  onces  de  notre  fel  .unmoniac  , quatre 
onces  de  fieurs  de  foufre  ; j’ai  fait  du  tout  un 
mélange  que  j’ai  mis  dans  une  cornue  garnie  d’im 
récipient , & j’ai  diftillé  à un  feu  gradué  ; la  li- 
queur qui  paiïà  en  vapeurs  blanches  , étoit  d’un 
jaune  doré  , volatile  , extrêmement  fétide  ; c’étoit 
en  un  mot  d’après  les  expériences  5c  propriétés 
particulières , une  véritable  dilfolution  du  foufre 
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dans  Taîkali  volatil , ou  la  teinture  volatile  du  foUr< 
frc  de  Béguin , corrigée  par  Hofman, 

§.  X X X. 

jTai  verfé  fur  quatre  onces  de  notre  fel , une 
once  d’huile  de  vitriol  afFoibli  , ôc  cela  dans  la 
^ vue  qu’elle  n’y  dominât  pointj  car  je  connois  très- 
bien  la  quantité  d’acide  que  contient  une  once 
d’huiie  de  vitriol  ^ & ce  qu’il  faut  d’alkali  volatil 
pour  le  faturer  j mais  je  foupçonne  , ainfi  que  je 
l’ai  déjà  avancé  dans  mon  Traité  du  Sel  , que 
nous  changeons  quantité  de  chofes  dans  nos  opé- 
rations j cependant  la  liqueur  que  j’obtins  en  dif- 
tillant  ce  mélange , fut  un  acide  marin  pur. 

§.  X X X I. 

J’ai  fait  fondre  le  réhdu  dans  de  l’eati  diftillée, 
puis  filtrée  de  évaporée  jufqu’à  ficcitc  , pour  ef- 
fayer  de  le  fublimer  : mais  ce  ne  fut  qu’à  la  plus 
grande  violence  du  feu  qu’il  fe  volatifa  quelque 
chofe  : encore  étoient-ce  des  fleurs  j le  reliant  fe 
, vitrifia  & demeura  au  fond.  Je  ne  déciderai  pas  fi 
ces  fleurs  étoient  du  fel  fecret  de  glauber  ou  du  fel 
ammoniac  encore  entier , vu  le  peu  d’acide  que  j’à- 
vois  employé  j j’avoue  encore  n’avoir  fait  aucunes 
expériences  de  cette  nature  avec  le  fel  fecret  de 
glauber. 
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§.  XXXII. 

J’ai  dit,  §.  il,  que  Je  n’avois  pas  intention  dex-* 
poler  ici  les  différences  expériences  que  i’avois  faites 
fur  ce  fei  naturel;  on  peut  s’imaginer  par  confcquenC 
qu’en  le  mêlant  avec  l’acide  nitreux  , j’ai  compofé 
une  eau  régale  : je  n’ai  pas  même  répété  une  expé- 
rience que  je  n’aye  fait  auffi-tôt  une  contre- 
épreuve  avec  le  fel  ammoniac  d’Egypte  ; mais  le: 
temps  ne  me  permet  pas  de  les  mettre  en  ordre  ; 
je  ne  rapporterai  par  conféqueiir  que  les  tentatives 
que  j’ai  faites  pour  fublimer  ce  fel  ; il  me  vint 
aulli  dans  l’idée  d’examiner  fi  notre  fel  ammoniac 
ordinaire  étoit  un  corps  obtenu  par  voie  de  fubli- 
mation  ou  fimplement  par  l’évaporation  ; car  011 
fait  combien  ce  fujet  a occafionné  de  travaux  Sc 
de  difputes  parmi  les  Chimiftes  les  plus  célèbres 5 
je  vais  terminer  par  en  dire  un  mot, 

§.  X X X I I L 

Le  Kafard  voulut  que  dans  le  temps  , je  fen-'” 
contrafTe  M.  Kinder , mon  ancien  ami , qui  me  die 
que  ce  fel  ammoniac  étoit  très-connu  à Orem- 
boug  , 3c  que,  dès  qu’il  y feroit  de  retour,  il  m’eit 
enverroit  une  bonne  quantité  , avec  un  détail 
très-circonftaiicié  ; il  tint  en  effet  parole  pour  le 
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fel  , car  je  ne  tardai  pas  d’en  recevoir  environ 
trente  livres. 

§.  XXXIV. 

Une  partie  de  cet  envoi  fervic  à repérer  mes 
premières  expériences , 8c  l’autre  à en  faire  de 
nouvelles  j mais  bien  convaincu  de  la  nature  de 
ce  fel , je  fongeai  à en  faire  des  pains  comme  le 
fel  ammoniac  du  commerce. 

§.  X X X V 

J’ai  mis  trois  livres  de  ce  fel  réduit  en  poudre," 
dans  une  pliiole  faite  exprès  , un  peu  plate  , ayant 
la  forme  fphérique.  Je  plaçai  ma  phiole  fur  le 
bain  de  fable  j je  lui  donnai  d’abord  un  feu  très- 
doux  que  j’augmentai  enfuite  3 de  manière  que  lè 
fel  ammoniac,  fe  fublima  le  plus  promptement 
poffible  : j’eus  l’attention  fur-tout  de  ne  pas  lai  (Ter 
boucher  l’orifice  du  vailTeaii  , ni  fe  remplir  de 
fel,  Jufqu’à  ceque la fublimation  futprefqu’à  moi- 
tié , que  le  vailfeaii  par  conféquent  fut  très  chaud 
8c  que  l’air  fut  entièrement  évacué.  Lorfque  je 
m’apperçLis  que  tout  étoit  fublimé , je  lailTai  re- 
froidir mon  vailTeau  , je  le  cafiai  enfuite  8c  je 
trouvai  le  plus  beau  pain  de  fel  ammoniac  denfe, 
dont  les  criftaux  étoient  entrelacés  les  uns  dans 
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les^aucres  , prefque  rranfparens  , 6c  qui  ne  ditFéroic 
enfin  du  fel  ammoniac  ordinaire , qu’en  ce  qu’il 
paroifloit  plus  clair  6c  plus  blanc  , & qu’il  n’étoic 
pas  confondu  avec  de  la  fuie  ou  de  la  fubftauce 
charbonneufe.  , 

§.  X X X V I. 

Mais  je  ne  m’en  tins  pas  à cette  feule  expérience; 
6c  comme  j’avois  reçu  encore  par  une  autre  voie 
cent  livres  de  ce  fel , j’en  fublimai  bien  douze  à 
quinze  pains  à la  fois  , qui  furent  également 
beaux , compaébes  6c  blancs  ; il  y avoit  quelques 
morceaux  dans  lefquels  on  trouvoit  des  pierres 
qui  adhéroient  alfez  fortement  à ce  fel , & cette 
fubftance  dont  nous  avons  fait  mention  au  §. 

Ces  mêmes  morceaux  , après  la  fublimation  ^ pal- 
foient  au  jaune  , enfuite  au  rouge  , lorfqu’on  les 
humeéloit  ; ce  qui  annonçoit  qu’ils  avoient  enlevé 
avec  eux  un  peu  de  terre  martiale. 

§.  X X X V I L . 

Undemesamis  qnine  jugeoit  que  d’après  Neu- 
man , ne  put  6c  ne  voulut  fe  perfuader  que  le  fel 
ammoniac  fe  fublimât  en  gros  pains  ; il  prétendit 
au  contraire  qu’on  n’ivoit  par  la  fublimation  que 
des  fleurs  j il  eflaya  cependant  à ma  follicitation  , 
de  fublimer  fuivant  la  méthode  indiquée  plus 
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haut , & il  réufïîc , excepté  que  vers  la  fin  de,  l’o^ 
pcration  , fon  vaifleau  fe  brifa  avec  explofioii  ôc 
s’enleva  au  defius  de  la  cheminée  où  il  travailloit; 
peut‘ccre  que  l’orifice  du  vailîeaufe  fera  fermé  trop 
vite  , ou  que  le  réfidu  de  la  phiole  aura  formé  avec 
le  foufre  qui  fe  trouve  fouvent  dans  ce  fel , une 
matière  femblable  à la  poudre  fulminante  î quoi 
qu’il  en  foit , on  voit  par-là  que  dans  une  infinité 
d’occafions  , on  s’inftruit  à fes  dépens , de  quelle 
conféquence  font  en  Chimie  les  plus  petites  cir- 
conflancôs. 

Je  penfe  qu’il  fe  poiirroit  bien  que  beaucoup 
de  perfonnes  trompées  fimplement  par  la  fublima- 
tion  des  fleurs  de  fel  ammoniac , aurofic  cru  que 
ce  fel  ne  fe  fublimoit  pas  d’une  manière  com- 
pacte *,  mais  dans  cette  opération  on  fe  fert  ordi- 
nairement d’un  vailTèau  élevé  , dont  la  partie  fu- 
périeurc  ne  s’échauffe  pas  beaucoup  : on  croit,  on 
dit , on  répète  toujours  ce  que  des  hommes  de 
confîdération  avancent  , fans  prendre  la  peine  de 
faire  foi-meme  des  expériences.  Il  m’en  a coûté 
pour  convaincre  mon  ami  ce  la  facilité  avec  la- 
quelle le  fel  ammoniac  fe  fublime  en  pain  comme 
le  camphre.  On  nous  apporte  brute  de  la  Perfe 
cette  fubftance  éthérée , je  lui  montuai  la  mé- 
thode de  procéder  à la  fufclimatlon  : mais  , dès 
qu’on  l’a  vue  il  en  eû  comme  de  l’œuf  de  Colomb, 


§.  XXXVIIL 
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§,  X X X V I 1 I. 

En  Si!  j’examinai  aiifli  comment  on  pouVdic 
Waiter  ce  fel  par  la  ioliition  on  par  la  criftallifa” 
tion.  J’en  fis  fondreencdnféquence  trois  livres  dans 
i’eau.  La  foliition  filtrée  8c  mife  dans  nn  vailLeact 
de  verre  plat  &:à  colcourt,  je  la  fis  évaporer  à nue 
douce  chaleur  jufc{u’à  ce  qu’en  en  jetant  quelques 
g;outtes  fur  du  marbre  elle  fe  figea  aulli-rôr  j je 
la  laitfai  refroidir  lentement  fur  le  fable  je  n’eus 
que  des  petits  criftaux  menus  oblongs  qu’on  ap-^^ 
pelle  communément  fleurs  de  fel  ammoniac; 

§.  XXXI  X; 

’ ; # 

Jai  pris  en  outre  trois  livres  de  ce  fel  avec  îeqiief 
je  procédai  comme  dans  le  §.  précédent , excepté 
qu’après  l’évaporation  j’ai  enlevé  le  vaifleau  de  def- 
fus  le  fable,  ôc  l’ai  expofé  aulLi-tot  au  frais  (nous 
approchions  alors  de  l’aurdmne)  ; maïs  je  n’eus  pas 
un  meilleur  fuccès,  & les  criflaux  furent  toujours 
femblables  à ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

§.  X L; 

J’aii  fait  fondre  de  nouveau  trois  livres  de  ce 
fel  , dans  fuftifante  quantité  d’eau.  Après  avoir 
^Itre  la  liqueur  je  l’ai  mife  à évaporer  dans  un 
Tam.  Hi  Q 
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vafe  de  verre  fortemenc  & vite  , contre  ma  cou- 
tume dans  le  travail  des  fels  j de  manière  que  la 
liqueur  étoit  toujours  voifine  de  rébtillition,  ayant 
delTein  de  voir  fi  par  cette  méthode  je  ne  parvien- 
drois  pas  à obtenir  une  mafie  plus  denfe  ; mais 
j’appris  ici  , comme  dans  beaucoup  d’autres  oc- 
cafions , que  dans  cette  opération  ennuyeufe  & 
défagréable  , on  détruifoit  beaucoup  plus  de  fel 
que  par  la  fublimation.  J’obtins  bien  une  efpèce 
de  pain  j mais  enfuite  , de  quelque  maniéré  que  je 
m’y  prifle , je  trouvai  toujours  entre  les  pains  fu- 
blimés’  ôc  ceux  obtenus  par  l’évaporation  j une  fi 
grande  différence , qu’il  n’étoit  pas  polTible  de  les 
comparer. 

§.  X L I. 

Que  d’opinions  différentes  les  Cliimiftes  ont 
eues  fur  ce  fel  relativement  à fon  origine  & à fes 
parties  conftituantes  ! Quand  on  apprit  enfin  qu’il 
fe  préparoit  en  Egypte  , combien  de  difputes  ne 
s’éleva-t-il  point  pour  favoir  fi  c’étoit  par  l’évapo- 
ration ou  par  la  fublimation!  Les  Chimifies  Fran- 
cois eurent  auffi  différens  fentimens  fur  ce  fujet. 
Geoffroy  , par  exemple  , foutint  qu’on  le  fublimoit  ; 
Lemery  le  jeune  au  contraire,  qu’on  l’obtenoit  par 
Tinfpiffation.  On  peut  voir  les  raifons  de  parc 
& d’autre  dans  les  Mémoires  de  l’Académie- 
Royale  des  Sciences.  Neuman  , à qui  la  Chimie 
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phyfique  & pharmaceutique  a tant  d’obligations  en 
Allemagne  , crut  qu’on  préparoic  le  fel  ammoniac 
de  deux  manières  , c’eft  a-dire  , par  la  fublimarion 
& par  la  criftallifadon.  Ce  grand  homme  avoir 
coutume  de  tenir  fortement  avix  idées  qu’il  avoir 
une  fois  adoptées.  On  pourroit  faire  voir  de  pa- 
reilles erreurs  dans  fes  Commentaires  j mais  un 
feul  homme  ne  fauroit  tout  voir  : il  fuffit  qu  il 
nous  ait  frayé  la  route  j rien  n’oblige  de  le  croire 
fur  fa  parole. 

Il  efl:  donc  facile  de  s’appercevoir  que  Neuman 
n’a  Jamais  tenté  de  faire  fublimer  le  fel  ammoniac, 
puifqu’il  dit  dans  fes  Commentaires  fur  Ce  fel.: 
lî  il  n’y  a aucun  fel  dans  la  Nature  j quel  qu’il  foir, 
» qui  fe  fublime  d’une  manière  aullî  compaéle  , 
i)  auflî  dure  & auflî  ferme  que  le  fel  ammoniac 
en  pàin;  &qu’énfin,  comme  l’on  fait,  cela  n’ar- 
« rive  & n’arrivera  jamais  par  la  voie  de  la  fubli- 
j>  mation  j>. 

Mais  il  dit  beaucoup  trop  : j’ai  fublimé  de  nou- 
veau &:  même  jufqu’à  dix  fois  du  fel  ammoniac  , 
& i 'ai  eu  chaque  fois  de  très-beaux  pains.  Je.  ne 
puis  diflimuler  néanmôins  que  dans  la  grande 
quantité  de  fel  ammoniac  qui  m’efl  palTé  par  les 
mains , j’ai  fouvent  rencontré  dans  la  partie  con- 
cave de  plufieurs  pains , des  criftaux  parfaitement 
cubiques , mais  il  paroilToit  en  même  temps  que 
ç’écoit  du  fel  ammoniaç  dilTeius  par  l’eau  ; enforre 
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/que  Je  penfe  qu’il  s’étoit  accidentellement  Iu^^ 
inedté  , & que  l’eau  ralTemblée  dans  la  partie  corr- 
cave  qu’om  toujours  ces  pains  , y avoit  criftallifc. 

§.  X L I L 

'•w 

Nous  fbmrnes  fans  doute  très- heureux  d’avoir 
Maintenant  des  defcripdons  bien  détaillées  de  la 
manière  dont  on  prépare  1«  fcl  ammoniac  enEgypte: 
nous  les  devons  à MM.  Granger  & Haflelquift 
qui  ne  nous  ont  rien  laiflc  à defirer  fur  cet  objet. 

I®.  Il  exifte  donc  un  fel  ammoniac  naturel. 

1®.  Le  fel  ammoniac  ordinaire  eft  préparé  par 
la  fubUmation. 

' f X L I I L 

Combien  n’avons  nous  pas  encore  de  cliofes  i 
defirer- en  Chimie!  Le  grand  Boerhave  dit  que' 
cette  fcience  a introduit  beaucoup  d’erreurs  en 
médecine  , quelle  doit  elle-même  corriger.  Mais 
j’ofe  avancer  qu’il  s’en  eft  glifte  d’autres  en  Chi- 
mie même^qu’elle  doit  aulft  fe  charger  de  réformer.- 

§.  X L I V. 

La  méthode  que  pTopofe  M.  H.irslching  potrf' 
préparer  le  fel  ammoniac  en  grand  avec  des  cor** 
jBes , des  pngles  , des  os  par  Jle  moyen  du  viuâol> 
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me  paroît  bien  imaginée.  Le  fel  ammoiiîac  forme 
<lans  l’homme  vivant  , m’a  fait  naître  l’idée  de 
faire'  mafcéfer  dans  uné  lélïîvé  de  fel  commitnJ 
des  ongles , des  os  , des  peaux , & de  les  faire  en 
quelque  forte  putréfier  j ce  qui  donna  aiifiî  du  fel 
ammoniac  : mais  cette  expérience  n’ayant  été 
faite  qu’en  petit , je  n’en  veux  tirer  suéitne  côpfér 
qucnce  pour  les  travaux  en  grand. 
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ET  ADDITIONS. 

Î-*’existence  du  Sel  ammoniac  naturel , la  mé- 
thode par  laquelle  on  parvient  à préparer  ce  fel 
dans  les  différentes  fabriques  j les  matériaux  d’ou 
6n  le  retire , toutes  ces  chofes  en  un  mot  font 
maintenant  connues  des  Chimiftes  & des  Natura- 
liftes.  Nous  avons  été  pendant  long-temps  , il  eft 
vrai , dans  la  plus  parfaite  ignorance  , fut  tout  ce 
qui  concerne  ce  fel  ; mais,  grâces  à MM,  Granger ^ 
Le  Maire  &c  HaJfeicjuiJl , nous  avons  les  éclaircif- 
femens  les  plus  précis  & les  mieux  détaillés  à ce 
fujet,  & l’on  fait  aujourd’hui  que  le  fel  ammo- 
niac qui  fe  trouve  dans  le  commerce , eft  fait  par 
la  voie  de  la  fublimation  avec  la  fuie  qui  réfulte 
de  la  combuftion  de  la  fiente  d’animaux  fans  l’ad- 
dition de  l’urine  &c  du  fel  marin,  comme  on  le 
prétendoit  autrefois. 

Je  crois  aftez  inutile  de  m’arrêter  fur  l’ori- 

I 

gine  du  fel  ammoniac  qu’on  rencontre  non-feu- 
lement dans  le  voifinage  des  volcans  , mais  encore 
dans  beaucoup  d’autres  endroits  qui  en  font  fort 
éloignés.  Mais  il  eft  conftant  que  la  Nature  nous 
le  préfente  tout  formé  dans  les  trois  règnes.  M. 
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Model , comme  nous  venons  de  le  voir,  l’a  décou- 
vert dans  la  matière  de  la  tranfpiration  de  certains 
malades,  Geoffroy  dans  les  produits  des  fubftances 
animales  , M.  Kirchbac  l’a  retiré  d’une  efpèce 
de  calamine  j enfin  l’on  fait  qu’il  y a des  famil- 
les entières  des  plantes  dans  le  fuc  defquelles  on 
peut  diftindementappercevoir  la  préfence  d’un  fel 
ammoniac. 

Sans  expofer  de  nouveau  les  propriétés  générales 
du  fel  ammoniac  dont  la  décompofition  s’opère 
par  les  alkalis  fixes  , les  fubftances  terreufes  5c 
métalliques  , je  me  bornerai  à dire  quelque  chofe 
en  palTant  de  deux  faits  qui  ont  eu  pendant 
long-temps  le  droit  de  nous  furprendre.  Le  pre- 
mier eft  l’altération  prétendue  que  la  chaux  occa- 
ftonne  à l’alkali  volatil , qui  eft,  comme  l’on  fait, 
une  des  parties  conftituantes  du  fel  ammoniac  , en 
lui  enlevant  la  concrétion  , la  propriété  de  criftal- 
lifer  ôc  de  faire  eftervefcence  avec  les  acides  j 
l’autre  eft  la  faculté  fingulière  qu’a  cet  alkali  volatil 
obtenu  de  quelque  manière  que  ce  foit , de  ren- 
dre l’or  fulminant  j mais  ces  phénomènes,  quoique 
expliques  de  différentes  manières  , ont  abfohiment 
une  feule  5c  meme  caufe.  Nous  avons  déjà  fait 
obferver  que  l’alkali  volatil  avoit  plus  d’afHnicé  avec 
le  principe  cauftique  de  la  chaux  , que  n’en  ont 
les  alkalis  fixes  ôc  les  fubftances  terreufes,  5c  que 
dès  que  ceux-ci  en  étoient  chargés , il  la  leur  enle- 
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levoit  en  acquérant  de  Li  cauIHcité , de  la  dcliquef/ 
cence,  de  la  iégérecé,  une  plus  grande  volatilité,  la 
propriété  de  -ne  plus  Ifaire  d'etFeryefcence  avec  les 
acides,  6c  fe  changeoic  enfin  en  fel  moyen  ; tel  elt 
l’alkali  volatil  dégagé  par  la  chaux  ou  par  la  pierre 
a eau  terre. 

C’eft  cependant  auflî  ce  meme  principe  cauf- 
tique  qui  communique  à l’alkali  volatil  la  pro- 
priété de  rendre  l’or  fulminant.  Cela  efl:  fi  vrai 
que  , de  quelque  inanière  que  l’on  s’y  prenne 
pour  préparer  l’eau  régale  , l’or  qui  s’y  trouve 
diiïou§  & qu’on  en  précipite  par  l’intermède  de  la 
chaux  au  lieu  de  l’alkali  volatil , devient  égalemenc 
fulminant.  L’explofiou  eft  nicme  beaucoup  plusf 
cdnfidérable  en  fe  fervant  de  pierre  à cauterre  à 
la  place  de  la  chaux  Sc  de  l’alkali  volatil  ; obfer- 
yation  laite  par  M.  de  Fourcy,  & qui  confirme 
bien  la  théorie  de  Meyer  à ce  fujet , de  fans  laquelle 
il  fera  bien  difficile  d’expliquer  une  infinité  d’au- 
tres phénomènes.  La  dodirine  de  ce  favant  Phy- 
ficien  trouvé  dans  l’Europe  littéraire  , beaucoup 
de  partifans  de  quelques  détradeurs.  Tel  eft  toujours 
le  .fort  des  grandes  découvertes  fondamentales. 
Mais  entre  les  Auteurs  qui  ont  qualifié  d’hypo- 
ïhèfe  fabulenfe  la  théorie  de  V acidum  pingne  , je 
crois  qu’il  en  faut  diftinguer  un  certain  nombre 
dont  les  motifs  n’ont , pour  ainfi  dire  , aucun  rap- 
port ^yec  la  dpdrine  qu’ils  prétendent  conibatcre„ 
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Les  lins  tiennent  dès  leurs  premières  études  d la 
jdbéVrin'e  que  leurs  Maîtres  leur  ont  une  fois  enfeir 
^née  ; iis  auroiént  honte  à un'  certain  âge  de  la 
quitter,  parce  qu’il  leur  faüdroit  faire  contre  leur 
amour-  propre  prefque  autant  de  violence  que 
contre  leurs  préjugés.  Les  autres  embrairant  aveu-!- 
glément  & avec  enthoullafme  la  première  nour 
veaiité  qu’ils  rencontrent , fe  perfuadent  qu’il  eft 
de  leur  honneur  & de  leur  devoir  d’y  tenir  opL 
niâtrémenr  3c  de  la  défendre  envers  Sc  contre 
tous.  Il  y en  a enfin  qui  ne  pouvant  faifir  l’enfem- 
ble  d’une  théorie  lumineufe  , ou  s’attachant  plutôt 
a multiplier  les  faits  qu’à  les  expliquer , cherchent  à 
du  ridicule  fur  cette  même  théorie  , parce 
qu’ils  ne  .l’entendent  pas , ou  c|u’ils  ne  daignent 
pas  faire  un  pas  pour  la  comprendre. 

Comme  chacun  cependant  doit  être  maître  dé 
fa  manière  de  voir  3c  de  penfer , 5c  qu’en  Chimie 
les  opinions  font  libres,  jè  ne  m’aviferai  point  de  blâ^ 
mer  aucuns  des  fentimens  adoptés  5 j’efpère  qu’on 
me  permettra  feulement  de  chercher  a m’inftruire 
en  difeurant  celle  qui  m’a  femblé  jufqu’à  ptéfent 
la  plus  plaufible  Sc  la  plus  raifonnabl'e , 5c  en  fai-? 
fant  les  efforts  néceflaires  pour  parvenir  a décou-? 
vrir  la  vérité,  quelque  part  où  elle  fe  trouve.  Par 
exemple,  je  l’ai  cherchée  de  bonne  foi  dans  le  Mé- 
moire de  M.  Krenger  , Minéralogifte  Allemand  , 
fur  l’exifierice  de  l’air  fixe  y dans  les  minerai^  ^ 
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Mémoire  qui  fe  trouve  inféré  en  entier  dans  le 
Journal  de  Phyfique  de  M.  l’Abbé  Rozier , pour 
le  mois  de  Décembre  de  1773  , lî  toutefois  TAu- 
teur  n’eft  pas  un  François  déguifé  en  étranger  ; 
car  au  ton  tranchant  , aux  inconféquences  fans 
nombre  &:  à la  logique  peu  régulière  qui  règne 
dans  fa  dilTertation  , on  croiroit  reconnoitre 
l’homme  qui  emploie  cette  petite  rufe  j mais,  quel 
qu’il  foie , il  prouve  très  - manifeftement  qu’il  ne 
connoît  pas  mieux  l’air  fixe  de  Black  que  le  cauf- 
ticum  ou  l’acidum  pingue  de  Meyer  ni  l’acide 
phofphorique  de  M.  Sage. 

A la  manière  dont  ce  M.  Krenger  débute  , il 
femble  annoncer  qu’il  approuve  d’abord  la  doétrine 
de  l’air  fixe  ôc  celle'du  caufticum  ; il  traite  enfuite 
celle-ci  de  chimérique  & de  fabuleufe , puis , dans 
une  très-longue  note  qui  fe  trouve  à la  première 
page  de  fon  Mémoire , l’air  fixe  n’eft  pas  à l’abri 
de  fes  reproches.  Or  quel  eft  le  réfultat  de  cette 
efpèce  de  contradiction  ? C’eft  que  l’Auteur  finit 
par  voir  de  l’air  fixe  par-tout , qu’il  quitte  briif- 
quement  la  thèfe  qu’il  paroît  s’être  propofé  de 
difeuter , en  faifant  le  procès  à l’acide  phofpho- 
rique.  Encore  fi  les  expériences  qu’il  met  en  avant 
croient  fuftifantes  ôc  bien  expliquées  ; fi  l’on  pou- 
voir prendre  un  parti  & affeoir  foti  jugement 
d’après  ce  qu’il  avance  avec  tant  d’alTuranee  , on 
pourroit  paftçr  fur  toutes  ces  inconféquences  en 
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faveur  des  nouvelles  lumières  quil  nous  auroic 
données  j mais  le  Leéteur  impartial  fe  fera  apperçu 
très -aifémenc  que  l’Auteur  ayant;  retiré  de  fes 
fubftances  une  efpèce  d’acide  qu’il  dit  relTembler 
à l’acide  marin  , & cependant  n’en  être  pas  , a 
précifément  oublié  de  donner  la  preuve  qui  dé- 
montroit  que  ce  n’eft  pas  Tacide  marin  , & qui 
nous  auroit  éclaircis  fur  fa  nature  j enforte  que 
toute  cette  dilïertation  ou  plutôt  cette  critique  de 
Meyer  & de  M.  Sage  , ne  contient  rien  de  bien 
clair,  qu’elle  fait  voir  feulement  que  M.  Krenger 
ou  fon  repréfentant  ne  font  nullement  a,ti  fait  8>ç 
de  la  théorie  dont  ils  prétendent  démontrer  le 
peu  de  fondement  , & de  celle  qu’ils  adoptent 
avec  des  reftriéHons  tout-à-faic  fingulières. 

Il  me  femble  cependant  qu’avant  d’attaquer 
une  théorie  quelconque  , il  faut  non-feulement  la 
bien  entendre  , mais  encore  s’attacher  à faihr  les 
principes  fur  lefquels  elle  eft  établie , examiner  les 
expériences  qui  la  confirment  j enfin  pefer  fans 
préjugé  tout  ce  qui  eft  pour  ou  contre  cette  même 
théorie.  Vraifemblablement  ce  n’eft  pas-là  la  mé- 
thode de  M.  Krenger  qui  loue  & déprime  tout  à 
la  fois  l’opinion  qu’il  embrafte  ou  qu’il  rejette  j 
mais,  fans  m’arrêter  davantage  à démontrer  l’ori- 
ginalité de  cette  méthode  , je  vais  répondre  à 
quelques  unes  des  objedions  que  fait  l’avantageux 
Minéralogifte , foi-difant  Allemand , contre  le  Chi- 
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mifte  m'odefte  d’Ofnâbsruck.  Voici  dônc  comme, 
M.  KTenger  débute  cLins  fa  note  î “ Si  nous  vou- 
lions bous  écarter  de  notre  fujet , il  nous  feroit 
fort  aifé  de  faire  voir  le  peu  de  fondement  du 
fyftême  de  Meyer ^ ôc  nous  demanderions  ou  eft 
donc  cet  acidum  pingue  j tantôt  d fubtil  qu’il 
paflie  à travers  les  pores  les  plus  ferrés  , tantôt  d 
tenace  qu’il  empâte  les  corps  avec  lefquels  il 
s’unit  >j. 

Si  notre  Mincralogifte  avoit  lu  l’Ouvrage  de 
Meyer  avec  attention  , ou  qu’il  l’eut  bien'  com- 
pris , il  n’auroit  pas  fait  fans'  doute  une  pareille 
queition , puifqu’il  auroit  vu  a chaque  chapitre 
que  c’ed  principalement  dans  le  feu  qu’il  faut  cher- 
cher l’acidum  pingue  ; que  tous  les  corps  de  la* 
Nature  , lorfqu’iis  font  dans  l'état  d’ignition  , laîf- 
fent  échapper  une  très  - grande  quantité  de  cec' 
acide,  qui  fe  combine  avec  les  fubftaiices  qii’il' 
rencontre.  Telle  eft  la  terre  calcaire  qui  fe  con-’ 
Vertit  en  chamt  vive  dans  les  vailféaux  fermés 
j&  dont  les  propriétés  font  parfaitement  fembU- 
bles  à celle  qui  auroit  été  calcinée  à feu  ouvert. 
La  concentration  Sc  la  didillarion  de  riuule  de 
vitriol  glacial  n’eft  - elle  pas  encore  une  preuve 
de  rintromilIiGn  du  même  principe,  puifqu’il  eft 
démontré  que  fans  raJdirion  de  ce  principe  in- 
féparable  du  feu , l’inrermède  général  de  routes' 
Içs  opérations  qui  fç  traitent  au  grand  feu  , qou- 
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feulement  l’acide  vitriolique,  mais  encore  tousles 
autres  acides  minéraux  ne  peuvent  acquérir  la 
Concentration  & la  cauftkité  qu’on  leur  comioir, 
fans  le  concours  de  ce  principe  qui  leur  eft  uni 
j^ar  furabondance  6c  qui  rend  l’acide  vitriolique  , 
fumant  & concret  ? Voilà  donc  ce  principe  alTez 
fubtil  pour  pénétrer  à travers  les  vaiHeaux  rouges^ 
6c  embrafés,  entrer  en  combinaifon  avec  les  corps 
qui  y font  contenus  , 6c  leur  donner  des  propriétés 
nouvelles , qui , bién  examinées  caradàcrifeiit  la 
préfence  d’un  acide  particulier. 

Quelque  fubtil  6c  volatil  que  cet  acide  igné 
paroilTe  ^ il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  préfent.e 
dans  quelques-iunes  de  fes  combinaifons , une  forte 
d'état  gras  & onéiueux  ; propriété  qui  a engagé 
M Meyer  à lui  donner  le  nom  d’acidum  pingue. 
Il  eft  certain  que  foiivent  il  empâte  certains  corps 
d’où  il  n’eft  pas  polîîble  de  le  féparer,  même  eiî 
employant  le  plus  grand  feu , & cela  ne  doit  pas- 
paroître  étonnant,  puifque  ce  principe  provient  dit’ 
feu  ; il  ne  doit  pas  éluder  fon  aétion.  Eien  difté- 
rent  en  cela  du  phlogiftique  de  Stalü  , que  l’oiî 
fait  être  cieûruéHble  au  feu  auquel  par  fa  nature 
il  .doit  fervir  d’alimenr. 

“ Quel  eft  donc  ce  principe,  ajoute  notre  M.  Kren-' 
ger^doiTt  la  préfence  ou  l’abfencecaufe  tant  demer^*- 
yeviles^  Qvioi  plus  dans  la  partie  que  dans  W 
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tout  5 il  n’efb  prefque  rien  dans  la  chaux , & il  eft 
tout  dans  l’alkali  ? ,j 

Moins  enrhoufiafte  que  notre  Minéralogifte  » 
je  ne  prétends  point  porter  les  effets  merveilleux 
du  caufticum  au  de-là  des  probabilités  phyfiques  \ 
mais  il  faut  être  bien  peu  inftruit  des  combinai- 
fons  chimiques , pour  être  furpris  de  la  différence 
que  peut  occafîonner  Tabfence  ou  la  préfence  d’un 
principe  quelconque. 

Comment!  un  principe  qui  donne  à une  fîmple 
terre  toutes  les  propriétés  falines  , n’eft  rien  aux 
yeux  de  notre  Critique  ? Suivant  M.  Meyer , 
quatre  onces  de  chaux  contiennent  affez  d’acidum 
pingue  pour  faturer  une  livre  d’alkali.  Voyez  les 
effais  fur  la  chaux  vive  . Chap.  IX,  page  89.  Pour 
nier  ce  fait , il  auroit  fallu  prouver  clairement  que 
la  chaux  vive  ne  communique  rien  à l’alkali,  & 
que  par  conféquent  fon  addition  eft  en  pure  pertej 
il  auroit  fallu  nous  expliquer  pourquoi  la  chaux 
vive  expofée  à l’air  , redevient  terre  calcaire  , & 
l’alkali  cauftique  perd  toutes  fes  propriétés  de  re- 
prend celle  qu’il  a de  criftallifer.  Il  auroit  fallu 
enfin  nous  apprendre  qu’un  corps  qui  donne  à 
un  autre  des  effets  qu’il  n’avoit  pas  auparavant , 
n’eft  prefque  rien  par  rapport  au  corps  auquel  il 
eft  uni. 

Les  Partifans  de  ce  fyftême , objecte  M.  Kren- 


Observations  et  Additions.  255 

ger  , ne  peuvent  ignorer  qu’un  gros  d’alkali  traité 
avec  quatre  gros  de  chaux,  eft  plus  qu’une  livre. 
Pour  accorder  ce  fait  il  auroit  fallu  prouver  que 
la  qualité  corrofive  du  caufticum  étoit  dans  l’al- 
kali. 

Ce  feroit  contre  toute  règle  de  fuppofer  la 
qualité  corrofive  du  caufticum  dans  l’alkali  fixe, 
parce  que  ce  dernier  eft  plus  cauftique  que  la 
chaux.  M.  Krenger  ignore-t-il  donc  qu’on  peut 
augmenter  la  caufticité  des  alkalis  en  leur  donnant 

O 

une  furabondance  de  principe  cauftique  ? D’ail- 
leurs , eft-il  polîible  de  juger  de  la  propriété  des 
corps  par  les  fubftances  prèmières  qui  les  compo- 
fent?  Qui  croiroit,  à la  faveur  & aux  effets  du  fel 
de  glauber,  qu’il  eft  compofé  de  deux  fubftances, 
qui , chacune  féparémenr,  font  très-corrofives.  L’a- 
cide marin  & le  mercure  de  l’union  defquels  il 
réfulte  un  fel  très-corrofif , font-ils  auffi  adtifspar 
leur  principe  propre  ? 

3>  En  examinant  la  pierre  à cauterre.  continue  M. 
Krenger,  on  trouve  qu’il  y exifte  de  la  terre  de 
la  chaux  combinée  ^ dira-t-on  qu’entre  deux  corps 
de  propriétés  fi  différentes , il  y fera  venu  un  troi- 
fième  tout  exprès  pour  les  rendre  diffemblables  j?  ? 

L’expérience  démontre  les  propriétés  frappantes 
qui  réfultent  de  l’union  du  principe  cauftique  de 
la  chaux  avec  l’alkali , comme  la  caufticité , la  dé- 
liquefcence,  l’efpèce  d’état  neutre  qui  fait  que  cet 
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alkali  fe  combine  avec  les  acides,  fans  occafionnér 
de  bruit  Sc  d’effervefcence.  Toüs  ces  phénomcney 
ne  font-ils  pas  autant  de  preuves  qui  attellent  les 
qualités  nouvelles  de  accidentelles  qu’acquièrent 
les  alkalis  tant  fixes  que  volatils  à la  faveur  dir 
caufticum  , qui  d’ailleurs  n’altère  aucunement  le? 
autres  propriétés  communes  Sc  naturelles  aux  fels 
alkalis.  Pourquoi  ceux  qui  ont  répété  d’après 
Meyer  quelques  expériences  fur  la  pierre  à cauter- 
re , n’y  ont-ils  jamais  rencontré  de  la  cbàux?  Je  me 
fuis  convaincu  de  cette  vérité  en  obfervant  les  pro- 
portions Julies  de  convenables , indiquées  pour  cette 
préparation.  Il  ell  meme  très-facile  de  s’en  alfurer 
par  la  lellive  des  Savonniersj  qui,  étant  bien  faite,- 
jie  contient  pas  plus  de  terre  calcaire  appairtenante 
à la  chaux , que  la  pierre  à cauterre.  La  chaux  ne 
perd  - elle  pas  de  la  folubilité  que  lui  donnoit  le 
principe  cauilique  à mefure  que  celui-ci  s’en  dé- 
pouille pour  le  tranfmettre  à l’alkali , lequel , eh 
i’en  chargeant , rétablit  la  chaux  dans  fon  premier 
état  de  terre  ca  Icaire  ? 

J’ai  pris  ime  lelfive  des  Savonniefs  que  j’avois 
préparée  avec  les  crillaux  de  fonde,  au  lieu  de  cette 
cendre  elle-même  j je  l’ai  combinée  enfuite  avec 
l’acide  vitriolique  jufqu’au  point  de  faturation'./ 
Il  ne  sell  précipité  aucune  terre  , de  la  très-petite 
quantité  d’eau-mère  qui  m’eft  reliée , ne  contenolt 
pas  un  atome  de  terre  .cale  aire,-  .Celle  q,ui  s’y  trou- 
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voie  étoit  de  nature  alkaline.  Cette  meme  leflive 
des  Savonniers  , expofée  à l’air , a perdu  beaucoup 
de  fa  caufticité  fans  perdre  rien  de  fa  tranfparence, 
les  criftaux  que  j’en  ai  obtenus  croient  très- 
réguliers  & parfaitement  femblables  à ceux  de  la 
foude  qui  n’avoient  pas  bouilli  avec  la  chaux. 
A l’égard  du  Chimifte  François  cité  par  M.  Kren- 
o-er , nous  ignorons  fi  fon  application  eft  merveil- 
leufe.  La  Chimie  nous  apprend  que  des  corps, 
par  leur  union  réciproque  , acquièrent  des  proprié- 
tés qu’ils  n’avoient  pas  auparavant.  Telle  eft  la 
chaux , par  exemple  , qui  d’indiftbluble  qu’elle  étoit 
par  fa  nature  , devient  foluble  par  le  moyen  du 
principe  cauftique  avec  lequel  elle  fe  combine 
pendant  la  calcination.  Tels  font  encore  les  alkalis 
traités  avec  la  chaux  qui  prennent  de  nouvelles 
propriétés.  Ainfi  les  alkalis  s’emparent  aux  dépens 
de  la  terre  calcaire , du  principe  qui  la  conftituoit 
I chaux  vive , ôc  celle-ci  revient  au  premier  état  où 
[ elle  étoit  avant  d’avoir  éprouvé  l’adion  du  feu. 

«•  Meyer,  continue  encore  M.  Krenger,  dit  qu’on 
B enlève  le  caufticum  de  la  pierre  à caiiterre  en 
îl  diftillant  cette  pierre  dans  une  cornue  avec  de 
^ l’acide  vitriolique  5 que  le  caufticum  pafte  dans 
î le  ballon  ^ qu’en  le  combinant  de  nouveau  avec 
ij|  l’alkali  fixe  , il  en  forme  la  pierre  à caurerre.  Mais 
: I le  fait  eft  faux  : j’ai  répété  cette  expérience,  & j’ai 
I Tom.  IL  R 
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toujours  obte.iiu  un  phlegme  chargé  d’air  fixe  qm 
ne  donnoit  aucune  caufticité  à Talkali  ». 

Tous  les  Chimiftes  qui  ont  répété  l’expérience 
dont  il  s’agit , ont  eu  conftamment  les  réfultats 
annoncés  par  Meyer.  Le  caufiicum  dans  cette 
occafion  n’eft  pas  pur  j il  fe  trouve  au  contraire 
étendu  dans  une  grande  quantité  d’eau,  & devient 
fi  volatil , qu’une  partie  pafie  par  la  tubulure  des 
vailfeaux  avec  un  fifflement  confidcrable  , tandis 
que  l’autre  demeure  ditîbute,  pour  ainfi  dire , dans 
l’eau  qui  s’efl;  condenfée  dans  le  ballon  , à laquelle 
il  donne  une  faveur  acide.  Il  eft  donc  inconteftable 
que  le  Minéralogifte  , peu  habitué  a faire  des  ex- 
périences , n’aura  pas  fait  ufage  des  connoiffances 
qu’il  dit  que  la  Chimie  lui  a données  , pour  bien 
préparer  fa  pierre  à cauterre,  & diftiller  comme  il 
convient , cette  fubftance  avec  l’huile  de  vitriol. 
D’ailleurs  il  trouve  dans  fon  récipient  un  phlegme 
qui  n’étoit  pas  pur , puifqiie , fuivant  lui , il  eft 
chargé  d’air  fixe  qu’il  a intérêt  de  fuppofer  ; fans 
quoi,  où  en  feroient  fes  prétentions,  Sc  qui  auroic 
pu  le  tirer  d’embarras  ? Mais  en  Voulant  éviter  un 
piège  , il  tombe  auflî-tot  dans  un  autre.  Dès  le 
commencement  de  fon  Mémoire  il  annonce  d’une 
manière  impofante  qu’il  eft  en  état  d’anéantir  le 
fyftème  de  M.  Jaquin  , fon  Compatriote , & on  le 
voit  bientôt  après  parler  de  l’air  fixe  avec  cette 
confiance  d’im  véritable  croyant. 
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M.  Krenger  n’eft  pas  mieux  fondé  encore  à 
î’égard  du  reproche  qu’il  flic  contre  Meyer  > 
loiTqu’il  dit  ; •>  pourquoi  une  pierre  à cauterre 
que  j’avois  faite  avec  l’alkali  minéral,  s’eft-elle 
décompofée  étant  expo  fée  à l’air  ? & pourquoi 
l’alkali  minéral  s’eft-il  criftallifé  ? C’efl:  > diront 
les  Partifans  de  ce  fyftême , que  le  caufticum  s’eft 
diliipé  : mais  dans  ce  cas  , pourquoi  l’ai-je  vu  fe 
réparer  de  la  terre  , & qu’après  l’avoir  fait  bouillir 
dans  l’eau  , l’ai-je  rétabli  dans  fon  premier  état  ? o 
Il  faut  avouer  que  notre  Minéralogifte  n’eft  guè- 
res  plus  heureux  dans  fa  manière  d’opérer  que 
dans  fes  raifonnemens.  Nous  ne  lui  difons  pas  que 
le  fait  eft  faux  , mais  nous  l’inviterons  feulemenc 
à efl'ayer  une  expérience  que  j’ai  répétée  dix  fois 
avec  le  meme  fuccès.  Qu’il  prenne  la  lelîive  des 
Savonniers  , préparée  , comme  je  l’ai  déjà  dit, 
avec  les  criftaux  de  fonde  j qu’il  l’évapore  jufqu’à 
f ccité  , qu’il  en  falTe  une  pierre  à cauterre , qu’il 
diffolve  enfuite  cette  pierre  à cauterre  dans  le  ' 
I moins  d’eau  polïîble  , puis , qu’il  l’expofe  à l’air  : 

1 la  liqueur  ne  criilallifera  pas  d’abord  pour  les 
‘ raifons  dont  nous  avons  déjà  tait  mention  plu- 
fieurs  fois  j mais  au  bout  de  peu  de  temps  elle 
préfentera  des  criftaux  réguliers.  Que  M.  Krenger 
fa  (Te  enfin  bouillir  de  nouveau  ces  criftaux , je  lui 
défie  de  leur  redonner  la  caufticité  & la  dcliquef- 
cence  qu’ils  avoienc  auparavant  j mais  quand 
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Kiengeu  alFureroit  qu’il  a préparé  fa  pierre  à cau- 
terre  avec  les  criftaux  purs  de  foude  \ quand  il 
diroic  avoir  employé  la  meilleure  méthode  pour 
cette  compofition  , & que  , malgré  routes  ces  pré- 
cautions , il  fe  féparoit  toujours  de  la  terre  dans 
la  décompofuion  fpontanée  de  la  pierre  à cauter- 
re , me  permetrroit-il  bien  de  lui  demander  fi  la 
terre  féparée  efl:  de  nature  calcaire , ou  fi  elle  ne 
feroit  pas  due  plutôt  à la  décompofition  d’une 
petite  portion  d’alkali  opérée  par  les  difiolutions 
&:  ébullitions  répétées  ? Car  on  remarque  quelque 
fois  dans  la  décompofition  de  la  pierre  à cauterre 
préparée  avec  l’alkali  minéral  , une  petite  quan- 
tité de  terre,  qui,  examinée,  fe  trouve  êtrefem- 
blable  à la  vraie  magnéfie , & très-différente  par 
conféquent  de  la  terre  calcaire  ordinaire.  Mais 
M.  Krenger,  en  fa  qualité  de  Minéralogifte , ne 
connoît  peut-être  les  corps  que  par  leur  nom  ou 
par  leur  furface  , fans  avoir  pénétré  plus  avant 
dans  leur  intérieur. 

Pour  prouver  à M.  Krenger  que  la  terre  propre 
de  la  chaux  n’entre  pas  dans  la  pierre  à cauterre, 
ou  du  moins  quelle  n’eft  pas  efientielle  à fou 
exiftence , c’eft  qu’on  peut  faire  cette  pierre  avec 
toutes  autres  fubftances  que  la  chaux  , pourvu 
qu’elles  foient  douées  du  principe  cauftique  6c 
propres  à le  tranfmettre,  comme  celle-ci,  à l’alkali. 
Voici  le  procédé  : faites  bouillir  de  l’alkal.i  fixe 
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avec  dll  minium,  filtrez  la  liqueur,  évaporez -la 
jufqu’a  ficcice  j mettez  le  réfidu  dans  un  creufec 
& tenez-le  en  fufion  pendant  quelques  minutes  : 
vous  aurez  une  pierre  à caucerre  aulïi  active  que 
fi  elle  eût  été  préparée  par  le  moyen  de  la  chaux  5 
maintenant  prenez  cette  pierre  , expofez  la  à l’air 
libre , après  l’avoir  fait  dilToadre  dans  l’eau  r la 
liqueur  fe  troublera  infenfiblement  & dépofera 
enfin  au  fond  du  vafe  une  terre  blanche  qui , étant 
calcinée  à un  feu  convenable,  ne  fera  jamais  de  la 
chaux.  On  ne  peut  pas  non  plus  la  réduire  en 
métal  ; ainfi  elle  eft  due  par  conféquent  à une 
partie  de  l’alkali  qui  a fouffert  de  l’altération  par  les 
difioliitions  &:  les  calcinations  réitérées. 

Pour  peu  qu’on  pèfe  les  raifons  que  M.  Kren- 
ger  allègue  plus  haut  contre  le  caufiicum  & qu’on 
fe  redouvienne  enfuite  qu’en  diftillant  la  pierre  à 
caiiterre  avec  de  l’huile  de  vitriol  , il  n’a  pas 
trouvé  d’acidum  pingue  dans  le  ballon  , comment 
pourra-t-il  nous  perfuader  que  fa  pierre  à cauterre 
necontenoit  pas  de  ce  principe,  puifque,  fuivant 
lui,  après  l’avoir  fait  bouillir  un  inftant  dans  l’eau , 
il  eft  parvenu  à la  rétablir  dans  fon  premier  état 
de  pierre  à cauterre  ? Ne  feroit-il  pas  permis  de  lui 
demander  d’où  proviendroit  le  principe  qui  conf- 
ritue  la  pierre  à cauterre  dans  une  fimple  ébulli- 
tion, s’il  n’exiftoit  pas  déjà  étendu  dans  l’eau?  Il 
y a plus  ; comment  une  pierre  à cauterre  dans  la. 
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décompofitioii  de  laquelle  il  a appei'çu  fe  fcparer 
fl  cliftindbement  des  parties  entières  de  chaux,, 
ii’auroit-elle  pas  été  furchargée  du  principe  caufti- 
que  , puifque  ces  memes  parties  de  chaux  que  M. 
Krenger  convient  y avoir  trouvées,  démontrent 
très-évidemment  qu’il  a fait  entrer  de  la  chaux  par 
excès  dans  fa  pierre  à cauterre,  laquelle  chaux  fera 
demeurée  foluble  dans  la  lellive  , ainfi  que  l’expé- 
'rience  journalière  l’apprend  relativement  à l’eau 
de  chaux?  D’ailleurs  quelle  preuve  M.  Krenger 
nous  apporte-til  pour  alTurer  que  cette  terre  eft: 
celle  de  la  chaux  ? En  a t il  fait  de  la  félénite  avec 
l’acide  vitriolique,  de  les  expériences  les  plus  géné- 
rales pour  conftarer  fa  véritable  nature  ? 

M.  Krenger,  en  Minéralogifte  habile  , va  nous 
aider  à défendre  avec  fes  propres  armes  la  doébrine 
qu’il  prétend  combattre  , car  les  raifonnemens 
qu’il  nous  oppofe , fervent  plus  à prouver  ce  que 
nous  délirons  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
encore  alléguer  contre  les  Adverfaires  de  Aleyer.  Il 
fuppofe  d’abord  avec  nous  que  la  chaleur  du  miroir 
ardent  ell  trop  forte  pour  amener  la  terre  calcaire 
à l’état  ■ de  chaux  j car  à ce  degré  elle  fe  concen- 
treroit  & pafferoit  bientôt  à la  vitrification  fi  on-Ey 
foLitenoit  long-temps.  Or  nous  demandons  d’après 
les  propres  ternies  de  notre  Critique  , où  eft 
donc  la  chaux  par  le  miroir  ardent.  Si  la  chaleur 
produite  au  moyen  de  cet  inftrument  eft  trop 
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forte  pour  la  cotiverfioii  de  la  terre  calcaire  en 
chaux  vive  , ainfi  que  le  Minéralogifte  le  dit  lui- 
même,  Sc  fi  cette  terre  palTe  de  préférence  à l’état 
de  verre  plutôt  qu’à  celui  de  chaux  vive , il  ne  nous 
refte  plus  qu’à  fuppofer  ce  dernier  point,  8c  nous 
tomberons  ci’accord  ; mais  fi  M.  Krenger  regarde 
le  corps  le  plus  réfraébaire  de  la  nature,  la  chaux, 
comme  vitrifiable  par  le  miroir  ardent , où  fera 
donc  la  chaux  vive  , puifque  la  vitriticarion  eft 
l’oppofé  de  la  terre  calcaire , changée  en  chaux 
vive  par  la  calcination  ordinaire  , ainli  que  nous 
l’entendons  ? 

On  nous  a afTuré  que  c’eft  de  cette  manière 
qu’un  Chimifte  célèbre  avoir  fait  de  la  chaux  vive 
par  le  lîioyen  du  miroir  ardent  ; mais  la  vitrifica- 
tion de  la  craie  fembleroit  prouver  au  moins  que  la 
terre  calcaire  n’écoit  pas  pure  , puifque,  fuivant  les 
principes  de  ce  même  Chimifte , plus  les  pierres 
ouïes  terres  s’approchent  de  l’état  vitrifiable j plus 
elles  s’éloignent  de  celui  de  chaux.  D’ailleurs  M. 
Krenger  ne  nous  a-t-il  pas  montré  l’impoffibilité 
de  la  réullite?  Difconviendra-t-il  que  plus  un  corps 
calcaire  éprouve  la  chaleur  des  diarbons  foit  dans 
un  fourneau  de  fufion  ou  dans  les  fours  à chaux 
ordinaires , plus  il  acquiert  en  effet  de  caufticum  , 
& par  conféquent  un  plus  grand  degré  de  caufti- 
cité  ? 

11  n’eft  guères  plus  facile  d’admettre  la  poffibi- 
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lité  de  la  convèrfion  de  la  craie  en  chaux  vive, 
par  le  feu  pur  ou  folâtre  , que  la  rédu6tion  des 
inétaux  imparfaits  fans  le  concours  du  phlogiftique 
donc  la  nature  très-difïérente  & du  feu  folaire  Sc 
du  caufticum  , ne  fauroic  être  conteftée  , malgré 
que  lui  & le  caufticum  foient  formés  primitive- 
ment du  même  principe  , c’efi;-à-dire  , du  feu  élé- 
mentaire ; ou,  ce  qui  revient  au  même  j de  la  ma- 
tière de  la  lumière. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à examiner  fi  les 
objedions  que  M.  Krenger  fait  contre  M.  Jaquin, 
à l’égard  de  l’air  fixe  , font  mieux  fondées  que 
celles  auxquelles  nous  venons  de  répondre.  Les 
attaques  de  ce  dernier  ont  été  trop  viélorieufe- 
rnenc  repoulTées  par  un  Phyficien  éclairé, pour 
ofer  y rien  ajouter  j en  effet  M.  Cranz  fait  voir 
combien  il  efi;  aifé  de  défendre  avec  avantage  le 
parti  de  l’acidum  pingue  contre  l’air  fixe  ^ ce  que 
M.  Fourci  a confirmé  dans  fa  réponfe  à M.  Ja- 
quin. Enfin  il  exifte  une  foule  d’autres  Ouvrages 
excellens  , remplis  d’expériences  favorables  à la 
doélrine  de  Meyer  , que  M.  Dreux  fe  difpofe  à 
recueillir  pour  en  former  une  colleétion  & faire 
pafier  enfuite  dans  notre  langue.  Il  feroic  à fou- 
haiter  qu’en  attendant,  M.  Krenger  s’occupât  des 
moyens  de  démontrer  l’exiftence  de  fon  prétendu 
air  fixe  qu’il  nous  annonce  comme  très  - diftinâ: 
des  autres  corps  j qu’après  cela  il  nous  fît  cou- 
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noîcre  la  mcchode  paiciculière  dont  il  fe  fert  pour 
préparer  une  pierre  à cauterre  fans  chaux  , c eft- 
à-dire  , fans  l’addition  du  principe  qui  lui  eft  uni; 
qu’il  nous  développât  enfuice  de  quelle  manière  & 
comment  l’alkali  fans  changer  de  nature,  peut  ren- 
dre l’eau  acidulé  j enfin  il  lui  faudroit  lire  Meyer 
dans  fes  propres  Ouvrages  , Sc  le  bien  étudier  j car 
routes  fes  alFertions  démontrent  qu’il  ne  le  con- 
noît  que  par  ce  qu’en  a dit  fon  Compatriote  M. 
Jaquin  ; autrement  il  n’auroit  pas  annoncé  comme 
une  nouveauté  que  les  fpaths  ne  dévoient  leur 
configuration  de  leur  criftallifation  à aucun  acide, 
puifque  M.  Meyer  nous  en  a donné , il  y a douse 
ans  , la  démonftrarion.  On  peut  encore  ajouter 
qu’il  n’efl:  pas  plus  heureux  à l’égard  de  la  terre 
alumineufe  qu’il  a rencontrée  dans  les  fpaths  fufi- 
bles  • car  M.  Baumé  l’a  devancé  depuis  long-temps. 
Enfin  fi  ces  Obfervations  ne  nous  avoient  pas  déjà 
menés  trop  loin  , nous  pourrions  le  faire  conve- 
nir , s’il  eft  de  bonne  foi , qu’il  n’a  aucune  connoiJf- 
fance  des  différens  fyftêmes  qui  partagent  aujour- 
d’hui les  Savans. 
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Sur  les  dangers  des  K aij] eaux  de  Métal 
dans  l’ufage  économique. 

uAND  on  confidère  les  viciflitiides  humaines 
avec  plus  d’auenrion  qu’on  ne  le  fait  ordinaiie- 
inenr , &:  qu’on  en  examine  les  fuites , on  doute 
fouvent  fi  les  progrès  des  Arts  & des  Sciences  n’ont 
pas  plus  contribué  à nos  malheurs  qu’à  notre 
utilité.  Mon  deflein  n’eft  pas  d’entrer  dans  aucune 
difculîion  à ce  fujet  j je  déciderai  encore  moins 
fi  depuis  qu’on  a commencé  à fe  fervir  d’uften- 
files  & de  vailfeaux  de  métal  , la  vieillefle  n’en  a 
pas  été  plus  rare;  j’ajouterai  ici  feulement  que  nous 
fommes  réellement  bien  à plaindre  à 'un  certain 
âge  de  confier  notre  fauté  &:  notre  vie  à la  dif- 
crétion  de  gens,  la  plupart  du  temps  inatrentils 
te  les  moins  raifonnables.  Ce  qu’on  entend  fous 
la  dénomination  de  métal  , eft  une  chofe  allez 
connue  pour  qu’il  foit  fuperflu  de  s’y  arrêter. 
On  divife  ordinairement  les  métaux  en  par- 
faits & en  imparfaits.  Parmi  les  métaux  parfaits  , 
on  ne  compte  que  l’or  & l’argent.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  la  vaiflelle  d’or,  car  les  Orfè- 
vres alliant  ce  métal  avec  l’argent  fin  ôc  iioa 
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avec  le  cuivre  , il  peut  'fervir  à tous  les  u Cages 
écono  iniques , & les  Facultés  de  Médecine  l’ont 
adopté  comme  pur  & nullement  dangereux.  11  elt 
fâcheux  feulement  que  nous  ne  foyons  plus  au 
temps  de  Salomon , fi  toutefois  ce  qu’on  rapporte 
â ce  fujet  doit  être  pris  à la  lettre.  Voyez  le  fé- 
cond Livre  de  la  Chronique  , &c. 

L’argent , par  rapport  à fa  folidité  & à fa  pu- 
reté , approche  le  plus  des  propriétés  de  l’or  ; 
enforte  que  s’il  étoit  polîible  de  l’avoir,  dans  l’u- 
fage  économique  , entièrement  pur  & exempt 
d’alliage  de  métaux  imparfaits  , an  pourroit  l’em- 
ployer, comme  l’or  , avec  la  plus  grande  fécurlté. 
Cs:  fans  courir  aucun  danger.  Suivant  notre  elfai 
d’ici,  il  eft  très-pur,  en  comparaifon  de  beaucoup 
d’autres,  étant  dans  la  proportion  de  7I  de  fin.  Il  s’y 
trouve  cependant  encore  afiez  de  cuivre  pour  occa- 
fionner  de  mauvais  effets.  Qu’il  feroit  à defirer 
que  dans  les  Règlemens  l’appas  du  gain  qui  pèfe 
tout , n’eût  pas  fait  ajouter  dans  cette  circonfiance 
line  once  de  matière  à notre  préjudice  ! Le  cuivre 
dans  cet  alliage  eft  répandu  & tellement  divifé , 
qu’il  devient  d’autant  plus  attaquable  & diflolu-j 
ble  par  toutes  les  liqueurs  acides  & falines  j & 
comme  cela  regarde  le  plus  fôuvent  des  perfon- 
nes  dont  la  fanté  & la  vie  doivent  intéreller  la 
multitude,  nous  les  prévenons  d’avoir  le  foin  de 
ue  pas  laiffer  féjoiirner  même  l’efpace  d’une  heure 
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dans  des  vaüreaux_ d’argent  aucun  mets  falé  ou  fer- 
menté , avant  de  les  fervir  fur  la  table.  L’expé- 
rience n’a  appris  que  trop  combien  d’accidens 
fâcheux  en  font  réfultés  & en  réfultent  encore , 
6c  que  ces  accidens  font  d’autant  plus  funefles 
que  ni  le  Médecin  ni  le  Malalade  lui -même  ne 
peuvent  deviner  fi  c’eft  le  cuivre  qui  en  eft  la 
caufe.  Je  n’en  dirai  pas  davantage  à l’égard  des 
vailfeaux  de  cuivre  j car  il  me  femble  entendre 
chaque  Savant  à la  mode  , ou  plutôt  de  gazette , 
crier  contre  moi.  Nous  favons  d’ailleurs  que  les 
vailfeaux  de  cuivi^e  font  nuifibles  j car  autrement  la 
France  ne  fe  feroit  pas  défaite  de  fon  cuivre  , 
d’après  ce  qu’en  a dit  François  Thierry  , Médecin  j 
& la  Suede  fi  économe  , n’auroit  pas  abandonné 
fon  propre  intérêt  pour  faire  plaifir  feulement  à 
la  France.  Qu’il  feroit  donc  à fouhaiter  qu’on  ne 
fe  contentât  pas  de  polféder  des  connoilfances  , 
mais  qu’on  voulût  bien  les  diriger  vers  l’utilité 
publique , afin  de  n’avoir  plus  lieu  de  déclamer 
contre  ces  fortes  d’abus  ! « Vous  vantez  beaucoup 
le  jugement,  & vous  ne  vous  en  fervez  point ►>. 
Si  on  fait  cela,  pourquoi  donc  voit-on  encore 
tous  les  j'ours  des  calferoles , ainfi  que  d’autres 
uftenfiles  de  cuivre  pour  le  lait  & le  thé  du  ma- 
tin , courant  les  rues  , démontrer  au  loin  que 
la  mort  efl;  dans  le  pot  ? Le  Médecin  François 
mentionné  avança  à Paris  ce  qu’un  fameux  Mé- 
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decin  d’Allemagne  avoir  dir , vingt  on  trente  ans 
avant  Ini  , d’nne  manière  plus  expreflive  : Fide 
Schacki  Dijfen.  Mors  in  Olid  , favoir  que  l’épi- 
lepfie  dans  les  petits  enfans  étoit  plus  fréquente 
depuis  que  l’on  apportoit  à la  ville  le  lait  dans 
des  vaiflTeaux  de  cuivre  & de  leion.  Si  j’avois  a 
faire  voir  les  accidens  qui  proviennent  des  vaif- 
feaux  de  métal  & particulièrement  de  cuivre  , je 
prouverois  encore  qu’il  en  réfulte  étonnamment  par 
l’étamage  funefte  j je  n’irois  pas  fouiller  dans  l’an- 
cien temps  ni  dans  les  obfervations  des  plus  fa- 
meux Médecins  de  la  Grèce  ; mais  je  pourrois 
citer  encore  un  nombre  incroyable  d’accidens  dé- 
plorables arrivés  par  les  vailTeaux  de  cuivre.  Cepen- 
dantj  pour  ne  pas  agiter  une  chofe  connue  de  tout 
le  monde  , je  me  bornerai  à dire  qu’il  en  a été 
du  cuivre  comme  <les  autres  êtres  ÿ il  ne  fe 
trouve  rien  d’alTez  vil  &:  d’alTez  nuifible  qui  n’ait 
fou  défenfeur.  Aulîi  y a-t-il  des  gens  que  l’intérêt 
néceffite  à défendre  les  vailTeaux  de  cuivre.  Des 
Médecins  même  d’un  certain  rang  Sc  jouiiïant 
d’une  grande  conlîdération  , ont  foutenu  que  le 
cuivre  n’étoit  nullement  préjudiciable  ; mais  fi  l’on 
met  de  coté  dans  fes  difculîions  l’intention  parti- 
culière de  contredire  , c’eft-à-dire  , l’amour  ou 
l’envie  d’avoir  un  fentiment  à foi , on  s’apperçoit 
que  ces  gens  U ne  nous  difent  rien  de  plus  que 
ce  que  perfonne  n’a  jamais  ofé  contefter,  c’eft- 
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à- dire  , qu’on  peut , fans  courir  aucun  rifque  pouf 
la  fancé  , faire  cuire  du  poiiTon  ou  de  la  viande 
dans  une  marmite  de  cuivre  , pourvu  qu’elle  foie 
propre  , bien  pure  & fans  verdet  î car  c’eft-U  le 
cas  unique  où  le  cuivre  nous  paroît  être  un  poi- 
fon,  puifqu’alors  il  eft  attaquable  Sc  dilToluble  par 
toutes  les  liqueurs  , lefquelles  font  toujours  du 
verdet.  Le  plus  fouvent  cela  n’arrive  point  lorfque 
les  mets  bouillent , mais  feulement  lorfqu’on  les 
y laifle  féjourner  , qu’on  les  y fait  réchauffer  en- 
fuire  doucement  : pour  lors  le  cuivre  eft  attaqué 
& diffous.  Aufti  voit-on  que  quand  les  vaifTeaux 
de  cuivre  ne  font  pas  tenus  dans  un  grand  degré^ 
de  propreté  & fort  fees,  le  verdet  commence  à fe 
former  dans  les  jointures  les  foudures,  paffe 
de-là  dans  les  alimens , pour  peu  que  les  domefti- 
ques  n’y  apportent  pas  la  plus  fcrupiileufe  atten- 
tion. Mais  peut'  on  bien  fe  livrer  fi  inconfidéré- 
ment  a la  diferétion  des  domeftiques  par-tout  peu 
foigneux  dans  un  point  fi  capital?  Ainfi  toutes  les 
défenfes  apparentes  que  l’on  prend  des  vaifTeaux 
de  cuivre  , tombent  d’elles-mcmes  , ôc  c’eft  plutôt 
avouer  les  dangereux  effets  de  ce  métal , mais 
s’exprimer  en  d’autres  termes. 

Je  defirerois  bien  encore  que  l’étain  fût  entiè- 
rement exempt  de  foupçon  dans  les  vaifTeaux  pour 
le  boire  & le  manger,  & pouvoir  avancer  avec 
vraifemblance  qu’on  peut  l’employer  sûrement  Sc 
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fans  crainte  pour  la  faute  : je  ne  parle  pas  ici  de 
l’addition  & du  mélange  peu  fidèle  qu’on  en  fait 
avec  le  plomb  , dans  l’étamage  ordinaire  5 j’entre- 
rai à ce  fujet  dans  quelques  détails  plus  bas  j je 
n’entends  ici  que  l’étain  pur,  autrement  dit,  le 
meilleur  étain  d’Angleterre. 

Il  n’y  a pas  encore  long-temps  que  l’on  a connu 
les  principes  ôc  la  vraie  compofitlon  de  l’étain. 
Il  ne  faut  pas  par  conféquent  en  appeler  aux  an- 
ciens Médecins  , puifqu’ils  ont  vanté  de  préfé^ 
rence  les  vaifieaux  d’étain  pour  conferver  les  médi- 
Camens  j & peut-être -dans  ce  remps-là  où  les  Arts 
n’étoient  pas  aufli  perfectionnés  qu’ils  le  font  au- 
jourd’hui , avoient-ils  quelque  raifon  de  préconifer 
l’étain  ; car  l’apparence  extérieure  qui  aveugle , 
nous  a nécefiitésjdans  la  crainte  d’être  taxés  de  mal- 
propreté ou  de  misère  , d’avoir  aulTi  ou  d’employer 
à nos  ufages  l’étain  brillant  Sc  fonore , ce  qui  fait 
qu’on  ajoute  dans  le  meilleur  étain  les  alliages  les 
plus  dangereux  , tels  que  le  cuivre  , le  régule 
d’antimoine  , le  zinc , le  bifinuth  , le  plomb,  allia- 
ges néceffaires  cependant  pour  l’ufage  ordinaire. 
De  plus  il  y a encore  d’autres  alliages  que  des 
Potiers  d’étain  donnent  comme  des  chef-d’œuvres 
ôc  qu’ils  tiennent  fecrets  : c’ell  ce  qu’on  nomme 
l’étain  fin  j mais  qu’elle  foule  d’accidens  n’en  font 
pas  réfultés  d’après  les  obfervations  qui  en  ont  été 
faites?  J.  A,  C.  Honejjierfur  les  précautions  qu  il  faia 
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prendre  en  fefervantdes  vaijjeaux  d’étain^  Haies ^ j 
Il  S3  3 ^cuhlt^.  Et  combien  n’a-t-on  pas  raifon  en  \ 
fe  rappelant  ce  qui  a déjà  été  dit  , de  ne  plus  | 
lailfer  féjourner  dans  ces  vailEeaux  d’étain  prétendu 
fin  , bien  moins  encore  dans  ceux  faits  de  mauvais 
crain  , œufs , lait  & autres  fubftances  femblables 
deftinées  à fervir  d’alimens  ? Le  vin  fur-tout  &C  \ 
autres  boilTons  acidulés  , attaquent  &;  corrodent 
ces  fortes  de  vailîèaux , & il  en  réfiilte  des  effets 
affreux. 

Je  paffe  maintenant  au  plomb.  On  peut  avancer 
que  ce  métal  fe  préfente  dès  fon  origine  comme 
l’ennemi  le  plus  cruel  de  la  fanté  des  hommes  j 
autîi  on  lui  a donné  avec  raifon  le  nom  de  Satur- 
ne. On  en  voit  les  preuves  funeftes  fur  ceux  qui 
travaillent  ce  métal  5 car  les  contraétions  de  nerfs 
l’afthine,  la  phtifie,  & mille  autres  accidens  cruels 
font  la  récompenfe  de  ceux  qui  le  travaillent 
aux  mines,  tant  ils  avalent  de  vapeurs  de  plomb. 
Cependant , malgré  les  qualités  dangereufes  & ca- 
chées de  ce  métal , il  s’eft  gliffé  par-tout  à l’inftar  des 
flatteurs.  Sa  fléxibilité  , la  facilité  avec  laquelle  on 
le  travaille  & plus*encore  fon  vil  prix  lui  donnent 
accès  par-tout  ; enfin  comme  fon  poifon  agit  en 
vrai  tartufe  & qu’il  ne  montre  pas  fa  nature 
nuifible  auflî  promptement  que  le  cuivre  , & qu’il 
produit  au  contraire  quelques  adouciffemens  dans 
certaines  maladies  graves,  il  a percé  même  en  Mé- 
decine 
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decine  ^ & fon  ufage  eft  encore  adopté  par 
plufieurs  gens  de  I’Axt , faute  d’etre  connu  fuffi- 
famment.  Quant  à I’ufage  économique  , il  eft 
devenu  malheureufement  prefque  généralement 
à la  mode,  ôc  je -crains  fort  qu’il  ne  fuit  plus 
polîible  de  l’en  bannir  ; en  conféquence  refte  à 
voir  ft  on  pourroit  réprimer  fes  mauvais  effets  le 
plus  qu’il  eft  poffible. 

Les  Journaux  faifoient  mention , il  y a c^uelques 
années,  qu’un  Particulier  en  France  -avoir  trouvé 
une  manière  d’en  recouvrir  intérieurement  & à 
l’extérieur  les  vaiffeaux  de  cuivre,  pour  y conferver 
l’eau  , fans  augmenter  de  leur  prix , & que  par 
conféquent  on  ne  devoir  plus  ni  les  étamer  ni 
craindre  que  le  cuivre  s’ufât  dans  les  ufages  qu’on 
en  pourroit  faire  ; tout  jufqu’au  robinet  étoit  re- 
couvert de  la  même  manière  j l’Académie  a jugé 
cette  découverte  très-utile  au  Public,  & le  Roi  a 
accordé  un  privilège.  Il  eft  aifé  de  voir  la  raifon 
de  cette  approbation  de  l’Académie  ; & il  y a lieu 
de  préfumer  qu’elle  l’a  reftreinte  pour  l’eau  feule; 
mais  cela  s’appelle  de  deux  maux  choiftr,  du  moins 
en  apparence  , le  plus  petit.  L’eau  , comme 
eau , ne  diftbut  pas  le  plomb.  Quoique  dans  les 
tuyaux  ce  métal  foit  rongé  fous  forme  de  chaux , 
tout  fe  borne  cependant  à une  épargne  économique. 
Combien  de  gens  ne  favént  pas  feulemenr  qu’ils 
ont  auprès  d’eux  cet  ennemi,  ôc  que  c’eft  lui  qui 
Torn,  IL  S 
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leur  joue  les  tours  les  plus  perfides  dans  leur  pro- 
pres foyers?  En  effet , dès  qu’on  eut  appris  à faire 
un  verre  très-fufible  avec  le  fable  & le  plomb 
ou  bien  avec  des  corps  falins  (on  nomme  ce  verre 
émail  ) dont  on  enduit  les  poreries  , pour  rendre 
plus  durables  les  vafes  de  terre  mal  cuirs  , le  plomb 
ne  pouvoir  trouver  alors  une  plus  belle  occafioii 
pour  jouer  fon  rôle  fans  qu’on  le  foupçonnât  j 
mais  comme  il  eft  foluble  dans  prefque  tous  les 
fluides  , tels  que  l’huile  , le  lait , toutes  les  graiffes 
animales , les  acides  végétaux  , & les  fels  de  tou- 
tes efpèces , il  n’eû;  pas  étonnant  qu’on  trouve 
dans  beaucoup  d’Ouvrages  économiques  des  plain- 
tes générales  contre  la  corruption  du  lait , dil 
beurre  & de  mille  autres  chofes  gardées  dans  les 
vaifleaux  , & qu’on  en  ait  cherché  la  caufe  dans 
toutes  fortes  de  fujets  éloignés  , fans  fe  douter 
qu’elle  fût  très  - voifine.  L’expérience  m’a  appris 
que  le  plomb  dans  le  criri:al  prétendu  5 autrement 
dit  fiint-glas  , fe  laifloit  dilfoudre  & extraiye.  Ce- 
pendant je  palferai  fur  toutes  ces  chofes  dont  le 
détail  nous  meneroit  trop  loin  , & je  me  borne- 
rai à traiter  deux  chofes  ? dont  je  fuis  certain  que 
le  danger  qui  en  réfulte  eft  infiniment  plus  grand 
qu’on  ne  le  croit  : j’entends  l’étamage  de  cuivre 
rouge  ou  jaune  , enfuitç  la  talfification  très-nuifi- 
ble , ou  bien  ce  qu’on  appelle  le  rétabliflement  dés 
vins  gâtés,  avec  la  litharge  ou  toutes  autres  pré-; 
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^rations  de  plomb,  de  quelques  efpèces  quelles 
foient.  Dans  ce  dernier  cas  les  Loix  ont  prononcé 
la  peine  de  mort  fans  rappel , tandis  au  contraire 
que  la  fubftitution  du  plomb  avec  1 erain  dans 
l ’étamage  fe  laide  pratiquer  communément  fans 
oppofition  quelconque.  Or  fi  le  plomb  eft'une 
fubftance  auffi  nuifible,  comme  on  ne  l’a  que  trop 
malheureufement  éprouvé , pourquoi  ne  défend- 
on  donc  pas  fon  mélange  dans  ce  cas- ci  ? Où  eft 
donc  la  proportion  dans  la  Loi  qui  fait  punir  de 
mort  celui  qui  donne  du  plomb  dans  le  boire  ôc 
payer  au  contraire  fans  refus  celui  qui  met' du 
plomb  dans  le  manger  ? Mais  tel  eft  le  cours  du 
monde  ; il  ne  m’appartient  pas  de  faire  à ce  fujet 
des  reflexions  morales  ^ d ailleurs  on  auroit  de  la 
peine  à me  répondre  autre  chofe  , finon  que  point 
de  Plaignant  point  de  Juge.  Car  je  fuppofe  que 
les  Tribunaux  n admettent  point  de  queftions 
polémiques  pour  les  examiner  j au  refte,  il  me 
paroît  conforme  à la  nature  de  la  chofe  , que  les 
funeftes  du  plomb  dans  le  vin  comme  dans 
un  fluide , fe  foient  fait  appercevoir  plus  prompte- 
ment & plus  fenfiblement  que  dans  les  alimens 
où  il  n’agit  qu’imperceptiblement  & avec  beau- 
coup de  lenteur  ; car  le  plomb  ne  peut  jamais 
ctre  pris  intérieurement  fous  quelque  forme  qu’il 
foit,  fans  danger:  il  eft  toujours  une  fubftance 
trcs-nuifible  & très  contraire  d nos  organes.  Ce 
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qu’il  y a encore  de  plus  cruel , c’efl;  que  l’expé- 
rience prouve  infailliblement  qu’il  produit  toujours 
des  fpafmes  douloureux  convulfifs , la  confomp- 
tion  , & , qui  plus  eft , une  mort  aulîî  lente  quelle 
eft  cruelle  & terrible. 

C’eft  donc  un  objet  digne  de  la  plus  grande 
attention,  que  l’étamage  , &: , pour  dire  mieux, 
on  ne  fauroit  trop  prendre  garde  à l’addition  du 
plomb  , une  préparation  qu’on  ne  devroit  pas 
livrer  à la  merci  , oii  plutôt  à la  cupidité  de  gens 
qu’il  faut  encore  excufer , parce  que  le  plus  fou- 
vent  ils  pèchent  par  ignorance , & ne  connoilTent 
pas  les  fuites  fâcheufes  qui  en  réfultent.  Il  eft 
vrai  que  dans  beaucoup  d’endroits  il  y a des  Or- 
donnances 5c  des  Edits  qui  fixênt  la  proportion 
convenable  de  plomb  : dans  quelques  cantons , par 
exemple , une  once  5c  demie  de  ce  métal  fur  une 
livre  d’étain  ; dans  d’autres  , c’eft  neuf  livres  d’é- 
tain fur  une  de  plomb.'  Mais  en  cela  ces  Ordon- 
nances tendent  plutôt  à empêcher  la  fraude  qu’a 
être  utile  à la  faute , ôc  malheureufement  combien 
-peu  d’attention  y fait-on  ? Comment  le  Gouver- 
nement pourroit-il  s’aftlirer  5c  juger  fi  l’on  a mis 
plus  ou  moins  de  plomb  ? Les  ouvrages  économi- 
ques ne  font  remplis  que  pareilles  obfervations  ÿ 
tantôt  l’un  a trouvé  une  efpèce  d’étamage  avec  le 
fel  alkali,  dont  il  ne  Hoit  réfulter  aucun  danger, 
.en  conféquenc  on  lui  accorde  un  privilège  j un 
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autre  pofsède  encore  un  meilleur  fecret  : c’eft 
de  la  grailTe  de  bœuf  & de  l’étain  fin  d’Angle- 
terre , &c  il  prétend  que  ces  deux  fubftances  font 
bonnes  pour  l’eftomac  j mais  dans  tout  cela  je 
vois  c]ue  l’étamage  eft  une  chofe  très-équivoque» 
Ce  qu’il  y a de  très-certain , c’eflr^que  celui  qui  fe  ' 
pratique  avec  le  fel  ammoniac , eft  le  plus  perni- 
cieux ^ néanmoins  j’avoue  que  quoique  je  ne  fois 
pas  épris  de  l’ancien  temps , ôc  que  je  ne  m’en  fie 
pas  trop  à moi-même,  je  ne  dirai  pas  que  l’ufage 
des  vaifteaux  de  métal  foit  la  cai]fe  unique  qui 
tende  nos  jours  plus  courts  qu’amtrefois.  Il  eft 
évident  que  des  chofes  aufli  funeftes  à la  fanté, 
concourent  beaucoup  à la  dépopulation , puifque 
les  hommes  parviennent  à peine  au  tiers  ou  au 
quart  de  leur  vie  & font  moiftbnnés  bien  avant 
leur  temps  j le  calcul  en  fera  certainement  très- 
aifé  à faire  pour  quiconque  voudra  y réfléchir. 
La  perte  de  l’argent  que  l’on  fait  par  le  mauvais 
étamage  eft  le  moins  confidérable  , puifque  le 
plomb  fe  diflbut  aifément  j mais  ce  qu’il  y a 
de  plus  malheureux.  , c’eft  qu’il  faille  encore 
acheter  fa  fortie  prématurée  & inattendue  de  ce 
monde. 

Je  fais  qu’on  ne  pourra  me  rien  répondre  de 
folide  à l’égard  de  tout  ce  que  j’ai  avancé  juf- 
qu’ici  touchant  les  vaifleaux  de  métal.  Il  y a plus  ; 
je  fuis  perfuadé  qu’en  comparant  tous  les  Ouvra- 
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ges  qui  ont  paru  fur  les  vaifTeaux  de  cuivre 
d’érain  dans  les  pays  les  plus  éclairés , ôc  dans  les- 
quels chacun  a fuivi  fon  goûc  nationnal  & fon 
amour  propre , je  n’ai  die  que  ce  qu’on  peut  de 
plus  doux  par  rapport  à ce  que  j’ai  avancé  fur  le 
plomb.  Je  crois  avoir  fatisfaic  pleinement  à mon 
de\'uir  envers  le  Public  j je  n’ai  invoqué  ici  que 
l’expérience  que  j’ai , interrogée  en  filence  ’ depuis 
beaucoup  d’années  , & je  me  fuis  étayé  de  tous 
les  Savans  tant  Phyficiens  que  Chimiftes  ; mais 
par  malheur  il  n’y  a que  trop  de  témoignages  con- 
tre la  fubftance  veneneufe  Ôc  terrible  du  plomb, 
La  fameufe  & formidable  chambre  ardente  ne  doit- 
elle  même  fon  origine  qu’au  plomb  funefte,  J’au- 
rois  peut-être  une  objection  à craindre  de  la  part 
de  ceux  qui  connoilTent  l’hiftoire  ifouvelle  des 
Sciences  j favoir  que  fi  le  plomb  étoit  aufli  nuifi- 
ble  qu’on  le  dit,  comment  arriveroit-il  donc  quç 
de  grands  Médecins  l’employent  de  temps  en  temps 
& le  précoiiifent  comme  un  remède  falutaire  ? La 
chofe  eft  vraie  ; mais  cela  ferviroit  plutôt  à confir- 
mer ce  qui  a été  dit  qu’à  le  co'ntredire  ; car  quel  eft 
le  poifon  aftez  violent  qui  dans  les  mains  d’un 
Médecin  expérimenté  , ne  devienne  quelquefois  un 
remède  falutaire.  Telle  eft  la  dangereufç  ciguë  Üç 
autres  plantes  veneneufes  dont  on  parle  dans  tous 
les  papiers  publics  de  nos  jours  j mais  autre  chofe 
eft  de  donner  une  fubftance  nuifible  journeT 
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lement  fans  le  favoir  be  à une  dofe  indétermi- 
née j Sc  autre  chofe  d’employer  cette  même  fubf- 
tance  comme  remède  en  petite  dofe  , avec  pré- 
caution & dans  les  circonftances  convenables  , 
encore  comme  l’avancent  ces  hommes  célèbres, 
n’eft-ce  que  dans  des  cas  'défefpérés  & les  plus 
douteux  , où  tous  les  autres  n’ont  aucune  effica- 
cité', & en  outre  pour  ne  rien  omettre  en  faveur 
du  malheureux  malade  qui  eft  aux  portes  du  tré- 
pas. Cependant  c’eft  ce  que  Boerhave  & d’autres 
grands  Médecins  n’oiit  jamais  hafardé.  Mais,  pour 
■abréger  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  vailleaux 
de' métal  , je  vais  l’expofer  ici  par  forme  d’ex- 
trait en  quatre  règles. 

1°.  On  ne  doit  laiBèr  féjourner  aucun  ali- 
ment ni  boidon  de  quelques  efpèces  qu’ils  foienr, 
comme  vin , cidre  , hydromel  , bierre , & particu- 
lièrement des  liqueurs  préparées  avec  les  fruits, 
non  plus  que  du  lait  ni  des  alimens  accommodés 
avec  du  lait,  œufs,  ragoûts  falés  & acides,  non- 
feulement  dans  les  vaifTeaux  d’argent,  mais  encore 
dans  ceux  de  cuivre  , d’étain  , & particulièrement 
dans  ceux  de  plomb  ou  les  y faire  chauffer. 

2°.  Il  ell:  néceffaire  abfolunient  de  conferver  les 
vaiffeaux  d’étain  Sc  de  cuivre  toujours  propres,, 
clairs  & fur-tout  exaélement  fees , afin  que  dans 
le  cuivre  , il  ne  fe  faffe  pas  de  verdet , & que- 
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dans  rétain  l’acide  de  l’atmofphere  ne  s’y  attach# 
point. 

3®.  Il  faut  apporter  la  plus  grande  attentioqi 
dans  l’étamage , pour  que  l’addition  du  plomb  ne 
foit  pas  trop  éxcédente.  Il  faut  encore  prendre 
garde  de  conferver  du  beurre  & autres  chofes  femr 
blables  dans  des  pots  mal  vernilTés., 

4°.  Enfin  je  préviens  encore  les  amateurs  di| 
tabac  &c  fur-tout  le  beau  fexe  , de  fe  méfier  dij 
tabac  confervé  dans  des  boîtes  de  plomb , car  i| 
/ s’attache  à fa  furface  au  bout  d’un  certain  temps , 
une  poudre  blanche , qui  n’eft  autre  chofe  que  1^ 
chaux  de  ce  métal  corrodée  par  le  fel  du  tabac. 
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Ïl  n’y  a pas  de  corps  dans  la  Nature  que  l’eau  la 
plus  pure  ne  foiç  en  état  d’attaquer  & de  difldu- 
dre  J & il  eft  cqnftant  que  quand  elle  féjourne 
dans  un  vaifleau  de  métal  quelconque  , elle  y con- 
tra(5te  une  faveur  très-diftinéte , & la  furface  du 
métal  fe  trouve  être  ternie  ; d’où  réfulce  certaine- 
ment une  diflolution.  Que  ne  fera-ce  pomt  quand 
l’eau  contiendra  des  fubftances  falines  & gralTes  qui 
augqaentent  nécelTairemenf  fon  aélion? 

Je  ne  fais  pas  ù on  a fouvent  attribué  au  cuivre 
des  accidens  qui  lui  étoient  totalement  étrangers; 
& Il  on  a eu  tort  d’augmenter  les  craintes  qiie  ce 
métal  infpire  à beaiicoup  de  gens  ; mais  il  me  fem- 
ble  qu’on  ne  fauroit  trop  fouvent  mettre  fous  les 
yeux  cki  Public  les  dangers  auxquels  il  s’expofe , 
lorfqu’il  n’eft  pas  aflez  attentif  & circonfpeâ: , 
puifque  ce  n’efl;  qu’à  force  de  foin  ôc  de  précaution 
que  le  cuivre  ne  produit  pas  des  effets  nuifibles  ôc 
mortels.  ' 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  pris  la  défenfe 
du  cuivre  , ou  qui  ont  cherché  du  moins  à renfer- 
mer les  craintes  qu’on  a fur  le  compte  de  ce 
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mcral  dans  des  bornes  très-étroites , nous  ne  cite- 
rons que  deux  Auteurs  j l’un  eft  M.  Eller,  dont  le 
Mémoire  à ce  fujet  fe  trouve  inféré  dans  ceux  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Berlin , pour  l’année 
1753.  L’autre  efl:  M.  Jean  - Balthafar  - Philippe 
Pottqui  a publiq  une  DKTertation  fur  les  vailTeaux. 
de  métal  , imprimée  à Dréfde  en  1754. 

M.  Eller,  apres  avoir  expofé  combien  le  cuivre 
étoit  en  elHme  chez  les  Anciens  , démontre  que 
les  métaux  dans  leur  état  pur  &c  naturel  , ne  font 
pas  nuifibles,  qu’ils  neMe  deviennent  qrîe  lorfqu’ils 
font  réduits  fous  forme  faline  3 qu’énfin  leur  pro- 
priété veneneufe  ne  dépend  uniquement  que  des 
dilfolutions  par  lefquelles  ils  ont  été  convertis  en 
fels.  Ce  Savant  rapporte  enfuite  des  expériences 
qu’il  a faites  pour  prouver  que  l’ufage  de  la  vaiflelle 
de  cuivre  n’étoit  pas  aufli  dangereux  pour  notre 
fanté , qu’on  elTayoit  de  le  perfuader.  11  a fait 
bouillir  & meme  lailfé  féjourner  dans  des  vaif- 
feaux  de  cuivre  rouge  & de  cuivre  jaune,  diffé- 
rentes fubftances  , tant  des  végétaux  que^des  ani- 
maux, & généralement  tout  ce  qui  fert  au  Cuifi- 
nier  pour  la  préparation  de  fes  ragoûts  5 il  a fournis 
après  cela  toutes  ces  fubftances  à l’examen  des 
fens  & de?  moyens  chimiques , fans  découvrir  la 
moindre  empreinte  de  cuivre.  Mais  cependant , 
malgré  l’attention  particulière  que  M.  Eller  a ap- 
portée dàns  fes  expériences , j’ofe  croire  qu’elki 
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lent  infuffifances  pour  prouver  qu’on  peut  laifTer 
féjourner  impunément  pendant  quelque  temps,  du 
bouilli,  des  ragoûts  , 5cc.  dans  des  vailTeaux  de 
cuivre.  On  voit  de  l’huile , par  exemple  , qui  a 
refté  une  demi  - heure  dans  ce  métal  , prendre 
une  teinte  verdâtre  , plus  ou  moins  intenfe  , en 
^raifon^^e  fa  rancidité.  Combien  de  fois  n’ai-je  pas 
vu  des  gens  qui  n’étoient  pas  Pharmaciens  , tri- 
turer du  blanc  de  baleine  avec  de  l’huile  dans  un 
mortier  de  cuivre , ôc  donner  des  loochs  verds 
alTez  foncés  , fans  qu’il  y entrât  des  piftaches!  J’ai 
vu  des  fricalTées  qui  avoient  refroidi  dans  des 
caiïeroles  dont  les  parois  frotés  avec  les  doigts 
préfentoient  une  véritable  diflolution  de  cuivre. 
J’ai  vu  , &c.  dec.  Si  une  petite  quantité  de  poi- 
fon  ne  tue  pas  , elle  donne  au  moins  du  mal- 
aife  , & quelquefois,  fuivant  la  conftitution  ôc  la 
difpofîtion  de  celui  qui  l’a  avalé  ,*  elle  détermine 
des  accidens  affreux. 

M.  J.  B.  Port  s’exprime  de  la  meme  manière  que 
M.  EUer  :il  dit  que  les  métaux  ne  font  point  la  caufe 
immédiate  des  mauvais  effets  qu’ils  produifent. 
On  peut  faire  bouillir  toute  une  journée  de  l’eau 
dans  un  vaifTeau  de  cuivre  fans  craindre  aucune 
fuite  funefte  , tandis  qu’auconrraire  , fi  on  laiflè 
l’eau  ou  toute  autre  liqueur  fans  la  faire  bouillir 
pendant  une  heure  feulement  dans  un  vailTeau  de 
cuiyre , elle  en  confervera  l’odeur  ôc  la  faveur. 
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Tout  ce  que  ce  Médecin  dit  enfuite , ne  difculpô 
nullement  les  vaifîèaux  de  métal. 

Lemery  nous  a airurc  depuis  long-temps  dans 
foncours  de  Chimie , que  quelle  que  foit  la  liqueur 
contenue  dans  un  vailTeau  de  cuivre  , dès  qu’elle 
y bouc  , elle  ne  diflTout  aucune  partie  de  ce 
métal.  L’explication  qu’il  en  donne  eft  conforme  ♦ 
à la  phyfique  de  ce  temps  : c’eft,  dit-il , que  la  ma- 
tière du  feu , pénétrant  le  vailTeau  , repoulTe  de 
toute  part  le  volume  d’eau  enfermé  dans  fa  capacité, 
& celle-ci  ne  s’imprégne  point  du  métal  j tandis 
qu’au  contraire  fi  on  fait  bouillir  lentement  la 
meme  liqueur  , elle  dilTout  de  attaque  le  métal. 
Mais  fi  les  métaux  ne  font  pas  niiifibles  par  eux- 
mêmes  , pourquoi  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
cuivre  en  font-ils  fouvent  incommodés  ? Pourquoi 
dans  leurs  atteliers  , règne-t-il  une  vapeur  qui  oc- 
cafionne  à ceux  qui  la  refpirenc  des  maladies , telles 
que  l’afthme  , la  phtifie  , les  coliques  , &c.?  L’é- 
tain de  le  plomb  font-ils  moins  fujets  à de  pareils 
effets  ? Je  ne  parle  pas  des  Broyeurs  ou  Barbouil- 
leurs de  couleur  qui  font  incommodés  dans  leurs 
travaux  , parce  que  le  plomb  de  le  cuivre  qu’ils 
emploient  eft  toujours  fous  forme  faline. 

Parmi  les  métaux  dont  on  fe  fert  dans  l’ufage 
économique  , il  eft  vrai  que  l’étain  a toujours 
pafte  pour  être  le  moins  nuifible  de  le  moins  atta- 
quable par  les  diftolvans , ce  «qui  avoit  engagé  à 
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ie  faire  fervir  de  préfervatif  contre  le  cuivre, 
dans  la  vue  d’empêcher  la  difTolubilité  de  ce 
dernier , & fes  effets  pernicieux.  Mais  M.  Mar- 
graf  a fair  voir  que  l’étain  le  plus  fin  & le  plus 
pur  eft  non  - feulement  fufceptible  d’être  diffous 
par  les  acides  végétaux  les  plus  foibles , mais  qu’il 
entre  encore  un  quatrième  d’arfenic  dans  fa  com- 
pofition.  D’ailleurs  le  plomb  avec  lequel  on  le 
mêle  pour  l’étamage , le  rend  plus  diffoluble  & plus 
veneneux  que  n’eft  même  le  cuivre.  Ce  mélange 
fe  fond  en  outre  à un  fi  léger  degré  de  feu , qu’il 
n’eft  prefque  pas  poftîble , fans  les  plus  grandes 
précautions , de  préparer  de  ragoûts  fans  qu’il  n’y 
en  ait  quelques  particules. 

Quand  le  cuivre  ne  feroit  pas  dangereux  par 
lui-même  , il  le  devient  fi  aifément  par  la  moin- 
dre inattention  , par  le  plus  léger  oubli , qu’on  ne 
fauroit  trop  fe  méfier  de  fon  ufage.  La  Suede , ce 
Royaume  où  le  cuivre  fait  une  partie  confidéra- 
ble  de  fes  richeftes  , nous  a donné  un  exemple 
de  fageffe  &c  de  générofité.  Le  Gouvernement  en 
a proferit  l’ufage  dans  les  Hôpitaux.  Il  eft  vrai  que 
quelques  Auteurs  Allemands  ont  donné  à cette 
conduite  une  interprétation  défavorable  , en  di- 
fant  que  c’étoit  une  politique  de  la  part  de  la 
Suede , pour  faire  valoir  fon  fer  , dont  elle  eft 
«neore  plus  abondamment  fournie  que  de  cuivre  ÿ 
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mais  qu’elle  eft  la  meilleure  action  que  l’on  n’aît 
pas  le  fecret  d’empoifonner. 

Il  feroit  bien  à fouhaiter,  dit  M.  le  Chevalier 
de  Jaucourt , que  ceux  qui  font  dépoficaires  de 
l’autorité  publique  , prilTent  ces  abus  en  confide- 
ration  , & cherchalTent  à y remédier  efficacement. 
Quiconque  pourroit  venir  à bout  de  produire  un 
changement  fi  favorable  à l’humanité  , mérireroit, 
continue  cefavant  Ecrivain  , qu’on  lui  élevât , du 
métal  qu’il  auroit  fait  profcrire  , une  ftatue  au  pied 
de  laquelle  on  mcttroit  cette  Infcription:  os  Cives 

SERVATOS. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  tout  ce  que  dit 
M.  Model  à l’égard  du  danger  des  vaifiTeaux  de 
métal , ce  foit  un  homme  prévenu  qui  parle.  S’il 
eft  enthoufiafte , ce  n’eft  que  du  plaifir  de  manifef- 
ter  fes  fenrimens  pour  l’humanité.  On  en  pourra 
juger  encore  par  une  diftertation  fur  la  manière 
de  cuire  le  fel , qu’il  a donnée  à la  Société  écono- 
mique de  Pétersbourg  , dont  j’ai  cru  ne  devoir 
donner  ici  que  l’Extrait. 

« Le  but  que  fe  propofe  la  Société  économique 
» de  Ruliie , eft  de  concourir  au  bien  de  l'huma- 
>5  niré , & particulièrement  de  fes  Concitoyens.  Ce 
5j  n’eft  pas  la  découverte  d’une  mine  d’or  ou  quel- 
M qu’autre  chofe  qui  puifle  aftiirer  notre  bonheur  ; 
,)  c’eft  l’afTemblage  d’une  ame  pure  avec  un  corps 
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» fain  ; alfemblage  capable  feul  de  nous  faire 
« jouir  des  biensfaits  de  la  Nature.  Combien  cette 
>•  liaifon  n’eft-elle  pas  étroite  ? Combien  l’harmc- 
« nie  des  facultés  intelleétuelles  & corporelles 
« n’eft-elle  pas  ncceflaire  } Lorfcjue  nous  jouilfons 
>j  d’une  fauté  parfaite , que  de  chofes  que  nous 
H regardons  avec  indifférence , fouvent  par  indo- 
rt  ience  , plus  fouvent  encore  faute  d’en  connoître 
les  effets  d’autant  plus  graves  qu’ils  font  lents 
« & in  fen  fibles  ! 

II  y a peu  d’alimens  qu’on  n’affaifîonne  avec 
t)  du  fel , compofé  naturellement  de  parties  qui  ne 
» fauroient  nuire,  fi  ce  n’eft  par  l’excès.  On  peut 
« difficilement  s’en  paffer  dans  mille  fortes  de  mets, 
>}  fans  que  la  lanté  n’en  fouffre.  Cette  vérité  efl 
JJ  connue  de  tout  le  monde  ; cependant  ce  fêl  fi 
fa  lu  taire  en  lui -même,  contient  des  matières 
JJ  qui , féparées  les  unes  des  autres , & mêlées  en- 
>j  fuite  avec  des  parties,  hétérogènes  , peuvent  fe 
j>  changer  en  un  poifon  très-aébif.  J’ofe  avancer 
« hardiment  qu’il  y a une  infinité  de  maladies  qui 
JJ  font  dues  au  grand  nombre  d’altérations  que  l’on 
JJ  fait  fubir  au  felj  rien  n’eft  donc  plus  eflentiel 
« que  de  fe  procurer  une  connoiflance  plus  parfaite 
JJ  àfon  égard.  Je  crois  l’objçt  affez  important  pour 
JJ  rendre  public  un  défaut  très-commun  & parti- 
if  culièrement  à Saint-Pétersbourg  , concernant  la 
« préparation  du  fel  ^ c’eft  une  obligation  pour 


2.88  RÉCRÉ.A.TIONS  ChIMIQUIS. 

quiconque  eft  chargé  de  veiller  à la  confervation 
jï  de  fes  femblables. 

• « Il  y a par-tout  des  falines  ; &:  malgré  les  plans 
*>  de  réforme  propofésà  ce  fujet,  on  fuit  les  mêmes 
« procédés  pour  la  cuiiTon  du  fel.  Quelque  peine 
3>  qu’on  fe  donne  dans  un  pays  pour  qu’il  profite 
M des  expériences  des  autres , il  faut  convenir  que 
>i  leschofes  reftent  toujours  dans  le  même  état.  Les 
» préjugés  font  infurmontables  j on  ne  change 
» rien  à la  cuiflbn  du  fel  ; ôc  d’un  aftaifonne- 
j>  ment  falutaire,  on  en  fait  un  poifon.  Il  faut  bien 
J»  qu’on  reconnoifte  l’importance  du  vice  , puif- 
jï  que  plufieurs  Sociétés  propofcnt  des  prix  pour 
»>  y remédier  j &,  malgré  les  ouvrages  fans  nom- 
3>  bre  publiés  fur  cet  objet , il  pa^oît  que  la  chofe 
» refte  fur  le  même  pied , &:  que  c’eft  à recom- 
3>  mencer.  •* 

« L^expérience  , le  témoin  le  plus  irréprochable 
» auquel  on  puifle  avoir  confiance  , prouve  fufti- 
j»  fament  que  le  fel  obtenu  d’après  la  méthode 
3>  ordinaire  employée  pour  le  cuire  ^ eft  toujours 
»>  plus  foible  5 & qu’il  n’approche  pas  pour  les 
qualités  j ni  du  fel  en  maftes  cryftallifées , ni  du 
3>  fel  retiré  de  la  mer.  La  plupart  des  fels  étant 
,)  extrêmement  légers  ^ attirent  l’humidité  de  l’air 
j>  8c  fe  réfo'lvent  fouvent  en  entier  , lorfqu’il  s’y 
« trouve  une  certaine  impureté  , ôc  que  les  pro- 
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» cédés  de  la  cuilToii  fe  font  mal  5 il  convient 
»>  d’en  expliquer  la  raifon  ; le  fel  en  cuifant  avec 
» plus  ou  moins  de  force  & plus  ou  moins  long- 
« rems , change  en  partie  de  nature.  Il  fe  change 
» entièrement  lorfqu’on  le  dilTout  à diverfes  re- 
>»  prifes  , & ne  conferve  alors  aucune  de  fes  pro- 
» priétés  efTencielles  *,  les  vraies  portions  falines 
S3  font  dilToutes  par  l’ébullition  , fe  vola^ifenc 
>3  avec  l’eau  j &c  à proportion  des  parties  qui  s’é- 
>3  vaporent  , il  refte  plus  ou  moins  d’eau  de  mer 
33  & une  terre  infipide  qui  n’eft  plus  folubîe.  Le 
33  fel  réhdu,  changé  en  partie  de  nature  , contient 
>3  beaucoup  moins  d’acide  ^ n’a  plus  la  mêiDe  fa- 
>3  veut  : ôc  la  qualité  lixivielle  qu’il  contraéte  , fait 
>3  qu’il  attire  l’humidité  de  l’air  , dec.  33 

» La  connoilfance  de  ce  défaut  a fait  tomber 
j3  dans  un  autre  : on  s’eft  perfuadé  qu’en  calci- 
j3  nant  le  fel  , il  acquerroit  plus  de  force.  Cette 
33  force  prétendue  n’exifte  que  dans  l’imagmation 
S3  de  ceux  qui  ont  mal  travaillé  > on  fait  illulion 
S3  à fon  goût  j mais  il  faut  éviter  cette  fécondé 
» faute.  Le  fel  en  fe  calcinant  devient  plus  mor- 
s3  dant  ’y  il  perd  toute  fon  eau  ôc  eft  plus  alkali , 
33  il  fe  charge  d’autant  plus  de  l’humidité  de  la 
33  bouche  & attaque  plus  promptement  les  nerfs. 
33  Comme  il  a contradré  une  nature  dilférente  , 
33  les  effets  font  auflî  différens.  Ce  fel  , en  tant  que 
33  fel  pur  , facilite  la  digeftion , préferve  de  U 
Torn.  IL  T 


» 


x<^o  Récréations  Chimiques. 
w pierre  : quand  il  eft  calcine  , c’eft  tout  le  con- 
» traire  j il  devient  un  obftacle  à la  digeftion  , 
» occalionne  la  pierre  & les  maladies  des  reins  , par 
J5  rapport  aux  parties  féléniteufes  qu’il  renferme  &c 
» auxquelles  on  peut  attribuer  les  qualités  de  l’efpèce 
de  terre  où  il  entre  de  la  chaux  : fçavoir  de  boucher 
» les  vailTeaux  fecrétoires  les  plus  petits,  ce  qui 
3>  dcgl^ie  une  difpofition  à toutes  fortes  de  mala- 
» dies  arhritiques , telles  *que  la  goutte  , ^c.  » 
« Pour  avoir  un  fel  bon  & pur , il  faut  pren- 
»>  dre  une  chaudière  propre  remplie  d’eau  bouil- 
» lante , y jeter  peu-à-peu  autant  de  fel  qu’il  peur 
»5  s’y  en  dilfoudre , filtrer  la  liqueur  avec  le  papier 
>j  gris,  & , fl  l’on  a beaucoup  de  fel,  à travers  une 
j>  toile  mouillée  très-épaifie  : la  chaulfe  vaut  en- 
j>  cote  mieux.  Il  eft  néceflaire  que  ce  fel  foit  verfé 
}>  dans  le  plus  grand  degré  de  chaleur  poffible  : 
>5  la  liqueur  étant  filtrée  & mife  dans  des  vaifteaux 
35  de  pierre  ou  de  terre  , doit  repofer  pendant 
33  vingt-quatre  heures  dans  un  endroit  tempéré  j 
13  une  partie  fe  forme  en  criftaux  cubiques  , &c 
*33  après  avoir  décanté  la  liqueur  furnagcante  , le  fel 
>3  qu’on  ramafle  eft  un  bon  fel  de  table  : on  fait 
*33  rebouillir  la  liqueur  faline  reftante  , jufqu’à  ce 
33  qu’il  fe  forme  à la  furface  une  pellicule  & que 
33  le  fel  fe  foit  précipité  au  fond  ; on  laifte  de 
13  nouveau  pendant  vingt-quatre  heures  la  liqueur 
31  refroidir  criftallifer  , on  enlève  le  fel , on  con- 
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„ timie  également  pour  le  relie  , jufqu’à  ce  qu’il 
3j  ne  relie  plus  de  fel  & qu’il  n’y  air  qu’une  liqueur 
55  jaune , qui  ell  l’eau  mere  du  iel.  C’eft  cette 
5»  eau  mere  qui  gâte  le  fel  j fa  qualité  tient  même 
55  tantôt  du  vitriol  de  tantôt  de  Falun  : elle  fe 
55  trouve  dans  toutes  les  falines  ; ce  n’ell  enfin 
55  que  par  cette  bonne  cuifibn  , qu’on  peut  fepro- 
55  mettre  de  bon  fel.  >» 

L’obfervation  de  M.  Model  ne  fe  trouvera 
avoir  quelques  avantages  que  pour  nos  falines  de 
Franche-Comté  & de  Lorraine  , dont  nous  fça- 
vons  qu’effeclivement  le  fel  ne  refiemble  pas  à 
celui  de  nos  marais  falans.  L’Académie  Royale 
des  Sciences  fut  confultée  5 il  y a quelques  annés  , 
pour  juger  une  difpute  qui  s’étoit  élevée  entre 
différens  fabriquans  de  la  Comté.  MM.  Duha- 
mel & Tillet  qui  furent  nommés  CommilTaires  , 
fe  tranfportèrent  fur  les  lieux  , découvrirent  le 
vice  de  la  fabrication  , & après  avoir  rendu  compte 
au  Gouvernement  de  leurs  obfervations  , il  les  ont 
communiquées  au  Public  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie.  Il  en  réfulte  que  l’obfervation  • de 
M.  Model  eft  vraie,  pour  toutes  les  circonftances 
où  le  fel  fera  préparé^^r  la  cuifton  j en  eft-il  de 
meme  pour  le  moyen  qu’il  propofe  , &c  pourroit- 
on  l’appliquer  en  Franche-Comté  & en  Lorraine  ? 
On  fçair  que  dans  ces  provinces  pour  économifer 
le  bois , on  commence  l’évaporation  de  l’eau  falée  , 
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cil  faifant  tomber  cette  dernière  fur  des  fagots 
d’épines  placés  fous  des  hangards  ouverts  de  toute 
part,  qu’on  nomme  Batimens  de  graduation. 

On  néglige,  il  eft  vrai , bien  des  précautions  à 
l’égard  d’unè  fubftance  dont  nous  faifons  conti- 
nuellement  ufage  dans  nos  alimens.  Combien  le 
fel  n’eft'il  pas  nécelTaire  contre  les  maladies  des 
beftiaux  ? M.  Nedham  , Direéteur  de  la  Société 
Littéraire  de  Bruxelles , a fait  voir  dans  un  excel- 
lent Mémoire  fur  la  maladie  ccntagieufe  des 
bctes  à cornefi  , que  le  fel  devoir  en  être  regardé 
comme  un  préfervatif.  Ce  Savant  rapporte  plu- 
lieurs  Obfervations  des  Anglois  , qui  ne  lailTent 
plus  aucun  douce  à ce  fujet. 


DISSERTATION 

SUR  LA  FA.LSIEICATION  DES  FINS. 

J E pafïe  maintenant  à la  fophiftication  acctéditée 
des  vins , que  les  Marchands  ont  appelée  le  réta- 
blilTement  des  vins , a,u  moyeu  de  la  litharge  ou 
autres  préparations  de  plomb , de  quelque  efpèce 
qu’elles  foient.  Ceux  qui  connoilTent  les  propriétés 
des  vins  n’ignorent  pas  que  dans  certaines  faifons. 
de  l’année  , comme  vers  la  Saint  Jean  , & fur-tout 
quand  les  caves  ne  font  pas  bonnes  & fraîches , 
les  vins  fe  gâtent,  La  même  çhofe  arrive  , comme 
il  eft  aifé  de  le  conjeéturer,  dans  le  tranfport  des 
vins , où  ils  font  expofés  le  plus  fouvent  à un  air 
plus  chaud  qui  les  porte  à une  nouvelle  fermen- 
tation , c’eft-à-dire  , qui  les  change  en  vinaigre  , fi. 
l’on  ne  s’y  prend  pas  à temps  pour  arrêter  la  fer- 
mentation commencée.  11  eft  décidé  depuis  long- 
temps que  l’air  chaud  eft  la  feule  caufe  de  cette 
altération  , & qu’il  ne  faut  nullement  en  croire  le 
proverbe  vulgaire  , qui  dit  que  , quand  la  vigne 
eft  en  fleurs  , le  vin  travaille  dans  la  cave  j mais  le 
vin  de  la  Mofelle , du  Rhin  & ceux  de  la  Fran- 
conie , qui , dans  la  plupart  des  Villes  maritimes 
paflent  pour  être  du  vin  du  Rhin  , font  partiçU'» 
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lièrement  fujets  à cer  accident.  Dès  que  les  Ton- 
neliers ou  les  Marchands  s’en  apperçoivent  , ils 
ont  recours  à mille  fortes  de  fecrets  ou  tours 
de  main  , d’abord  pour  arrêter  la  fermentation 
commencée  , enfuite  pour  enlever  l’acidité  déjà 
fenfible  , puis  pour  redonner  la  limpidité  , Sc  en 
même-temps  au  contraire  pour  donner  une  couleur 
vieille  au  jeune  vin.  Dans  ce  cas  le  Tonnelier  ou 
le  Marchand  de  vin  fe  fie  le  plus  fouvent  à fon 
fecret  ; aiiilitbt  les  cailloux  , les  coquillages  , les 
yeux  d’écrevifies  & autres  doivent  avoir  des  ver- 
tus particulières  & cachées , fans  toutefois  oublier 
l’efprit  de  vin  , le  fucre  brûlé  , la  colle  de  poif- 
fon  & mille  autres  fubftances  bien  fupportables 
pour  le  corps  humain  , ou  encore  une  infinité 
d’autres  efpèces  de  vins  renommés  j mais  quoique 
ces  efpèces  de  manipulations  foient  une  vraie 
tromperie  & qu’elles  ne  foient  pas  permifes  , on 
ne  févit  cependant  pas  contre  , par  la  raifon  peiit- 
ctre  que  l’on  imagine  que  vouloir  détruire  la 
fraude  , ce  feroit  aufli  vouloir  détruire  l’efpèce 
humaine. 

Ce  n’eft  peut-être  qu’à  l’ignorance  elle-même 
qu’on  doit  l’origine  de  la  falnfication  des  vins  par 
la  litharge  & autres  préparations  de  plomb , & 
comme  l’on  s’eft  appercu  que  les  vins  ainfi  falfi- 
fiés , acquéroient  une  efpèce  de  faveur  agréable 
6c  particulière  , ôc  une  couleur  plus  intenfe  , cette 
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abominable  fraiuie  a prévalu  au  point  qu’on  a eu  lieu 
de  foupçonner  de  la  fophiftication  dans  les  vins , 
par  la  quantité  d’accidens  affreux  arrivés  depuis  à 
ceux  qui  avoienc  bu  de  ces  vins  empoifonnés. 
On  eft  parvenu  à découvrir  ce  fait  par  de  fcrupu- 
leux  examens , & la  Médecine  qui  fut  appelée, 
rendit  un  jugement  favorable  à riiumanité  , eh 
faifant  punir  publiquement  le  mal  & condamner 
à mort  les  auteurs  coupables  de  pareilles  fallîhca» 
rions  , ce  qui  a conriniié  encore  à s’exécuter. 

Mais  ne  croyons  pas  que  c’eft  feulement  de  nos 
jours  qu’on  a été  lî  rigide  j en  1497  on  trouve  des 
Ordonnances  & des  Règle  mens  de  l’Empire  qui 
infligent  des  peines  très- rigoureufes  aux  falflnca- 
teiirs  des  vins  , & l’on  doit  inférer  de-là  que  dans 
ce  temps  on  s’étoit  déjà  apj.^çu  d’accidens  fem- 
blables  à ceux  qui  réfultent  des  mélanges  de 
plomb  , & cette  manœuvre  par  conféquent  éroit 
connue  alors  & pratiquée  depuis  long-temps.  Vers 
la  fln  du  flècle  dernier  on  condamna  à mort 
dans  le  Virtemberg  , les  auteurs  de  cette  prévari- 
cation. 

Les  maux  affreux,  tels  que  les  contraétions  dou- 
loureufes,  les  convulflons  , les  confomptions  Sc 
même  la  mort  fubite  qu’ont  éprouvé  les  buveurs 
de  pareils  vins  , au  lieu  d’une  ivrefle  agréable, 
ne  dévoient  fervir  qu’à  jeter  l’alarme  la  plus  grande, 
& à faire  chercher  les  moyens  d’y  remédier,  afin 
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de  découvïir  avec  certitude  une  fraude  j & , autant 
que  je  fâche  , c’eft  M.  le  Doôleur  Zeller^  Méde- 
cin pour  lors  du  Prince  de  "VTirtemberg  , qui  a 
publié  le  premier  un  Examen  du  vin  , parce  que 
dans  ce  temps  là  la  crainte  & la.  fophiftication 
étoient  générales.  En  175©  la  fophiftication  aug- 
mentant de  plus  en  plus  , l’examen  des  vins  fut 
ordonné  par  le  Gouvernement,  & à cette  occafion 
on  infligea  des  peines  rigoureufes  à quiconque 
s’en  trouveroit  coupable  , & on  en  fit  des  perqui- 
fitions  publiques.  C’eft  pourquoi  beaucoup  de 
Savans  ont  fait  des  efforts  pour  trouver  d’autres 
moyens  d’après  des  principes  théoriques  , pour 
connoître  ces  vins  falfifiés.  Le  Dodleur  Gockel 
Reifel  annonça  l’efprit  de  vitriol:  d’autres,,  plus 
modernes  , l’efprii^e  fel  pur,  moyen  qui  étoft 
très  en  réputation  ily  a quelques  années  encore  en 
Hollande.  Mais,  fuivanr  toute  apparence  , rien  ne 
femble  plus  certain  , plus  infaillible  & en  même- 
temps  plus  fenfible  que  l’épreuve  de  Zeller  ; c’eft 
prccifément  la  meme  que  le  célèbre  Gaubius 
a fait  inférer  dans  les  Ouvrages  de  la  Société  de 
Harlem  , & qu’il  a donnée  aux  Hollandpis  comme 
le  moyen  le  plus  afluré  , & en  meme -temps  le 
moins  faillible  pour  reconnoitre  le  vin  falfifié  avec 
le  plomb  , & le  beurre  gâté  par  ce  métal.  Voici 
ia  recette  de  cette  épreuve. 

On  prend  une  once  d’orpiment , deux  onces 


Dissertati  on. 

(îe  chaux  vive  j on  les  met  en  poudre  chacun 
féparément , puis  on  en  fait  le  mélange  dans  un 
vafe  de  verre  en  y verfant  douze  onces  d’eau  j on 
couvre  le  vaiflTeau  avec  une  velîîe  mouillée , & on 
le  place  dans  un  endroit  chaud  pendant  vingt- 
quatre  heures  en  le  remuant  de  temps  en  temps  j 
au  bout  de  ce  temps  on  lailTe  refroidir  la  liqueur, 
ôc  lorfqu’elle  s’efl:  éclaircie  par  le  depot , on  la 
décante  & on  la  garde  pour  le  beGin. 

Nous  ferons  obferver  ici  , i°.  fi  la  proportion 
de  la  chaux  ne  fuffit  pas  pour  la  coîÉllînaifon , on 
peut  en  prendre  depuis  trois  jufqu’à  quatre  onces. 

i“.  Si  on  veut  avoir  promptement  cette  liqueur 
d’épreuve , il  eft  polîible  de  la  préparer  en  une 
demi  - heure  , en  la  faifant  bouillir  au  bain  de  fa- 
ble dans  un  vaifleaù  de  verre. 

On  l’emploie  de  la  manière  qui  fuit  : dans  un 
Verre  plein  de  vin  fufpeété , on  jette  dix  à douze 
gouttes  de  cette  liqueur  hépatique  : dès  que  le  vin 
devient  obfcur  , d’abord  d’une  couleur  rouge  > 
enfuite  brune  8c  enfin  noirâtre  , on  en  conclut 
d’après  l’altération  plus  ou  moins  prompte  de  la 
couleur  en  noir , quil  s’y  trouve  plus  ou  moins  de 
plomb.  On  peut  également  employer  cette  épreuve 
fur  le  beurre  comme  fur  le  vin  , pour  peu  que 
celui-ci  foit  foupçonné  d’avoir  été  gâté  par  le  vernis 
de  plomb  qui  recouvre  les  vaiffeaux  de  terre. 

Il  fuffit  de  prendre  un  peu  de  beurre  fufpeété 


lÿS  Récréations  Chimiques. 

dans  une  lalle  à thé , fi  on  manque  de  mortier 
de  pierre  ou  de  verre  , & après  y avoir  verfé  de 
cette  liqueur,  de  remuer  le  mélange  avec  une  fpa- 
tule  de  bois  ou  mieux  de  verre , & s’il  contient  du 
plomb  , il  deviendra  noir. 

On  ne  peut  reprocher  à cette  épreuve  infailli- 
' ble  que  fon  odeur  vive  & fétide  , qui  relTemble 
à celle  qu’exhalent  les  œufs  couvis  , ce  qui  eft 
infupporrable  à beaucoup  de  perfonnes  : aufii  cet 
efiai  demanc|g-t-il  à être  fait  à l’air  libre  j car  la 
mauvaife  o*Wlir  qu’il  renvoie  fe  conferve  long- 
temps dans  les  apparremens  , & peut  frire  mal. 

Il  eft  vraifemblable  que  la  fétidité  de  cerre 
odeur  a engagé  beaucoup  de  Savans  à chercher 
d’autres  moyens  qui  en  fuftent  exempts  ; car  on  a 
propofé  d’après  des  principes  Phyfico-Chimiques, 
routes  fortes  de  moyens  pour  eftayer  les  vins  , 
comme  fi  la  nature  de  la  chofe  devoir  fe  confor- 
mer à nos  règles  & à norre  goût , & l’on  a cru 
que  le  vitriol , l’efprit  de  fel  pur  dévoient  auiîi 
déceler  le  plomb  dans  le  vin  *,  mais  l’expérience 
m’a  convaincu  que  le  Savant  Gaubius  a raifon  en 
avançant  que  ces  moyens  d’épreuves  font  infufti- 
fans  pour  s^en  tenir  au  yirriol  & à l’efprir  de  fel. 
Cette  erreur  femble  dépendre  du  raifonnement 
que  l’on  a fait  que  le  vin  & le  vinaigre  avoient 
une  feule  & même  propriété  ; cependant  nous 
foumettons  au  Tribunal  de  la  Chimie  cette  dif- 
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cufiîon  qui  paroîr  n’être  due  qu’à  un  favoir  pré- 
maturé & fans  l’expérience  fuftifance,  & nous  nous 
en  tiendrons  , malgré  la  légère  incommodité  i 
l’égard  de  l’odeur , à un  moyen  sur  & infiillible, 
jufqu’à  ce  que  nous  puiilions  trouver  avec  le  temps 
un  procédé  dont  l’odeur  foit  plus  agréable. 

Malgré  tout  ce  que  j’ai  expofé  pour  faire  ob- 
ferver  combien  il  étoic  eflentiel  de  prendre  plus 
de  foin  de  fa  fancé  , j’ajouterai  encore  quelques 
faits  pour  prouver  que  ce  qui  a été  dit  n’eft  pas 
fondé  feulement  fur  de  fimples  fpéculations  &C 
des  principes  de  théorie  , mais  bien^fur  des  ex- 
périences fàcheufes.  Un  Jardinier  fe  fervit  depuis 
peu  du  bois  d’un  ancien  treillage  qui  avoir  été 
peint  avec  du  blanc  de  cérufe  ; il  en  fit  chaufft;r 
fon  four;  mais  la  vapeur  pernicieufe  du  plomb 
qui  s’étoit  attachée  au  four  , imprégna  enfuite  le 
pain  chaud , de  manière  que  neiit  perfonnes  qui 
mangèrent  de  ce  pain  refroidi  en  éprouvèrent  les 
accidens  les  plus  rriftes  : deux  d’entr’elles  mouru- 
rent avant  qu’on  pût  découvrir  la  caufe  de  ce 
malheur;  & les  fept  autres  j,  lorfqu’on  connut  que 
c’étoit  le  poifon  du  plomb  , n’ont  été  rappelés  à 
la  vie  qu’avec  la  plus  grande  peine. 

Comme  je  traite  ici  de  chofes  dont  la  fuite 
peut  erre  dangereufe  pour  la  fanté  de  la  vie , il 
me  femble  qu’on  defireroit  favoir  s’il  n’y  a pas 
d’antidqtes  àffurés  contre  le  poifon  métallique. 
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pris  întérieuremenc.  De  quelle  efpèce  ces  a»-, 
tidoces  font  5 & trolfièmement  en  quoi  on  peut 
reconnoitre  que  les  accidens  qu.i  arrivent  font 
dûs  au  poifon  métallique. 

Le  principal  antidote  contre  le  poifon  des  mé- 
taux , font  le  vinaigre  , le  fuc  de  citron  , les  hui- 
les , le  beurre  , &c.  en  forte  que  pour  répondre  à 
la  troifième  queftion , lorfqu’il  s’agit  d’une  coli- 
que vive  & fubite  , accompagnée  de  mal  - aife  ,, 
de  vomilTêment  ou  d’efforts  pour  vomir  , des 
crampes  ou  meme  des  mouvemens  convulfifs , 
après  le  rej^as  ou  apres  avoir  bu  du  vin  S>c  autres 
liqueurs  fans  qu’on  puifTe  rapporter  aucunes  cau-r 
fes  vraifemblables  , on  doit  autant  qu’on  le  peut 
fe  rappeler  ce  qu’on  a mangé  ou  ce  qu’on  a bu  » 
faire  examiner  fur  le  champ  les  vaiHèaux  ou  le 
reftant  des  alimens.  Pour  peu  qu’on  y apperçoive 
du  cuivre  ou  du  plomb , il  faut  le  plutôt  pollible 
avaler  une  couple  de  cuillerées  de  jus  de  citron 
avec  de  l’eau , ou  , à fon  défaut , une  cuillerée  de 
vinaigre,  au  bout  d’une  demi- heure  une  cuille- 
rée d’huile  pure  ou  du  beurre  frais  fondu  ôc 
chaud  , enfuite  de  quoi  , avaler  de  l’e^u  tiède  , 
afin  d’exciter  le  vomiffement  & de  tâcher  de 
faire  rendre  le  poifon  le  plus  promptement  qu’on 
pourra.  Qu’on  ne  s’étonne  pas  ici  de  l’effet  du 
vinaigre  , fur-tout  à cette  occafîon  où  les  princi- 
pes phyfiques  parlent  en  fa  faveur  j mais  ce  n’efl; 
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pas  dans  ce  cas  feul  qu’il  eft  excellent,  il  eft  très- 
falutaire  encore  contre  les  champignons  & autres 
chofes  femblables , mclé  avec  du  miel. 

Mais  je  laifte  l’examen  de  ce  point  important 
à ceux  qui  font  voués  à la  médecine-pratique, 
en  me  contentant  dans  tout  ce  que  j’ai  dit  précé- 
demment touchant  les  dangers  du  plomb  ôc  de 
fes  effets  , d’ajouter  que  le  fuc  de  citron , ôc  à 
fon  défaut  une  plus  petite  dofe  de  vinaigre  mêlé 
avec  l’eau , eft  le  plus  sûr  , ôc  l’antidote  le  plus 
infaillible  qu’on  puiffe  employer  dans  toutes  ces 
«irconftances. 
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L paroît  que  radoiicilTement  des  vins  ou  leur 
rérabliirement  par  le  moyen  de  la  litharge , croit 
une  manœuvre  permife  autrefois  , ou  du  moins  to- 
lérée , puifque  le  procédé  indiqué  pour  y parvenir 
Xe  trouve  décrit  en  entier  dans  pluheurs  ouvrages 
anciens  , avec  approbation  & privilège  du  Roi. 
C’eif  fans  doute  là  où  les  premiers  cabaretiers  au- 
ront été  chercher  ce  moyen  j & l’auront  employé 
fans  en  connoître  les  fuites. pernicieufes  j au  moins 
eft-ce  la  feule  excufe  qu’on  ait  apportée  pour  tirer 
d’embarras  les  marchands  qui  ont  été  pris  fur  le 
fait.  Ils  n’ont  pas  été  Ci  heureux  ailleurs  qu’en 
France  : la  peine  de  mort  efl;  dégénérée  chez  nous 
en  une  peine  comminatoire  5 mais  dans  toute  l’Al- 
lemagne , ils  la  fubirent  réellement. 

La  fraude  la  plus  pernicieufe  j & celle  contre 
laquelle  la  Loi  devroit  févir  fans  miféricorde  , eft 
celle  d’altérer  par  des  mélanges  étrangers  à leur 
nature  , les  alimens  , les  boiffons  , les  allaifon- 
nemens  & enfin  tout  ce  qui  fert  à notre  nourritu- 
re. Combien  n’eft-elle  pas  punilTable , cette  fraude , 
lorfqu’elle  s’étend  jufque*s  fur  les  médicamens 
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dont  la  fophiftication  eft  fi  difficile  à reconnoitre  ? 
U ell  étonnant  de  voir  avec  quelle  Iiardielfe  les 
mélanges  de  toutes  efpèces  fe  pratiquent  : il  fem- 
ble  que  l’art  de  tromper  ait  fes  principes  & fes 
règles  ; c’ell  tradition  que  le  maître  enleigne 
à fonapprentif,  que  le  corps  entier  conferve  comme 
un  fecret  important  : auffi  voit-on  par  les  pre- 
miers règlemens  faits  pour  les  Corps  ôc  Commu- 
nautés , que  le  Gouvernement  a toujours  pris  des 
précautions  infinies  pour  éviter  ces  fraudes  dange- 
reufes  : il  eft  défendu  aux  épiciers,  par  exemple , dès 
le  quatorzième  fiècle , de  mettre  dans  leurs  épices 
aucunes  drogues  fophiftiquées  j il  ell  défendu  éga- 
lement aux  chandeliers  dont  ceux-ci  ont  pris  la 
place  , d’altérer  leurs  huiles  par  des  mélanges. 
Malgré  ces  fages  précautions  , 011  fait  journelle- 
ment des  mixtions  dangereufes  , & la  Loi  n’a  con- 
tribué qu’à  rendre  leurs  pratiques  plus  myfté- 
rieufes. 

Les  moyens  que  l’on  emploie  pour  rendre  les 
vins  moins  verds  , moins  durs  &:  moins  groffiers  , 
ont  le  meilleur  effet  & réiiffiffent  condamment  , 
comme  l’apprend  l’expérience,  lorfque  le  vin  eft 
encore  dans  la  cuve  , parce  qu’alors  la  fermenta- 
tion affimile  & combine  les  principes  entr’eux;  mais 
quand  le  vin  s’altère  dans  les  tonneaux  , qu’il  fe 
trouble  , que  fes  parties  conftituanres  fs  fcparent  , 
qu’il  tourne  enfin  à l’aigre  , toutes  les  recettes  in- 
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diquées  fontinfuffifantes  ) elles  contribuent  même 
à accélérer  fouvenc  la  perte  totale  du  vin  : Je 
ne  parle  pas  du  plomb  qui  empoifonne  tout  , Sc 
que  l’on  doit  regarder  comme  le  métal  le  plus 
dangereux  & le  plus  perfide.  « 

On  s’apperçut  qu’il  étoit  entré^  Paris  en  1750  , 
& les  trois  années  précédentes,  environ  vingt  mille 
muids  de  vins  gâtés  plus  qu’à  l’ordinaire  : les 
Fermiers  firent  aulîîtôt  lesperquifitions  nécelTaires  , 
& découvrirent  que  plufieurs  marchands  de  vin 
empruntoient  le  nom  de  vinaigriers  , pour  faire 
entrer  des  vins  gâtés  & aigris  , qu’ils  trouvoienc 
enfuite  les  moyens  de  raccommoder  au  point  de 
les  rendre  potables.  Il  y a apparence  que  ces  moyens 
croient  le  plomb  ou  fes  préparations. 

Il  n’y  a guères  d’années  où  l’on  ne  cite  des 
exemples  frappans  des  effets  pernicieux  du  vin  , 
caufés  par  la  litharge.  On  fçait  l’accident  qui  ar- 
riva il  y a une  vingtaine  d’années  à Verfailles  ; 
1 5 perfonnes  furent  empoifonnées  pour  avoir  fait 
ufage  de  pareils  vins  lithargirés.  Tant  d’événemens 
affreux  de  la  part  du  plomb  devroient  bien  faire 
ouvrir  les  yeux  fur  l’ufage  où  font  les  cabaretiers 
de  garnir  leur  comptoir  avec  ce  métal.  Combien 
ne  s’eft-on  pas  déjà  récrié  inutilement  contre  cet 
ufage  dangereux  ! On  fçait  que  le  vin  qui  fe  répand 
des  vafes  dans  lelquels  on  le  mefure  j va  fe  ren- 
dre dans  une  cuve  de  plomb  , y féjourne  pendant 

tout 
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tdiit  le  Jour  , fouvenc  plus  loiig-tems  , qu’il  eft 
rapporté  enfuire  dans  les  tonneaux  avec  les  autres 
vins  , du  fur  le  râpé. 

Dans  le  nombre  dés  fubftailces  qu’on  émpldid 
encore  pour  corriger  l’acidité  des  vins  , il  y en 
a qu’on  pourrait  prendre  pour  .de  la  craie  ^ telles 
que  la  cérufe  , & on  ne  fçauroit  trop  multiplier 
les  moyens  de  diftinguer  cés  deux  matières  qu’il 
eft  lî  funefte  de  confondre.  MM.  Pinnard  & le 
Chandelier  , hommés  par  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Rouen  ^ pour  examiner  les  obfefVa- 
tions  de  M.  de  S.  Martin  fut  les  effets  de  la  cé- 
tufe  dans  le  cidre  , après  avoir  friontré  combied 
i’ufage  de  cette  préparation  de  plomb  dans  notre 
boiflon , méritort  d’etre  profcrit  & pourfuivi  ^ 
ont  terminé  leur  rapport  par  indiquer  les  moyens 
de  reconnoitre  ces  deux  fubftarices  : il  confifte  d 
ajouter  des  matières  phlogiftiques  , & procédeE' 
enfuite  à la  revivification  du  métal. 

Outre  les  moyens  que  la  Chimie  indique  p'duE 
reconnoitre  la  préfence  du  plomb  dans  les  vins  j 
fçavoir  ' le  foie  de  foufre  arfenical  , le  foie  de 
foufre  ordinaire  , la  réduétion  du  métal , il  efl  enr' 
core  facile  de  s’en  appercevoir  par  la  faveur  don- 
cereufe  &c  fucrée  qui  réfulre  toujdurs  de  l’imiod 
du  plomb  avec  les  acides  végétaux  5 d’ailleurs  les 
coliques  qui  en  four  ordinairement  les  fuites  , ne 
|>erniettent  plus  de  douter  qu’on  a bu  des  viilÿ 
Torn,  IJ4 
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lichargii'és  ; cependant  j’ai  été  témoin  de  fembla- 
blés  effets  occalionnés  par  un  vin  qui  ne  conte- 
noit  rien  de  métallique  : les  vins  verds  mélangés 
de  cidre  ou  de  poiré,  les  vins  qui  tournent  à 
t’aigre  , font  capables  d’incommoder  beaucoup. 

Les  Officiers  fupérieurs  de  l’Hôtel  royal  des 
Invalides  , toujours  attentifs  à la  confervation  des 
braves  militaires  confiés  a leurs  foins  , & touchés 
des  plaintes  qu’on  leur  adrelToit  relativement  à la 
mauvaife  qualité  des  vins  , me  chargèrent  d’en 
faire  l’analyfe.  Je  commençai  d’abord  parm’affurer 
fi  ces  vins  ne  contenoient  pas  de  plomb.  Quoiqu’ils 
euffent  produit  des  coliques  affez  violentes  , je 
ne  trouvai  pas  un  atome  de  ce  métal  j mais  leur 
faveur  acide  , la  propriété  qu’ils  avoient  de  rougir 
le  papier  bleu  , de  faire  effervefcence  avec  les 
alkalis,  de  d’en  abforber  une  allez  bonne  quantité 
me  convainquirent  qu’ils  tournoient  à l’aigre  ; & 
j’ai  conclu  de  mes  expériences , que  ces  vins  n’é- 
toient  tout  au  plus  propres  qu’à  faire  de  foible  vi- 
naigre j de  fur  mon  rapport  confirmé  par  les  autres 
Officiers  de  fanté  de  l’Hôtel  , ils  furent  proferits 
ainfi  que  le  fourniffeur. 

Plufieurs  Médecins  ne  font  pas  de  l’avis  de  M. 
Model , qui  indique  les  acides  végétaux  lorfqu’oii 
a eu  le  mallaeur  de  boire  des  vins  lithargïrés , de 
ils  fe  fondent  fur  ce  que  les  vins  lithargirés  font 
un  poifon  métallique , que  les  acides  doivent  dif- 
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Ibudre  & non  abforbei:.  Ils  donnent  en  confé- 
quence  la  préférence  à l’émétique  &c  enfuite  aux 
huileux  ôc  aux  mucilagineux.  Les  poifons  vég4.- 
taux  au  contraire  ne  le  font  que  par  une  fubOance 
faline  particulière  j les  acides  végétaux  alors  de- 
viennent leurs  antidotes  , par  la  propriété  qu’ils 
ont  de  fe  combiner  avec  cette  fubftance  faline  Sc 
d’en  changer  la  nature  , en  la  neutralifant , pour 
ainfi  dire  : c’eft  pour  cela  que  le  vinaigre  réullît  fi 
bien  contre  les  effets  pernicieux  de  la  ciguë  & des 
champignons.  A ce  propos  on  ne  feiia  peut-être  pas 
fâché  de  voir  ici  quelques  expériences  que  j’ai 
faites , dans  l’intention  de  rechercher  de  quelle 
nature  étoit  la  qualité  nuilible  des  champignons. 

Les  recherches  que  je  fais  depuis  long-rems  fur 
le  principe  véritablement  nutritif  des  végétaux  , 
m’ont  conduit  tout  naturellement  à l’examen  de  la 
fubftance  favoureufe  que  le  goût  de  la  bonne 
chère  a cherchée  & trouvée  dans  une  infinitéjde  ma- 
tières connues  fous  le  nom  d’aifaifonnement.  Cet 
examen  m’a  paru  d’autant  plus  nécelTaire  , que 
icns  cette  matière  favoureufe  j l’aliment  eft  infi- 
pide  ôc  de  difficile  digeftion  : les  champignons 
m’ont  d’abord  occupé  , parce  qu’ils  ne  font  en 
effet  qu’un  mets  de  fenfualité  , qui  ne  feut  abfo- 
lument  dans  nos  ragoûts  que  de  fimple  aftaifon- 
nement. 

Je  n’ai  pas  eu  de  (foin  d’examiner  ft  les  chain- 
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pignons  font  réellement  des  plantes  ainfi  que  I’ert-* 
feignent  de  célèbres  Botaniftes  modernes , ou  bieiï 
feulement  des  expansions  de  fibres  de  plantes 
pourries  dont  la  terre  eft  parfemée.  Je  ne  m’ar- 
teterai  pas  non  plus  à donner  la  defcriptiorr  de 
ces  végétaux  fongueux  ; leurs  efpèces , leur  con- 
figuration différente  , les  variétés  inombrables  donc 
ils  font  fufceptibles  , la  promptitude  & la  manière 
avec  laquelle  ils  croiflen-t,  fe  multiplient  & fe  re- 
pro'duifent,  font  encore  autant  de  plîénomèneS' 
que  je  n’entreprendrai  pas  d’expliquer.  Je  n’ai  en 
d’autre  but  que  de  rechercher  s’il  fêroit  polfible 
de  bien  d,éterminer  la  nature  du  principe  véné- 
Beiix  que  la  plupart  de  ces  végétaux  renferment , 
de  d’établir  enfuite  chimiquement  entre  uti  bon  & 
ùn  mauvais  champignon^  une  dilHiuftion  alTez  mar-, 
quée  pour  erre  fai  fie  avec  facilité , & par  celui  qui 
cueille  Sc  nous  apporte  les  champignons,  & par 
le  cuifinier  qui  les  apprête.  Tel  étoit  mon  vœu  , 
torfque  j’ai  fait  cet  examen. 

Les  expériences  que  je  vais'  détailler,  ont  été’ 
faites  fur  deux  efpèces  de  champignons  , dont  l’uit 
vient  fur  couche  , & eft  défigné  par  les  Bora- 
niftes  fous  le  nom  de  fungus  campeftris  vulgatlf- 
Jimus  3 l’autre  croît  darts  les  bois  & porte  le  nom 
de  fungi  eodem  pediculo  pernicïofi  : ce  qui  néan- 
moins ne  m’a  pas  empêché  d’en  examiner  encore 
plufieuES  autres  efpèces,.  que  j’ai  étéramaiTet  moi- 
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même  dans  les  bois  des  environs  de  Paris  , de  qui 
ont  la  réparation  d’être  trcs-malfaifans. 

Ma  première  expérience  a eu  pour  objet  l’exa-* 
men  du  principe  volatil  Sc  odorant  des  champi- 
gnons. J’ai  donc  féparé  le  pédicule  qui  attache  ce* 
végétaux  à la  terre,  j’ai  mis  une  livre  de  bons 
champignons  dans  le  bain-marie  d’un  petit  alam- 
bic dont  les  jointures  étoient  exaébement  lutées  , 
Sc  j’ai  diftillé  fans  aucune  addition  d’eau  : il  a 
palfé  deux  onces  d’une  liqueiu'  tranfparente  aOTez 
infipide  & fans  couleur  , ayant  une  forte  odeur 
de  champignon. 

J’ai  pefé  dans  un  flacon  deux  gros  dt  fyrop  de 
violette  , j’y  ai  ajouté  le  double  de  fon  poids  de 
cette  eau  diftillée , j’ai  mis  pareillement  dans  un 
fécond  flacon  deux  gros-  de  fyrop  de  violette  ^ 
avec  quatre  gros  d’eau  pure  : le  premier  mélange 
comparé  à celui-ci , paroiiîoit  tourner  à la  couleur 
verre. 

J’ai  verfé  fur  l’eau  chargée  du  principe  volatil 
du  bon  champignon  , quelques  gouttes  diacide  , 
& j’ai  obfervé  que  l’odeur  diminuoit  fenflble- 
ment  , tandis  quelle  fembloit  augmenter  par  le 
moyen  d’un  peu  d’alkali  fixe.  Ces  légers  change- 
mens  opérés  fur  l’odeur  des  champignons  par  l a- 
cide  & l’alkali , font  beaucoup  plus  évidens  à l’é- 
gard de  la  virulence  de  la  ciguë  , que  tres-peu 
d’acide  détruit  prefqu’enticremenr. 
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L’eau  diftillée  des  bons  champignons  abandon- 
nés à l’air  libre  , a bientôt  perdu  de  fon  odeur 
& de  fa  tranfparence  ^ elle  s’eft  troublée  &c  il  s’en 
eft  féparé  en  moins  de  huit  jours  de  légers  flo- 
cons ou  filamens  , qu’on  apperçoit  aflez  ordinaire- 
ment dans  une  grande  partie  des  eaux  diftillées 
des  plantes  appelées  improprement  inodores. 

Les  champignons  pernicieux  diftillés  de  la  meme 
manière  , &c  la  liqueur  que  j’en  ai  retirée  ayant  été 
foumife  aux  expériences  que  je  viens  de  rapporter  , 
n’ont  pas  montré  la  plus  petite  différence.  J’ai 
paffé  enfuite  à la  diflillation  à feu  nud  : pour  cet 
effet  j’ai  pris  deux  cornues  de  grès  , que  j’ai  placés 
fur  un  meme  fourneau  : dans  l’une  N°.  i , j’ai  mis 
le  réfidu  des  bons  champignons  diflillés  au  bain- 
marie;  dans  l’autre  N°  z,  le  réfidu  de  la  meme  diftil- 
lation  des  champignons  pernicieux  : après  avoir 
a j lifté  à chacune  de  mes  cornues  un  récipient , 
j’ai  diftillé  avec  les  précautions  requifes  : la  liqueur 
qui  a paffé  d’abord  étoit  un  peu  colorée  ; ce  pre- 
mier produit  féparé  & les  récipiens  changés  , je 
continuai  la  diftillation  ; il  vint  une  liqueur  plus 
colorée  : je  l’ôtai  & je  changeai  encore  de  récipient 
en  donnant  le  plus  grand  feu  ; la  diftillation  étant 
ceffée  & les  vaifleaux  refroidis  , je  trouvai  dans 
les  deux  cornues  un  réfidu  charbonneux  qui  pefoic 
pour  chaque  un  gros  & demi. 

Les  diftérens  produits  que  nos  deux  cfpèces  de 
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champignons  ont  fourni  dans  certe  analyfe  à la 
cornue  , ayant  été  examinés  fcrupuleufement  &C 
avec  attention  j fe  font  trouvés  être  de  la  même 
nature.  Le  premier  de  ces  produits  eft  un  phlegme 
coloré  qui  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tourne- 
fol , & ne  verdit  pas  le  fyrop  de  violette  : le  fé- 
cond contient  de  l’alkali  volatil , le  troifième  enfin 
un  fel  ammoniacal  furchargé  d’alkali  Volatil,  avec 
un  peu  d’huile  pefante  dont  l’odeur  eft  parfaite- 
ment femblable  à celle  de  l’huile  de  corne  de  cerf. 
Les  réfidus  des  deux  livres  de  champignons 
furent  calcinés  à part  dans  des  creufets , & don- 
nèrent en  tout , vingt  grains  de  cendres  d’un  goûc 
mordicant  8>c  cauftique , & j’en  ai  retiré  , en  les 
leflîvant  avec  de  l’eau  diftillée , environ  la  moitié 
du  poids  d’alkali  fixe. 

Après  cela  j’ai  écrafé  une  livre  de  bon  champi- 
gnon dans  un  mortier  de  marbre , & à l’aide  du 
pilon  je  l’ai  réduite  en  une  pâte  que  j’ai  enfermée 
dans  un  fac  de  toile  pour  la  foumettre  enfuite  à 
la  prefte  ; le  fuc  que  j’en  ai  exprimé  étoit  trouble  , 
aftez  épais  , d’un  brun  rougeâtre , ayant  une  forte 
odeur  de  champignon  , & une  faveur  qui  n’étoir 
ni  âcre  ni  défagréable. 

Le  fuc  des  champignons  pernicieux  n’eft  pas 
abfolument  différent  ; il  fe  dépure  au  feu  & prend 
un  peu  de  tranfparence.  Expofé  fur  une  foucoupe 
pour  évaporer  à la  plus  douce  chaleur  , il  prefencc 
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PI7  extrait  falin  qui  attire  l’humidité  de  l’air  : abati'#  ' 
doiinéà  lui-ipème  dans  un  vailTeau  ouvert,  il  palTe 
bientôt  à la  pptréfaétion  ; epfin  il  teheipble  en  tout 
jjoint  au  fuç  des  bons  champignons. 

Les  deux  efpèces  de  champignons  expofés  à l’air 
libre , fe  gâtent  d’autant  plus  promptement  qu’ils 
font  plus  humides  & moins  fermes  : dans  cet  étac 
pn  trouve  en  les  ouvrant  une  foiirmillière  de 
vers  j çe  qui  a fait  regarder  ces  végétaux  par  plu- 
fieurs  , comme  autant  de  loges  dinfeéfesj  mais 
quels  que  fqient  les  champignons  bons  ou  mauvais, 
dès  qu’ils  font  frais  & cueillis  à temps  , ils  ne 
préfentent  rien  de  femblable. 

J’ai  coupé  par  tranches  de  bons  champignons  ^ 
,que  j’ai  fait  fécher  enfuite  j ils  ont  perdu  dans 
l’exficcation  les  fept  huitièmes  de  leurs  poids  j en 
forte  que  d’une  livre , il  n’ep  eft  tefté  que  deux 
onces  : j’en  ai  pris  la  moitié  que  j’ai  mife  en  di- 
geftion^eç  huit  onces  d’efprit-de-vin  bien  rec-* 
tifié  : ce  menUrue  en  a reçu  une  foible  teinture:  une 
partie  de  cette  teinture  mêlée  avec  l’eau  , la  lou- 
çhilToit  j l’autre  évaporée  jufqu’à  hccité , me 
donna  une  très-petite  quantité  de  matière  réfir 
peufe  , dont  la  fayeur  n’avoit  rien  d’âçre  ni  de 
apordicant. 

J’ai  fait  féclier  avec  précaution  des  bons  cham- 
pignons  en  entier , j’en  ai  mis  quelques-uns  dans 
l’f au  pour  les  fai^e  cuife  j mais  ils  n’ont  pas  repris 
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leur  premiere  forme  , 5::  font  demeurés  conftam- 
ment  molalfes  & ferrés  , fans  prendre  le  caraéfcère 
fpongleux  : d’ailleurs  la  décoétion  n’a  rien  offerç 
de  particulier. 

Les  bons  champignons  extrêmement  fees  étant 
expofés  a l’air  , y deviennent  bientôt  mous  Ôç 
n’ont  aucune  tenacité. 

Les  champignons  pernicieux  n’ont  offert  dans 
toutes  ces  expériences , aucune  différence  fufeep-? 
cible  de  popvoir^être  remarquée,  ' 

Pour  fçavoir  fi  les  bons  champignons  conte-? 
noient  quelque  chofe  d’acerbe , j’ai  mêlé  de  leiiir 
fubftance  féchée  & pulvérifée  , ôc  mis  de  leur 
décoétion  avec  une  difiolution  de  vitriol  martial, 
il  n’eft  arrivé  aucun  changement. 

Le  vinaigre  diftillé  dans  lequel  j’ai  fait  macé- 
rer du  bon  champignon  , s’eft  coloré  à peine  j 
il  a rendu  fa  chair  plus  ferme  & beaucoup  moins 
odorante  ; Je  vin  prodiiific  à peu  près  Je  même 
effet. 

Enfin  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  fur 
les  bons  champignons,  je  les  ai  répétées  aulTî-tôt 
fur  le  champignon  pernicieux  , & j’ai  eu  abfo-r 
Jument  les  mêmes  réfiiltats.  La  feule  différence 
qu’on  pouvoir  remarquer,  ne  confiftoit  que  dans 
Ja  quantité  du  produit  phlegmarique  , qui  étpiç 
plus  confidérable  par  rapport  à l’état  plus  humide 
des  champignons  nuifibjes  j ce  qui  fait  que 
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fiibfl:;ince  paroît  moins  fongueufe  que  celle  des- 
bons  champignons. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  j’ai  avancé  qu’en  général 
les  champignons  contiennent  beaucoup  d’eau , que 
leurs  produits  font  parfaitement  femblables  à ceux 
des  fubftances  animales  , & qu’il  efl  impoiîlble 
de  diftinguer  par  aucun  moyen  chimique  , les 
différentes  efpèces  falutaires  ou  nuifibles  des  cham- 
pignons. 

Je  fçais  bien  qu’il  y a des  champignons  donc 
l’odeur,  la  couleur  & la  faveur  fuffifent  pour  éloi- 
gner ceux  qui  voudroienc  en  faire  ufage.  M.  de 
Tournefort  dans  fon  hiftoire  générale,  des  plantes 
qui  naiffent  aux  environs  de  Paris  , dit  que  le 
fungus  pipcratus  a un  goût  fi  brûlant , qu’il  fem- 
ble  qu’on  l’a  trempé  dans  l’efprit-de-nitre.  Je  fçais 
bien  encore  que  les  bons  champignons  ont  la  plu- 
part au-deffous  du  chapiteau,  un  figne  caraélérif- 
tique  , que  les  Botanifles  ont  appelé  le  colet  \ 
mais  ces  diftinétions  ne  font  pas  encore  capables 
de  prévenir  les  méprifes  fatales  & le  mauvais 
choix  qu’on  en  fait  tous  les  jours  : d’ailleurs  ces 
diftindions  font  elles-mêmes  très-équivoques.  M. 
le  Monier  nous  a décrit  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  pour  l’an  1749 , les 
pernicieux  effets  d’un  champignon  qui  eft  connu 
des  Botanifles  fous  le  nom  àQ  fungus  medid,  magnitu- 
dlnis  totus  alhus  y n’a- t- il  pas  été  trouvé  d’une 
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odeur  & d’une  faveur  excellentes , par  une  famille 
entière  aux  environs  de  S.  Germain  , laquelle  en  fur 
cmpoifonnée,  ôc  qui  feroit  périe  toute  , fans  les 
lecours  efficaces  de  ce  fçavant  Médecin?  Un  de 
mes  amis  vient  de  me  mander  d’Anjou  , que  qua- 
tre perfonnes  d’un  village  fitué  fur  la  Loire  avoienc 
expiré  dans  les  douleurs  les  plus  aiguës  , peu  de 
temps  après  avoir  mangé  d’une  efpèce  de  champi- 
gnon , garni  du  colet  & dont  on  fait  ufage  ordi- 
nairement dans  le  pays  , toutesfois  après  les 
avoir  laiffié  macérer  pendant  quelque  temps  dans 
l’eau  j précaution  que  n’avoient  pas  prife  les  mal- 
heureux qui  en  ont  été  viétimes. 

Plufieurs  de  nos  Chirurgiens  d’armée  ayant  été  fe 
promener  dans  une  prairie  limée  aux  environs  de 
la  Capitale  de  l’Eleétorac  d’Hanovre  , apperçurent 
une  quantité  étonnante  de  champignons  de  la 
bonne  efpèce  , dont  la  couleur  les  charma  au  point 
qu’ils  en  ramafsèrent  une  bonne  provifion,  & les 
frenr  fricalfer  à leur  arrivée  pour  dîner.  Comme 
ils  étoient  prêts  de  les  manger  , l’un  d’eux  raconta 
l’hiftoire  de  quelques  malheurs  arrivés  à des  gen» 
qui  avoient  ufé  de  cet  aliment  en  trop  grande 
dofe  j cela  fut  fuffifant  pour  donner  des  préjugés 
fur  cet  aliment  , & perfonne  n’ofa  y toucher.  Les 
domelHques  profitèrent  du  dégoût  de  leurs  maî- 
tres, & alléchés  par  l’odeur  du  mets  > trois  mangè- 
rent avidement  <?c  à l’écart  ce  qui  étoit  deftiné 


Récréations  CniMiQue». 

0.  régaler  huit  jeunes  gens  de  bon  appérit.  Ces 
jmprudens  eurent  biemôt  lieu  de  fe  repentir  de 
leur  gourmandife  j l’im  mourut  un  quart-d’heure 
après , raurre  fe  traîna  vers  la  pharmacie  , oà 
rApothicaire-Major  lui  fit  avaler  de  l’émcrique, 
ce  qui  le  fauva  ; le  troihème  enfin  qui  en  avoir 
moins  mangé  fans  doute , n’éprouva  que  tous  les 
effets  d’une  forte  indigeftion. 

On  objeélera  fans  doute  que  les  oronges , les 
champignons  de  couche  n’occafionnent  jamais 
de  mauvais  effets  , & que  d’ailleurs  l’habitant  de 
la  campagne  juge  très-aifément  à la  fimple  infpec- 
tion , la  nature  des  champignons  ; mais  l’expé- 
rience démontre  journellement  que  les  meilleurs 
champignons  , ceux  que  l’on  fait  entrer  ordinai- 
rement dans  nos  ragoûts , peuvent  devenir  eux- 
mcmes  très- dangereux  , foir  parce  qu’on  les  aura 
cueillis  trop  tôt  ou  trop  tard  , ou  dans  une  mau- 
valfe  faifon  , foit  parce  qu’ils  auront  refté  long- 
temps expofés  aux  brouillards  , au  ferein  ou  à la 
vapeur  de  quelques  corps  en  putréfaéfion  ] foie 
encore  à caufe  de  l’abus  qu’on  en  aura  fait , de 
la  difpofitîon  où  on  fe  fera  trouvé  en  les  man- 
geant. M.  de  Juflieu  le  neveu  , de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  , Sc  fi  digne  de  marcher  fur 
les  traces  de  MM.  fes  oncles  , me  difoic , il  y a 
quelque  temps  , qu’il  croit  perfuadé  que  tous  les 
champignons  écoienc  nuifiblçs,  Effeçfivement  coni'» 
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fcien  cl’accidens  arrives  immédiacemenc  après  le  re- 
pas , & qui  ne  font  occafionnés  que  par  l’ufageJ 
immodéré  des  champignons  ; acddens  que  Tort 
atcribue  ordinairement  à route  autre  caufe  > 

Je  ne  retracerai  pas  ici  le  tableau  elFrayant , maiÿ 
trop  vrai  des  vidimeS  que  les  champignons  immo- 
lent tous  les  jours,  püifque depuis  plufieurs fiècles 
on  fe  récrie  inutilement  contre  l’ufage  funefte  de  ce 
genre  d’aliment.  Les  malheurs  nous  rendent  ordi- 
nairement fages  ; mab  dans  cette  eireonftance , la 
gourmandife  prévaut  , & quoique  des  exemples 
frappans  nous  avertirent  fans  celle  du  poifon  mor- 
tel que  renferment  les  champignons , ces  végétaux 
ri’ont  cependant  rien  perdu  de  leur  réputation  , 
& nous  cotnrinuons  d’en  faire  ufage  avec  autant 
de  plailir  que  de  fécurîté.  Mais  Je  le  répète  : le 
champignon  n’efl:  pas  un  aliment  ; il  ne  contientf 
qu’une  fubftance  favoureufe  qu’on  peur  trouveif 
dans  d’autres  individus , & puifqu’il  neft  pas  pof- 
lible  d’indiquer  aucuns  moyens  de  diftinguer  le 
champignon  qui  efl:  elTencieUement  pernicieux  ^ 
d’avec  celui  qui  peut  le  devenir  par  mille  forte  d’ac-- 
eidens , ne  balançons  pas  de  le  profcrire  de  la 
elalTe  des  allàifonneinens  , en  y fubftituant  les 
culs  d’artichaux  , le  celleri  Sec.  8c  tant  d’autres  lé- 
gumes dans  lefquels  il  feroit  facile , moyennant 
quelques  recherches  , de  découvrir  le  goût  fi  Ic- 
duifaut  du  perfide  champignon.- 
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Les  favans  Médecins  qui  ont  eflayé  de  femer 
l’alarme  dans  le  peuple  , a l’égard  des  champi- 
gnons , ne  fe  font  pas  abufés  fur  l’extrcme  diffi- 
culté qu’il  y avoir  pour  parvenir  à faire  aban- 
donner un  pareil  goût;  aulli  ces  amis  de  l’huma- 
nité ont-ils  donné  en  gémilTant  de  fages  préceptes 
pour  remédier  aux  fuites  funefles  qui  réfultent  de> 
ces  végétaux.  Les  uns  ont  indiqué  les  délayans  Sc 
les  huileux  , d’autres  les  émétiques  , le  vinaigre , 
ôcc.  Lemeri  confeille  de  boire  beaucoup  de  vin  en 
mangeant  des  champignons.  Il  paroît  que  fi  le 
vinaigre  & même  le  vin  s’oppofent  aux  mauvais 
effets  des  champignons  ^ ce  ne  peut  être  qu’en 
abforbant  le  principe  vénéneux  & en  rendant  ces 
végétaux  moins  fongueux  8c  plus  fermes,  ce  qui 
facilite  leur  digeftion , & les  rend  plus  propres  à 
être  attaqués  par  les  fucs  de  l’effomac  j d’ailleurs 
on  fait  que  les  acides  huileux  font  les  antidotes  des 
poifons  végétaux. 

Curieux  de  connoître  l’aétivité  du  champignon 
pernicieux  employé  dans  nos  expériences  , j’en 
mêlai  une  demi  - once  avec  de  la  viande  hachée  , 
& je  fis  avaler  ce  mélange  à un  chien  de  moyenne 
grofieur.  Peu  de  temps  après  ce  repas  l’animal 
annonça  du  mal-aife  par  la  ftupidité  j enfuite  des 
naufées  fe  firent  appercevoir  , puis  après  quelques 
efforts  on  le  vit  vomir  la  matière  alimentaire  qu’il 
venoit  de  prendre..  La  crife  paffée , il  fembla  éproit- 
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ver  du  foulagement  5 mais  au  bout  d’un  temps 
afTez  court  il  a vomi  des  matières  vifqueufes  &c 
glaireufes  , & le  vomilTement  par  intervalle  a con- 
tinué jufqu’à  fa  mort  arrivée  dix  heures  après. 

L’intention  dans  laquelle  j’écois  de  voir  de 
quelle  manière  le  poifon  avoir  exercé  fon  aélion, 
m’empêcha  d’adminiftrer  au  chien  deftiné  à l’elTai, 
aucune  efpèce  de  fecours.  Je  priai  un  de  mes 
amis.  Chirurgien  fort  éclairé  , d’en  faire  l’ouver-*' 
ture , & après  avoir  examiné  avec  beaucoup  d’at- 
tention l’état  de  l’eftomac  & des  autres  vifcères,  il 
m’alTura  qu’il  n’y  avoir  aucune  trace  d’érofions 
ou  de  déchirures  , mais  que  tout  caradlérifoit 
1 effet  d’un  vomitif  violent , effet  confirmé  par  les 
fymptômes  qui  avoient  précédé  la  mort  de  l’ani- 
mal. 

Il  paroît  que  les  poifons  végétaux  agiffent  tous 
à-peu  près  de  la  même  manière.  J’ai  donné  à un 
chien  de  la  ciguë  fraîche  qui  produifit  des  effets 
femblables  à ceux  du  champignon  pernicieux.  , 
Wepfer,  dans  fon  Hiftoire  de  la  ciguë  aquatique  , 
cite  une  foule  d’exemples  pour  prouver  que  la  plu- 
part des  plantes  vénéneufes  occafionnent  de  pareils 
défordres.  Ce  Médecin  fit  prendre  du  nappel  à de 
jeunes  animaux  qu’il  avoir  fait  jeûner  auparavant; 
ils  rendirent  au  bout  d’une  demi-heure  l’aliménc 
avec  une  écume  épaiflè , vifqueufe , &c  furent  tour- 
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mentes  par  des  contrarions  & des  efforts  de  vtv 
iiilflement  jufqu’à  la  mort  j l’ouverture  de  leur» 
cadavres  ne  laiflaappercevoir  que  des  veftigesd’uit 
émétique  puilfant. 

Il  nous  relie  maintenant  à fa  voit  dans  quelle’ 
partie  du  charnpignon  le  principe  vénéneux  réfî- 
de.  Eft-ce  dans  fon  eau  de  végétation  dans  le' 
mare  ou  dans  la  totalité  du  champâgnon  ? Ce 
principe  eft-il  fixe  ou  volatil?  Sa  nature  eft-*elle 
faillie  ou  réfineiife  ? Seroit-il  pofllble  de  tendre 
bienfaifantes  toutes  les  efpèees  de  champignonsi 
foit  par  quelques  préparations  ultérieures,  foitenles 
affociant  dans  nos  ragoûts  avec  une  fubftance  qui 
ne  pourroir  pas  nuire  à l’agrément  de  ceux-ci? 
Enfin  , doit  on , comme  le  dit  Geoffroy  y jeter  les 
champignons  fur  le  fumier  qui  les  fait  naître? 
Toutes  ces  queftions  feront  l’objen  d’un  travail 
que  je  me  propofe  de  reprendre  dans  k faifon  des 
champignons  j ôc  , comme  )e  le  crois  utile  pour  la 
fociétc , Je  me  ferai  un  devoir  de  le  publier.j 

Je  dois  prévenir  avant  de  terminer  n'ies  Obfer- 
vations , qukyant  appris  que  M.  Barbeu  du  Bourg. 
s’occLipoit  depuis  quelque  temps  à faire  des  recher- 
cherches  fur  les  champignons,  j’ai  été  le  confulcer 
fur  les  expériences  que  je  projetO'is  retarivemeiit 
au  principe  vénéneux  de  ces  .végétaux.  Ce  favant 
Médecin  a bien  voulu  me  lire  le  précis  d’im  tra- 
vail 


Observations  et  Additions. 
vail  dans  lequel  il  expofe  beaucoup  plus  claire- 
menc.  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’ici  , les  principaux 
■caractères,  les  différens genres  & les  efpèces  de 
■cHampignons.  Il  eft  bien  à fjuhairer  que  cet  Our 
vrage  intéredanc  paroilfé  bientôt  ; c’eft  Un  nou- 
veau droit  que  M.  Bfirbeii  du  Bourg  acquerra, 
à la  reconnoiifance  publique. 


Torn.  II. 
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DISSERTATION 

Sur  r Amélioration  naturelle  des  Semen^ 
ces  y & fur  la  Multiplication  des  Grains 
qui  en  réfulte. 

Ï^’a  g I c ul  t u r è , cette  profeflîott  fi  noble 
fi  utile  , étoit  préférée  autrefois  au  Co-mmerce 
te  aux  Arts.  L’Hiftoire  Romaine  fait  mention  de 
la  fupériorité  qu6  l’Art  de  labourer  la  terre  avoir, 
dans  le  moyen  âge  du  monde',  fur  tous  les  autre® 
états  5 aiifli  les  Ouvrages  de  ce  temps-là  furent-' 
ils  regardés  comme  des  codes,  & s’en  ferr-on 
encore  maintenaiK  avec  beaucoup  d’avantage. 

On  voit  dans  le  fécond  volume  de  la  Deferip- 
lion  de  l’Empire  de  la  Chine  , par  le  Pere  Du- 
halde, ainfi  que  dans  l’Hiftoire  des  autres  Nations, 
combien  le  Cultivateur  eft  encore  honoré  & eftimé 
aujourd’hui  chez  les  Chinois  & parmi  les  Peuples 
Orientaux. 

Il  y a tout  lieu  de  préfumer  que  la  population? 
& le  defir  de  fe  raflembler  en  fociété , te  plus 
encore  le  libertinage  qui  s’eft  accru , l’amour  du 
repos  te  des  commodités , ont  donné  nailfance  à 
l’amélioration  du  labourage  te  de  la  culture  des 
serres  : à quoi  il  faut  encore  ajouter  que  les  acci? 
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’4ens  imprévus  ont  beaucoup  contribué  I cette 
amélioration  j en  faifant  voir  comment  il  étoit 
pollîble  de  parvenir  à aider  la  Nature  *|5âr  les  fe- 
coiirs  de  l’Art  &"  des  foins  alîidus.  Les  ailirhaux  , 
dit-on  i apprireiit  à l’homme  le  labôuragé.  11  y i 
grande  apparence  aüffi  que  léut  manière  Je  vivre 
dans  les  pâturages  lui  auront  donné  l’idée  de  répan- 
dre dans  fort  champ  du  funiier  pour  lés  engrais; 

On  rie  peut  douter  que  livrés  d’abord  à la  roii-^ 
tine  & âüx  fupérfticioris  de  ce  terrips  U , lés  îiom^ 
mes  n’ayerit  regardé  ce  qui  fe  préfente  nàturellemenG' 
pour  améliorer  les  terres,  comme  des  chofes extras 
Old  inàiresj&  qu’ils  il’ayerit  tout  rapporté  â liriebélié-s 
didionpârticulièrci  jufqu’âcéqu’erifih  ils  apprirent 
à mieux  connoître  les  effets  naritrels  & â en  faire 
rappliéatiori.  Ori  Voulût  alors  tout  fourüertre  a 
l’Art  8c  inettre  l’Art  par-tout  j ce  qui  dut  éclaîfeîi; 
leurs  tràvaux  8c  couvrir  là  terre  de  bénédiéHo'nSi 
Audi  dans  léS  fîèclés  précéderts  il  y eut  urie  ina- 
nité de  chafes  finguliètes  qui  firent  naître  autant 
de  fecrers  d’après  lefqueN  l’un  vouloir  appreridrè 
à l’autre  te  qu’il  ne  favoic  pas  lüi-mêirie  -,  éri  c6n-< 
féquerice,  après  mille  8c  rriiile  efpèces  de  tentatives 
furriatur'elles  dont  l’effet  répondoit  fans  ceffé  à la 
fotife  de  l’exécution , le  courroux  dû  ciel  érdic  torn' 
jours  apporté  comme  la  caufe  du  peu  de  fuccè$,tàh'^ 
dis  que  ceux  qui  opéroieilt  avec  foin  8c  réflexio'ii 
recueillo'ienc  en  abondance  le  fruit  de  leurs  tfôvaiit-i 
Cependant  no.us  trouvons  dans  l’aritiquité  là 
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plus  reculée  ôc  cliez  des  peuples  où  on  ne 
pouvoir  gnères  le  conjedtiirer  , des  renfeigne- 
mens  fur  des  chofes  qui  ont  fair  dans  notre  fiècle 
éclairé  beaucoup  de  briiir  , ôc  ont  pafle  pour 
des  découvertes  nouvelles  5c  ingénieufes.  Je 
pourrois  en  donner  pour  exemple  raugmentacion 
étonnante  du  grain  aétuellement  fi  vantée  , par  la 
macération  des  femences  dans  des  liqueurs  parti- 
culières. Dans  la  crainte  d’etre  prolixe,  je  n’irai  pas 
puifer  dans  les  fources  memes  , pour  chercher  la 
preuve  de  l’ancienneté  de  ce  procédé  : il  fuffira  de 
dire  que  Pline,  un  de  nos  plus  célèbres  Ecrivains, 
qui  a recueilli  tout  ce  qui  eft  relatif  à THiftoire 
naturelle , parle  auifi  des  différentes  manières  de 
préparer  les  grains  par  le  moyen  de  toutes  fortes 
de  macérations  artificielles  des  femences  , & l’on 
voit  d’après  fes  deferiptions  qu’il  les  tenoit  des 
Anciens.  Les  Chinois  , plus  portés  que  tout 
autre  Nation  à fuivre  l’impulfion  de  leur  ima- 
gination , font  , fuivant  le  rapport  de  Ekberg  , 
macérer  toutes  leurs  graines  , en  fe  fervant 
;d’une  méthode  qui  leur  a été  tranfmife  depuis 
long -temps  par  leurs  Ayeux.  Kolbe  dans  fa  def- 
^:ription  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , dit  dans  fa 
pnzième  Lettre  , que  les  Hottentots  font  détrem- 
per toutes  leurs  femences.  Nous  aurons  occafion 
dans  la  fuite  de  les  citer  plus  au  long.  Nous 
ajlpns  quant  à préfent  , conclure  que  l’ufagede  cecre 
méthode  a été  de  nos  jours  emprunté  de  nos  Pré- 


Bissirtation, 
déceffeurs ; quelle  a éprouvé  quelques  changemens 
ôc  améliorations  comme  on  le  croit , ou  peut-crre 
qu’elle  a été  détériorée.  C’eft  pourquoi  , Digby, 
par  exemple , ôc  beaucoup  d’autres  grands  Natu- 
ralises fe  font  certainement  trompés  avec  leur 
falpêtre  & autres  fubSances  âcres  , lorfqu’ils  ont 
attribué  à ces  fortes  de  matières  grolTières  une 
fertihfation  particulière  , tandis  qu  elles  font  plus 
propres  à détruire  les  femences  qu’à  leur  être 
avantageufes  , comme  l’a  vu  en  cjuelque  forte 
Nieuwentitt.  Le  grand  Wolf  ne  fiit  pas  lui-mème 
exempt  de  cette  erreur,  en  attribuant  au  lalpètre 
du  commerce  beaucoup  plus  d’effets  relativement 
à la  végétation  des  plantes  qu’il  n’en  a réellement, 
comme  le  prouvent  fes  écrits  fur  l’augmentation 
furprenante  du  grain.  Wolf  croyoic,  à l’exemple 
de  Grew  , Malpighy,  Dodart  & autres  , que  cha- 
que grain  de  femence  renfermoit  en  foi  , non- 
feiriement  toute  la  forme  de  la  plante  à venir , ce 
que  nous  ont  montré  très  clairement  Nieuwentitt, 
Lewenhock , Sec.  mais  encore  les  petites  plantes 
qui  dévoient  croître  beaucoup  d’années  après , & 
que  la  maturité  pouvoir  être  avancée  par  les  fe- 
cours  de  l’Arr. 

De  - là  il  paroît  qu’on  s’eft  trompé  , & de 
plufieurs  manières  , fur  le  mot  falpêtre , & que 
l’on  a confondu  ce  fel  répandu  dans  le  commerce 
avec  le  nitre  des  Anciens , c’eft  ce  qui  arriva  a 
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Nieuwentitt  c|ui  a avancé  beaucoup  de  belles  idéeî- 
fur  le  falpêtre , & qui  cependant  s’efl:  bien  apperçu 
que  ce  fel  ne  ponvoit  rien  faire  ici  ; aulli  a-c*U  eu 
ïeçQurs  au  fel  rnarin  pour  fe  tirer  d’affaire. 

L’expérience  a enfin  appris  que  beaucoup  de 
femblables  effais  ou  de  manipulations  n’avoienc 
pas  de  fuccès  , du  moins  qu’elles  ne  réufTifToienc 
point  en  grand  aufîi  bien  qu’en  petit  comme  U 
eft  naturel  S>ç  très-aifé  de  l’expliquer.  Qn  com- 
mença donc  , ainfi  qu’il  arrive  ordinairement , â 
rejeter  l’un  avec  l’autre  & à corriger  une  erreur 
par  une  autre  erreur.  Le  grand  Wolf  éprouva 
les  objeéfiqns  les  plus  humiliantes  ; & plufieurs 
autres  Savans  en  apparence  , femblent  encore  re- 
jeter  entièrement  toute  infufion  de  femence,  Sc 
particulièrement  du  bled  , de  artijîciofâ  fecunda--. 
fhonc  iimnçrjiyâ  fernimm  veget.  à Philmc^n  Holm^ 

1 •j6z. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  prendre  part  à une  fem-: 
Liable  difpure , & encore  moins  de  m’établir  Juge 
dans  cette  difcufiion , étant  difpofé  fur-tout  à me 
ranger  parmi  les  Economiftes  de  cabinet  j mais  les 
chofes  qui  d’après  mon  jugement  me  paroilfenc 
fondées  fur  les  principes  naturels  &:  confirmés  par- 
les expériences  de  gens  dignes  de  foi  , méritent 
foute  naon  attentioui  , & c’eft  ce  qui  m’a  engagé 
à examiner  fuivant'  les  principes  Phyfico-Chimi-= 
^iies  J nn  çpnfçil  4 ç.cpnpiniç  ^ puifc^iie  ç’eil  un< 
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méthode  facile  & cjui  n a que  peu  d'embarras 
dans  fon  exécution.  Elle  fe  trouve  dans  les  excel- 
lentes DilTertations  & Obfervations  de  la  Société 
Economique  de  Berne , 1764 , ou  dans  la  fecoiade 
pièce  du  cinquième  courant  de  l’aniieé  , fous  ce 
titre  : Annonces  d’une  préparation  facile  du  grain 
pour  préferver  les  femailles  de  la  nielle  & de  la 
. ferouifliire. 

Comme  cette  DiflTertation  m’a  paru  ut)e  des 
meilleures  en  ce  genre,  & qu’outre  fon  titre , elle 
renferme  encore  beaucoup  d’autres  chofes  con- 
cernant la  terre,  elle-même , je  crois  qu’il  feroit 
déraifonnable  de  la  palfer  fous  (ilence  : elle  mé-, 
rite  d’être  plus  répandue  j mais  mon  objet  fe 
borne  ici  à confidérer  fimplement  l’effet  naturel 
d’après  les  principes  de  Chimie. 

Je  penfe  que  , d’après  ce  qui  a été  dit , il 
cft  inutile  de  rapporter  les  efforts  qui  ont  été  ten- 
tés pour  améliorer  6c  reéfifier  le  labourage  , cel  a 
n’etant  , à proprement  parler  , que  le  fruit  de 
i’imagination  des  gens  oififs.  Cato  de  re  ruflicâ , 
fe  fait  cette  queftion  : qu’eft  - ce  qu’on  appelle 
accommoder  fon  champ?  Il  répond  1°.  bien  la?, 
boiirer  , bien  femer,  3®.  bien  fumer  ; car  les 
deux  premières  opérations  étant  déjà  fuppofées 
d'avance , la  troifième  efl  le  but  priiKipal  de  notre 
Ouvrage. 

Mais  le  point  effentiel  examiné  dans  notre 
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Di(Teftation  , confide  à faire  infufer  pendant  uns 
nuit  le  grain  de  femence  dans  l’eau  de  fumier, 
enfuite  à le  recouvrir  de  chaux  vive  ou  cteinre,  & 
enfin  à femer  comme  il  faut  &c  fuivanr  la  mé- 
thode prefcrite.  Certe  confidéracion  fuppofe  deux 
chofes  dont  nous  examinerons  l’effet  particulier  de 
chacunend’après  les  caufes  naturelles  , favoir  ; 

I®.  La  macération  des  grains  de  femence  dans 
l’eau  de  fumier; 

2®.  La  préparation  avec  la  chaux  qui  en  efl  la 
fuite. 

C’ed  une  chofe  connue  , que  la  plupart  des 
fubftances  regardées  comme  de  véritables  engrais, 
font  prlfes  dans  le  règne  animal,  ou  du  moins  elles 
lui  doivent  leur  origine  éloignée.  Je  fais  ici  ex-^ 
éeption  de  l’amélioration  qui  a lieu  par  le  mé- 
lange de  plufietirs 'terres  enfemble  ; car  cet  article 
intéreffant  eft  trop  étendu  pour  ofer  le  traiter  en 
paffant.  Tout  Cultivateur  en  outre  un  peu  attentif 
fait  très-bien  que  là  où  il  y a beaucoup  de  fubf- 
tances  animales  de  quelques  efpcces  qu’elles  foient, 
comme  les  cornes,  la  peau  , la  chair  , les  os  & toutes 
fortes  d’excrémens  qui  fe  poiirriffent , elles  font 
bonnes  à erre  employées  aux  murailles  de  falpè- 
tre.  Ces  murs  falpètrés  font  un  amas  de  matière 
putréfiée  & de  plufieurs  efpcces  de  terres  alkalines, 
telles  que  les  cendres  , la  chaux  éreinte  , &c.  qui 
Ont  la  propriété  de  s’imprégner  du  principe  nitreux 
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rcfultant  des  mitières  en  putréfadion  ; & avant 
que  ce  principe  nirveux  foit  du  véritable  nitre  , il 
produit,  autant  quil  a écépolîîble  à l’efprit  humain 
d’appercevoir,  l’efFec  & la  propriété  qu’on  attribue 
à l’engrais. 

L’eau  de  fumier  efl:  l’engrais  le  plus  fubtil  & 
en  même-temps  le  plus  concentré  , comme  le  dé- 
montre d’après  l’expérience  , M.  Wichmam , 
dans  les  articles  de  fes  premiers  eflais  économi- 
ques ; de  façon  qu’il  n’eft  pas  nécelTaire  d’en 
apporter  d’autres  explications  chimiques. 

La  rerrre  calcaire  ou  la  chaux  éteinte  fert  ici  à 
favorifer  la  diiTolution  ôc  la  volatilifation  des 
parties  gralles  ou  huileufes  des  engrais , empêche 
leur  difperlïon  , les  retient , s’empare  du  principe 
nitreux  prétendu  , autrement  dit  l’efprit  de  fel 
aerien  des  Anciens , & les  porte  aux  plantes  *,  en 
conféquence  ces  deux  principes  ne  peuvent  plus 
manquer  d’être  utiles , & je  ferai  voir  enfuite  en 
peu  de  mots  que  cette  manière  de  procéder  eft 
fort  ancienne,  & qu’elle  a été  mife  en  ufage  chez 
beaucoup  de  Peuples.  Je  ne  confidère  donc  la 
macération  du  grain  de  femaille  que  comme  une 
efpêce  d’engrais  particulier  introduit  dans  toutes 
les  femences  , & la  chaux  comme  un  intermède 
pour  rendre  cet  engrais  plus  àdif. 

On  eft  dans  l’habitude  en  Angleterre  de  faire 
rremper  les  grains  de  femaille  dans  la  faumure  , 
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& cela  s’accorde  parfaitement  avec  ma  proportion* 
relativement  au  principe  nitreux  , & qui  eft' 
connu  de  ceux  qui  font  perfuadés  que  par  un  chan- 
gement naturel , on  pçuc  convertir  le  fel  marin  en 
falpêtre  j mais  la  macération  des  grains  a été  dé- 
couverte, ainlî  que  la  plupart  deschofes  utiles  à la 
Société,  par  le  put  hafard.  Cefut  du  grain  retiré 
d’un  vaifleau  fubmergé  qui  aura  été  femé  aufli-w 
tôt. 

Mon  intention  n eft  pas  de  m’étendre  en  preu- 
ves & en  exemples  fut  les  propriétés  que  les  ma- 
tières animales  ont  pour  favorifer  la  végétation  des 
plantes  ; c’efl:  un  champ  trop  vafte  » & il  faiidroit 
entrer  dans  trop  de  détails.  On  trouve  dans  les 
excellens  ouvrages  de  la  Société  de  Londres  , pre- 
mière partie  de  l’Economie  doraeftique  & rurale  , 
ime  defcription  concernant  le  profit  qu’on  peut 
retiter  de  chiffons  de  toutes  efpèces , tant  de  laine 
que  de  coton  , qui  ne  peuvent  plus  fervir  i 
aucun  ufage  , & dont  l’emploi  eft  ttès  - avan- 
tageux pour  l’engrais  des  terres.  Je  defirerois 
citer  encore  plufieurs  paftages  de  cet  ouvrage 
excellent  , qui  ne  font  pas  étrangers  à ce  que  je 
dis  ici  ; mais  l’efpérance  où  je  fuis  de  le  voir  tra- 
duit dans  notre  langue,  m’engage  à Içs  paffer  fou^ 
filence. 

Chomel , dans  foii  Diétionnaire  Economique  , 
fait  mention  d’une  çirconftance  aife?  remarquable* 
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Z régard  d’un  choux  qui  yint  d’une  grolTeuL-  énor- 
jne  : on  trouva  en  le  déracinant  que  la  caufe  de 
çette  végétation  vigoureufe  étoit  due  à un  foulier 
qui  s’étoit  pourri.  On  a fouvenc  des  occafions 
d epiçr  les  elFets  de  la  Nature  , 8c  nous  les  négli- 
geons fans  en  profiter  ; Kulhçl  qui  a remporté  le 
prix  de  l’Académie  de  Bordeaux  , fur  cette  quef- 
lion , quelle  étoit  la  caufe  de  la  fertilité  des  ter- 
res , donne  cette  tête  de  choux  pour  exemple  de 
fa  propofition  , en  difant  que  toute  la  fertilité  de 
la  terre  provenoit  d’une  certaine  fubftance  faline  > 
huileufe  8c  terreufe , réfultante  de  matière  en 
putréfaétion  , & qu’il  appelle  terra  unguinofa. 
Comme  fa  notion  concernant  la  fubftance  ferti- 
lifante  , s’accorde  entièrement  avec  la  mienne  , 
je  puis  aifément  adopter  fa  dénomination.  Je  pafte 
à ma  fécondé  propofition  , 8c  je  vais  confidérer 
les  effets  de  la  chaux , Iprfque  la  macération  elt 
faite. 

Il  eft  inconteftable  que  les  femenees  après  avoir 
été  ramollies  , fe  trouvent  dépouillées  de  leur  hu-^ 
midité  furabondante  , par  la  propriété  attractive 
de  la  terre  calcaire  ; & cette  terre  calcaire  aquierc 
par  ce  moyen,  la  faculté  de  dÜfoudre  les  matières 
graffes  , qui,  à la  faveur  de  l’air,  fe  changent  en 
une  fubftance  faline. 

C’eft  ce  qu’on  entend  fous  le  nom  du  fel  ac- 
«ieiy,  il  vanté  que  Içs  Alçhimiftes  ont  recherche 
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avec  tant  de  foin  , & qu’ils  ont  obtenu  vraifem-" 
blableinent , parce  que  des  Economiftes  intelligens" 
& verfcs  dans  la  Phybque  & dans  la  Chimie,  l’ont 
appelé  Pierre  Philofophale  ou  la  Mine  d’Or. 

Mais  nous  voyons  dans  les  Ouvrages  des  plus^ 
célèbres  Naturaliftes  , combien  les  fubftances  de 
nature  calcaire  contribuent  à l’amélioration  des 
terres.  On  trouve  dans  la  quatrième  partie  de^ 
l’Economie  Angloife  domeftique  & rurale , &c.  que 
chacune  de  ces  matières  & principalement  la  cen- 
dre de  tourbe  , efl:  un  très-bon  engrais  prefque 
dans  tous  les  cas,  & que  la  macération  des  femen- 
ces  dans  la  faumurc  préferve  les  grains  du  ver. 

L’ufage  fi  familier  & fi  commun  de  la  chaux 
parmi  beaucoup  de  Nations,  pour  l’objet  précédent,, 
pourroit  être  la  plus  grande  preuve  & le  témoi- 
gnage le  plus  authentique  de  fon  utilité.  Les  col- 
lections économiques  de  la  Franconie  donnent  l.% 
chaux  comme  un  préfervatif  contre  la  nielle , & 
Kolbe  nous  rapporte  qu’au  Cap  le  bled  eft  d’abord 
trempé  ou  macéré  & recouvert  enfuite  de  chaux, 
de  coquillages  , & qu^on  le  préferve  ainfi  de  la 
nielle.  Mais  je  ne  citerai  pas  un  plus  grand  nom- 
bre d’exemples  & de  preuves  à ce  fujet.  Les 
effets  de  la  marne  qui  font  connus  de  refte , peu- 
vent nous  tenir  lieu  de  toute  autre  démonftra- 
tlon. 

Enfin  je  profite  de  cette  occafion  pour  citer  ici 
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quelques  Obfervations  fur  la  nielle  prétendue  du 
grain , dont  il  eft  tant  fait  mention  dans  les  Ou- 
vrages économiques,  & fouvent  très-négligemment. 
J’entends  par-là  ces  accidens  où  les  épis  font  noirs 
&vuides,  & renferment , au  lieu  de  la  madère  fa- 
rineufe  ordinaire  , une  pouftière  noire.  Cette  ma- 
ladie du  grain  eft  très -différente  de  celle  qu’on 
appelle  brouiffure  du  printemps , qui  provient  des 
gelées  &c  gâte  les  fommités  des  grains  trop  hâtifs , 
& s’attache  principalement  au  froment.  Les  diffé- 
rentes opinions  que  l’on  a fur  ces  accidens  fâ- 
cheux , & qui  fe  trouvent  difperfées  dans  les 
Ouvrages  économiques  , rendent  la  chofe  encore 
fort  douteufe  , & les  moyens  par  conféquent  d’y 
remédier  très- incertains  dans  l’application.  Nous 
allons  examiner  ici  plus  férieufement  quelques- 
unes  des  principales  caiifes  prétendues  qu’on  en 
rapporte.  Le  Phyficien  Wolf  dit  tout  fîmplemeru: 
que  les  épis  gâtés  par  le  charbon  ne  font  autre 
chofe  que  des  monftres  dans  le  règne  végétal , 
c’eft-à-dire  , qu’ils  n’ont  aucun  organe  dans  l’ordre 
naturel , tels  que  les  trachées  , &cc.  Mais  les  ama- 
teurs de  jardin  nomment  à la  vérité  les  fleurs 
qu’on  appelle  doubles,  telles  que  les  girodees,  les 
oeillets  , Sec.  des  avortons  ou  des  monftres  j ce- 
pendant il  ne  leur  manque  point  de  trachées  j elles 
en  ont  même  beaucoup  plus  que  les  fleurs  fim- 
ples.  Il  a voulu  peut-être  les  comparer  avec  les 
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tnonftres  du  règne  animal  : Ôc  devons-nous , d'a-^ 
près  les  principes  des  plus  grands  Médecins  , ac- 
corder aux  planresune  force  imaginative?  Vraifem- 
blablemenc  ce  grand  hoitime  ifefttend  autre  chofe 
par  ce  nom  impropre  qu’une  plarité  pouiTée  trop 
abondamment.  En  général  il  ne  m’appartient  point 
de  décoii^tir  les  foiblefTes  humaines  des  grands 
hommes  ; c’eft  pourquoi  je  Vais  examiner  l». 
fécondé  opinion  d’un  des  plus  célèbres  Botaniftes, 
M.  Gleditsch  j qui  eft  plus  fimple  &j  plus  claire  ^ 
il  prétend  que  la  nielle  dans  le  bled  vient  de  l’im- 
perfcéliôn  de  la  femence  êc  de  fon  défaut  de 
maturité.  Je  penfe  que  tout  le  monde  doit  applau- 
dir à M.  Ekhard , quand  il  dit  dans  fon  Econd- 
mie  J qu’il  appelle  avec  trop  de  confiance-  parfaite 
&:  expérimentale , que  pour  fenier , il  faut  toujours 
le  grain  le  meilleur  & le  plus  parfait  ; car  la 
Nature  nos  apprend  elle-même  que  telle  eft  la 
femence  tel  fera  le  fruit  , & les  Ecohomiftes  ex-* 
périmentés  & les  Jardiniers  incelligens  s’^en  tien- 
nent toujours  à fe  procurer  de  bonnes  femences 
bien  mûres  ; mais  je  ne  faurois  attribuer  la 
caufe  de  la  nielle  à la  mauvaife  femence  , car  il 
tefte  encore  un  doute  , favoir  fi  de  la  ferhencé 
imparfaite  & non  mûre  peut  croître  également  ôc 
végéter  avec  la  même  force. 

En  troifième  lieu  , quelques  Auteurs  veulent 
faire  provenir  la  nielle  des  vers  , & ils  aflTurent 
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ftvoir  découvert  avec  leurs  micro fcopes  des  tuyaut 
^ Vuides  & des  loges  de  vers , ce  qui  n eft  pas  fans 
quelque  vraifemblance. 

Enfin  les  obfervations  les  plus  nouvelles  rou- 
lent en  grande  partie  fur  ce  que  le  charbon  où 
la  rouille  des  bleds  provient  de  la  nielle  , ou  dù 
moins  qu’ils  ont  une  origine  femblable  & beau- 
coup d’analogie  entr’eux.  11  eft  dit  dans  l’Economie 
rurale  &:  domeftique  Angloife , que  les  Labou- 
reurs ont  remarqué  que  lorfqu’il  fait  du  foleil , oii 
également  après  un  temps  chaud , lorfqu’il  tombé 
une  pluie  chaude  j & qu’enfuite  le  foleil  vient  de 
nouveau  darder  fes  rayons , on  a découvert  &ap- 
perçu  aulTitôt  le  charbon  dans  le  grain.  On  veut 
expliquer  cet  effet  de  la  manière  k plus  aifée  ôc  la 
plus  naturelle. 

Lorfqu’après  un  remps  chaud  8c  une  pluie 
chaude  j le  foleil  reparoîr  avec  force  , il  s^élève 
de  la  terre  une  abondance  de  vapeurs  aqueufeS 
qui  fe  dépofent  fur  les  femailles  *,  8c  dans  les  en- 
‘droits  où  elles  fe  trouvent  raffemblées , fur-tout 
quand  il  ne  foufle  pas  de  vent  qui  puiffe  difperfet 
ces  vapeurs , elles  fe  réuniffent  donc  8c  formenc 
une  efpèce  de  globules  failant  autant  de  verres 
ardens  qui  décruifent  8c  brûlent  entièrement  les 
plantes  délicates.  Beaucoup  de  gôns  attribuent 
enfuite  à la  plante  elle-même  encore  jeune  , k 
nielle  qu’ils  regardent  comme  une  furabondancé 
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de  fuc  nourricier.  Mais  de  quelque  manière  que 
cela  arrive,  les  Auteurs  Economises  s’accordent  à 
dire  que  le  plus  fouvent  ces  deux  cas  fe  remar- 
quent au  milieu  de  la  femaille  où  il  y a très-peu 
d’air,  Audi  le  mouvement  de  l’air  eft-il  l’imique 
& le  plus  sûr  remède  contre  cette  maladie  , & 
pour  fe  le  procurer  autant  qu’il  eft  poflîble  y 
plulîeurs  Cultivateurs  ont  - ils  le  foin  de  tendre 
des  cordes  au  moyen  defquelles  ils  mettent  en 
mouvement  la  femaille  & fur-tout  le  matin;  mais 
comme  je  n’ai  encore  à ce  fui  et  aucune  expérience- 
pratique  , je  defirerois  que  ceux  qui  ont  l’occa* 
don  de  faire  ces  elTais , voulu  Sent  bien  s’y  appli- 
quer ôc  nous  donner  les  lumières  dont  nous  au- 
rions befoin  fur  cet  objet.  Ce  ne  feroit  pas  un 
médiocre  fervice  à rendre  au  Public  ; car  c’eft  une 
vérité  inconteftable , que  des  expériences  faites  avec 
attention  & dans  quelques  vues  , démontrent 
beaucoup  plus  de  chofes  que  mille  témoins  qui 
alfurent  les  avoir  lue's.  Ce  qu’il  y a de  nès-certain, 
c’eft  que  la  Nature  ne  fait  rien  fans  but , &:  en 
comparant  les  différens  Pays  entr’eux  , j’ai  remar- 
qué qu’elle  agiftbit  par  les  memes  principes  tant 
chez  les  Hottentots  qu’en  Allemagne,  en  Italie, 
en  France  & en  Angleterre.  Si  en  général  nos 
connoiftances  dans  ces  fortes  de  matières  font  in- 
fuflifantes  , étayons  - nous  fur  des  expériences 
cxaéles  ôc  certaines.  Je  fais  enfin  que  la  nature 

de 
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Be  l’engrais  agit  dans  les  plantes  , mais  de  quellé 
tnanière  ? C’efl:  ce  que  j’ignore  & ce  qu’aucuii 
Etre  raifoîinable  ne  doit  me  demander. 


DBS  ERVÀT IONS 

ET  ADDITIONS. 

E N parlant  de  la  caufe  de  la  fertilité  des  terres," 
j’ai  avancé  , d’après  le  fentiment  de  plnfieurs  Au- 
teurs célèbres  ; qu’eri  général  on  ne^deVoit  pas 
regarder  les  fels  comme  le  principe  efTenriel  SC 
indifpenfable  de  la  végétation , de  qu’en  fuppofant 
qu’ils  contribualTent  à l’accroiflement  deà  plantes  , 
ce  ne  pouvoit  être  par  leurs  propres  parties  , & 
qu’ils  n’étoient,  comme  les  difFérens  engrais,  qiiè' 
des  inftrumens  propres  à retenir  , préparer  ôc 
communiquer  l’humidité  aux  vaifTeaiix  deflinés 
à la  mutation  ; qu’enfin  il  falloit  confidérer  l’eaii 
Comme  l’aliment  de  première  nécelTité.  Je  crois 
qu’il  feroit  fuperflu  de  revenir  fur  cet  objet;  d’aù- 
fant  mieux  que  les  chofes  que  je  pourrois  dire  de 
plus , ne  feroient  que  le  fruit  de  mes  ledures , de 
que  je  n’ai  pas  delTein  d’employer  ce  moyen  pour 
donner  de  l’extenfion  à .mes  Obfervations.  Je 
Vais  feulement  ajouter  ici  deux  mors  aux 
Ti)m.  IL  \ 
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xions  de  M.  Mode!  concernant  la  preparation 
qu’on  fait  fiibir  aux  grains  avant  de  les  femer. 

La  femaille  eft  fans  contredit  le  point  critique 

peut-être  le  plus  important  de  l’Agriculture:  ce 
pas  allez  que  les  graiiix  qu’on  delline  à cette 
opération  , pofsèdent  toutes  les  qualités  que  l’on 
defire  , c’eft-à-dire  , qu’ils  foient  choifs,  nouveaux 
ik  parfaitement  mûrs  5 qu’ils  ayent  de  la  dureté 
& de  la  pefanteur  j qifils  foient  bien  pleins , 
extrêmement  fees  j ôc  en  même -temps  exempts 
de  toute  hétérogénéité  • qu’ils  n’ayent  pas  été  ré- 
coltés fur  le  même  champ;  qu’enfin  ils  ayent  été 
préparés  fuivant  la  meilleure  méthode  : il  faut  en- 
core failir  l’inhant  favorable  pour  les  répandre  fur 
la  terre  , avoir  difpofé  celle-ci  par  le  moyen  des 
labours  & des  engrais  pour  les  recevoir  , & s’être 
fournis  à toutes  les  conditions  qu’exigent  les  dif- 
férentes femences , les  efpèces  de  terres  > leur  po- 
f tion  & la  nature  du  climat. 

Les  accidens  &/les  maladies  fans  nombre  aux- 
quels les  grains  font  alfujettis  , ont  fait  recourir  à 
toutes  fortes  de  remèdes  pour  les  en  garantir.  On 
a imaginé  en  conféquence  beaucoup  de  liquides 
compofés  dans  lefquels  on  a mis  macérer  les 
grains  deftinés  à la  femence.  Lelîîves  alkalines  6e 
calcaires  , dilTol tirions  de  fels  neutres , acides  , hui- 
les , urines  , liqueurs  fpiritueufes , fucs , infufions 
çu  décoélions  de  plantes  fraîches , eau  contenant 
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^es  fubftances  végétales  eu  putrcfadion  ; tout  a 
été  mis  en  ufaiie. 

La  voie  humide  n’efl;  pas  la  feule  méthode 
c]ue  l’on  ait  employée  pour  la  préparation  des 
grains  de  femences.  On  s’eft  encore  fervi  de  la 
voie  sèche.  Les  uns  ont  voulu  qu’on  préparât  d’au- 
tres grains  avec  l’alun  &:  la  chaux  ^ les  autres 
qu’on  leur  fît  recevoir  la  fumigation  des  fubftances 
falines  Ôc  huileufes;  mais  ces  différens  moyens  ont 
été  abandonnés  , & l’on  s’eft  bientôt  apperçu  d’lqi 
côté  , que  des  corps  fees  ne  pouvoient  adhérer 
aux  femences  J & de  l’autre  que  la  fumigation 
enlevoit  à celles-ci  leur  humidité,  & nuifoit  par 
conféquent  plutôt  à la  germination.  La  voie  hu- 
mide eft  donc  celle  qui  a mérité  la  préférence. 

La  plupart  des  méthodes  ufitées  pour  la  prépa- 
ration des  grains  de  femence  , font  expofées  Sc 
difeutées  de  la  manière  la  plus  précife,  dans  l’Ou- 
vrage favant  & lumineux  j fur  l’Agriculture,  pu- 
blié par  M.  Vallerius.  Ce  célèbre  Naturalifte  eft 
jierfuadé  qu’aucune  de  ces  méthodes  n’eft  entiè- 
rement exempte  d’inconvénient , & cju’elles  ont 
chacune  leur  danger.  En  effet,  croira  ton  bien 
que  des  leftivés  alkalines , fufceptibles  de  diflbudre 
tous  les  tilLus  , ne  foient  pas  capables  d’endom- 
mager la  fubftance  meme  du  grain  ? 

Si  les  Anciens,  comme  le  fait  très-bien  obferver 
M.  Model  , employoient  la  chaux  long  - tempi 

Y ij 
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avant  nous  dans  la  préparation  de  leurs  femences*^ 
ils  n’avoient  pas  moins  de  confiance  dans  la  leflive 
du  nitire , perfuadés  comme  ils  l’étoient  que  ce 
fel  neutre  eontrîbuoit  extraordinairement  à la 
fertilité  des  terres  & àraccrolfiement  des  végétaux  i 
mais  cette  leflive  du  nitre  vantée  encore  par  Digby 
n’efl:  nullement  adoptée  par  M.  Valterius^  qui  af- 
fure  dans  l’ouvrage'  cité  , qu’après  avoir  tenté  quel- 
ques eflais  fur  des  grains  trempés  dans  une  pareille 
leflive  , & les  avoir  femés  enfuite  fur  des  terres 
ftériles,  il  avoir  eu  occafion  de  remarquet  que  cette 
expérience  étoit  trompeufe.  Il  ajoute  même  que 
les  femences  ainfi  préparées  , fe  durciflènt  Sc  fe 
gâtent  plus  promptement  par  le  froid  , & que 
cette  Iclîive  efl:  plus  propre  à déranger  le  mouve- 
ment intérieur  qui  fe  pafle  pendant  ta  germination^ 
qu’à  le  favorifer. 

Une  obfervation  que  peuvent  faire  tous  ceux 
qui  s’amufent  à conferver  des  oignons  pendant 
riiiver , c’efl:  que  la  végétation  efl  retardée  à l’é- 
gard de  ceux  qui  trempent  dans  une  eau  nitrée  : 
ne  pourroit-on  pas  attribuer  cet  effet  à la  propriété 
qu’a  tout  fel  neutre  & particuliérement  le  nitre  , 
de  partager  le  mouvement  de  l’air , de  lui  occà- 
fionner  par  conféquentdu  refroidiflèment  ? Et  la  vé- 
gétation , comme  l’on  fçait , a b'efoin  d’une  cha- 
leur douce  & continue. 

Quelles  que  foient  lesfubftances  employées  à La pr^' 
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pararion  des  grains  de  femence , fi  ces  derniers  n’ac- 
quièrent pas  dans  l’immerfion  une  augmentacion 
de  poids  aflfez  fenfible  j d leurs  enveloppes  ne  font 
pas  ramollies , & comme  enduites  d’une  fubftance 
vifqueufe  , & qu’au  contraire  elles  foient  leches 
ôc  ridées  ; il  eft  certain  que  loin  de  communiquer 
à ces  fernences  une  vertu  végétative , le$  prépa- 
rations détruiront  celle  qui  leur  appartient , ou  la 
diminueront  beaucoup.  Tels  font  l’huile  & l’ef» 
pj:it-de-vin  dans  lefquels  on  a e{T;^é  autre^is  de 
faire  infufer  les  fernences  pour  hâter  la  Végéta- 
tion, L’une  de  ces  deux  liqueurs , qui  eft  l’huile  , 
bouchant  les  pores  du  grain  , einpéche  l’humidité 
d’y  pénétrer  : l’autre  , qui  eft  l’efprit  de-vin  , enlève 
ail  grain  fon  humidité  naturelle  , loin  de  lui  eri 
procurer  de  nouvelle  j opération  qui  concourroit 
plus  ou  moins  promptement  à retarder  l’accroilTe-». 
ment  des  végétaux  & meme  à l’empècher. 

11  eft  démontré,  & l’expérience  le  confirme  tous 
les  jours  , que  les  grains  de  femence  trempés 
dans  l’eau  de  fumier  avec  la  chaux  , germent  plus 
promptement  &c  plus  aifément  j qu’ils  deviennent 
plus  féconds  ; qu’ils  réfiftent  davantage  aux  ge- 
lées , aux  pluies  cC  aux  autres  vicilïïtudes  de  l’at- 
mofphère  j qu’ils  font  préfervés  des  vers  ôc  des 
infeétes  : mais  il  eft  difficile  de  croire  qu’une  fem- 
filable  préparation  foit  en  état  de  garantir  les  fe- 
liiences  une  fois  développées , des  maladies  aux^j^ 
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quelles  les  plantes  qui  en  nailTent  , ne  font  que 
trop  malheureufemerit  fiijettes.  11  efl:  certain  que 
beaucoup  d’accidehs  qui  furviennent  aux  végétaux: 
pendant  qu’ils  croilfent , & jnfqu’à  ce  qu’ils  par- 
viennent à maturité  , dépendent  moins  de  leur  fe- 
mence  que  de  la  terre  , des  intempéries  de 
l’air  & de  beaucoup  d’autres  circonftances  exté- 
rieures. La  nature  intérieure  du  grain  ne  peut- 
elle  pas  être  altérée  par  celle  de  l’humidité  qui 
s’y  infinue , coifluie  nous  voyons  que  la  fanté  des. 
animâifx  eO;  altérée  ou  confer vée  fuivant  les  ali- 
liiens  dont  ils  font  ufage  ? 

On  rougit  les  os  des  quadrupèdes  , en  mêlant 
a leurs  alimensde  la  garance;  on  teint  la  tubéreufe 
én  la  faifant  végéter  dans  un  bocal  rempli  d’eau 
colorée.  On  trouve  fur  les  pommiers  des  pommes, 
faines  , belles  , fans  aucunes  caches  à l’extérieur 
pourries  néanmoins  intérieurement.  11  y a des  pê- 
ches dont  la  chair  eft  excellente  & le  noyau  gâté  ; 
on  récolte  des  coings  , des  prunes  & des  abricots 
traverfés  par  des  larmes  de  gommes  : à quoi  at- 
tribuer tous  ces  phénomènes  > finon  â la  déprava- 
tion des  fucs  nourriciers  ou  à leur  furabondance  ? 
Si  dans  beaucoup  de  cas  nous  ne  fommes  pas  fur- 
pris  de  rencontrer  une  infinité  de  chofes  de  cette 
cfpèce  , pourquoi  cherchons-nous  fi  loin  les  caufes 
de  certaines  maladies  du  grain  ? Plufieurs  culti- 
vateurs n’ont-ils  pas  déjà  remarque  qu’eu  travaiL 
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lant  la  terre  & faifant  des  mélanges,  ils  parve- 
iioient  à mettre  leurs  femences  à l’abri  des  mallieurs 
dont  elles  font  II  fouvent  menacées  ? 

On  n’a  pas  en  vue  feulement  de  procurer  de 
la  fécondité  aux  femences  par  l’immerfion  : on  a 
encore  cherché  par  ce  moyen  à en  éloigner  les  vers  ôc 
les  moineaux;  ce  qui  a doniaé  lieu  à une  multitude 
de  recettes  dans  lefquelles  on  a cru  trouver  ce 
préfervatif  ; mais  on  nuifoit  en  même-temps  à 
la  végétation.  Un  des  avantages  de  rimmerfion 
dans  quelque  liqueur  que  ce  foit , c’eft  de  pou- 
voir diftinguer  les  grains  vuides  qu’on  rejette  parce 
qu’ils  ne  germeroient  point.  Telle  eft  la  prati- 
que des  Jardiniers  qui  font  tremper  leurs  grai- 
nes dans  de  l’eau  feule  à cet  eftet.  La  chaleur  de 
l’eau,  les  matières  qu’on  y fait  entrer,  font  fans 
doute  en  état  de  tuer  les  infeéles  qui  fe  rrouve- 
roientdans  ces  grains..  Suivant  des  expériences  ten- 
tées en  Angoumois  , on  alTure  qu’en  portant  le 
bled  de  femence  au  four  , on  tue  les  infeébes;  mais 
par  ce  moyen  on  dillîpe  encore  un  principe  qui 
met  le  bled  en  état  d’attirer  plus  aifément  l’hu- 
midité & de  la  conferver  plus  long-temps. 

On  publie  , il  eft  vrai,  depuis  long-temps  beau- 
coup de  recettes  de  leflives  pour  augmenter  les 
récoltes  ; mais  quoique  ces  préparations  ne  foienn 
pas  inutiles  , elles  n’ont  certainement  pas  autant 
de  vertu  que  leurs  auteurs  annoncent.  Tout  bien 

Y IV 
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calculé,  on  doit  avoir  beaucoup  plus  de  confiance 
dans  l’art  de  labourer  la  terre  , c’ell  du  moins  l’ob- 
jet  de  la  méthode  multiplicative  de  plufieurs  Agro- 
nomes. Il  eft  certain  cependant  que  fi  la  bonté  du 
terrein  répond  à celle  de  la  femence  , que  Tuq 
& l’autre  fbit  préparé  corn  me  il  convient  > la 
indiflbn  en  fera  infiniment  plus  abondante. 

Réfumons.  Je  crois  qu’il  en  eft  à peu  près  de 
toutes  les  compofitions  de  lellives  dans  lefquelles 
on  fait  tremper  les  grains  de  femence  , comme 
des  fumiers  & autres  engrais  que  l’on  répand  fur 
la  terre  dans  l’intention  de  la  fertilifer  : c’eft  tou- 
jours par  leurs  parties  aqueufes  quelles  agilTent  fur 
les  grains  j & les  différentes  fubffcances  qu’on  fait 
entrer  ordinairement  dans  ces  leflives , ne  font 
que  des  intermèdes  propres  à rendre  ces  parties 
aqueufes  , plus  onétueufes , & plus  aéfiives  à les 
fixer  dans  les  grains  & meme  à leur  furface  , à em- 
pêcher qu’elles  ne  fe  difiipentou  ne  Ce  rafTemblent 
en  trop  grande  abondance  en  tenant  leurs  molécules 
extrêmement  divifées  & renfermées  comme  dans 
pne  enveloppe  tenace  j d’où  ilréfulce  que  la  plante, 
pu^la  femence  étant  entourée  d’une  pareille  ma- 
nière , eft  toujours  humide  fans  fe  trouver  noyée.» 
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J E me  fuis  déjà  hafardé  à faire  quelques  pa? 
dans  le  champ  économique  ; & lorfque  je  me 
déterminai  à donner  une  Diflercation  fur  la  ma- 
cération du  grain  de  femaille  dans  une  leffive  de 
chaux  & de  fumier  pour  le  préferver  de  la  carie  , 
je  fis  en  forte  d’expliquer  l’effet  de  cette  macéra- 
tion d’après  des  caufes  naturelles  , en  tant  que  la 
chofe  m’a  paru  arriver  fuivant  les  principes  Phy- 
fico-Chimiques,  J’apperçus  dans  le  temps , il  efl: 
vrai , la  foule  de  concradiétions  à laquelle  j’allois 
m’expofer  , quoique  je  préfumafTe  déjà  que  les 
règles  d’ Agriculture  étoient  très-fimples  & fon- 
dées feulement  fur  des  expériences  bien  faites. 

Ce  qui  excita  le  plus  ma  furprife  en  parcourant 
l’hilfoire  de  la  carie  dans  le  bleti  j furent  les  opi- 
nions direétement  oppofées  de  beaucoup  d’hoinr 
mes  célèbres  , & leur  jugement  au  fujet  de 
l’ergot. 

Cette  excroiffance  partiçulière  du  grain  qui  q 
été  regardée  par  plufieurs  Cultivateurs  comme  un 
yéritable  enfant  ^âté , furchargé  de  fuc  nourricier. 
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' eft  tombée  dans  un  tel  difcrédît  depuis  plus  de  <jcy 
ans  , qu’on  l’a  accufée  d’être  une  fubftance  extrê- 
mement pernicieufe  , 8c  même  un  vérita’ole  fléau. 
Je  ponrrois  prefque  dire  qu’on  l’a  condamnée 
fans  l’entendre  j j’ai  donc  recueilli  les  opinions  8c 
les  raifons  de  part  8c  d’autre  , qui  fe  trouvoienc 
éparfes  dans  difFérens  Ouvrages , pour  en  donner 
une  Diflertation  particulière  8c  y ajouter,  s’il  étoir 
poffible  , un  examen  cliimique  , le  vœu  de  beau- 
coup d’hommes  célèbres.  C’eft  par  un  membre  de 
notre  vSociété  économique  que  je  fuis  parvenu  a 
avoir  une  aflcz  bonne  quantité  d’ergot  nouveau , en 
épis  8c  hors  des  épis , avec  laquelle  j’ai  fait  les 
expériences  dont  je  donnerai  les  détails  par  la 
fuite.  Je  les  foumets  à l’examen  du  Leéteur,  ainfî' 
qu’une  bonne  partie  de  l’hiftoire  de  cette  excroif- 
fance  qui  a rant  fait  de  bruit.  Je  ne  prétends 
forcer  peifonne  à adoprer  mes  idées  ainfi  que  mon 
jugement;  je  ne  réclame  nonplus  le  fuffrage  de 
qui  que  ce  foit , car  la  chofe  eft  trop  importante 
pour  exiger  d’aveu  qui  tienne  de  la  partialité.  Si 
l’ergot  eft  un  être  aufli  nuifible  , il  mérite  la 
profcription  la  plus  rigoureufe , puifqu’il  s’agit  de 
la  vie  de  nos  femblables.  Mais  il  faut  prouver  au 
moins  fes  qualités  pernicieufes  par  des  expérien- 
ces inconteftables.  La  rofée  , les  brouillards , la 
nielle,  le  miélar , les  émanations  me  paroiflent  tou- 
tes infufEfaiites  pour  porter  dans  l’ergot  feul  placé 
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au  milieu  de  végétaux  filutaires  , une  propriété 
extrêmement  dangereufe.  Perfonne  ne  conreftera 
fans  doute  qu’un  grain  got^  par  quelque  accident 
que  ce  foit , ne  puiflTe  nuire  a la  faute  , de  même 
que  l’ufagc  du  pain  chaud  j mais  auili  les  raifons 
qu’on  en  cite  font  elles  fondées  furies  principes 
de  la  phyfiologie  ? 

J’aurois  encore  une  multitude  infinie  de  chofes 
a rapporter  pour  la  julHiication  de  l’Ergot  ; mais 
cela  ne  pourroit  fe  faire  fans  blâmer  le  parti  con- 
traire. Pourvu  qu’on  parvienne  à découvrir  la 
vérité,  n’importe  de  quelle  manière,  & je  croi- 
rai mes  efforts  trop  bien  récompenfés  , fi  avec 
l’impartialité  propre  aux  vrais  Savans  , on  entre- 
prend de  faire  le  procès  à l’Ergot  par  des  expé- 
riences décifives  ; fi  on  vient  â bout  de  perfuader 
aux  Cultivateurs  que  la  féparation  de  ce  végétal 
ou  eft  très-néceffaire  , ou  qu’il  peut  fe  difpenferde 
Ce  travail  fans  courir  aucun  danger. 

« 

§.  I. 

) 

L’Ergot , ou  le  Bled  cornu  , efl:  ce  grain  contré 
nature  , qui  fort  non-feulement  de  fon  enveloppe, 
mais  qui  croît  encore  le  long  de  l’épi  en  forme 
de  ligne  courbe  , tandis  que  les  autres  grains  font 
renfermes  chacun  à part  dans  une  baie  ou  enve- 
loppe, recouverts  enfuite  tous  enfemblc  par  Tepi» 
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& garantis  de  l’adtion  du  foleil  & des  intempérie» 
de  l’air. 

Remarque.  Orj  trouve  une  DifTertatipn  partiçu-» 
lière  fur  l’Ergot  dans  le  premier  Tome  de  Selecli^ 
Phyjico-Economicis , où  il  eft  dit  que  la  carie  a 
beaucoup  de  re(Temblance  ayeç  l’ergot.  Ce  dernier 
nom  lignifie,  à ce  qu’on  ajoute,  un  corps  diffor- 
me , qui  vient  fur  les  épis  de  feigle , deux  ou  crois 
fois  plus  gros  que  le  grain  ordinaire. 

§.  I I. 

Mais  cet  ergot , ou  ce  grain  difforme  , dans  la 
plante  du  feigle , eft  une  maladie  ou  une  foiblelTê 
de  l’écorce  qui  doit  fon  origine  à une  furabondaiKe 
de  fuc  nourricier  i maladie  qiie  nous,  rangeons  par 
conféquent  & avec  raifçn  parmi  les  maladies  plé- 
;héoriques  fuiyant  la  divifion  de  Gadd  : Th^es  é/'e- 
ves  de  morbis  plantarum  , &c.  fençimen.t  qui  n,’eft 
pas  éloigné  de  tcelui  de  plufieurs  Phyficiens , & 
cntr’autres  de  M.  Duhamel  qui  compare  la  sève 
des  plantes  au  fang  des  animaux.  Cette  maladie 
q.  lieu  principalement  dans  les  années  humides  , à 
caufe  de  l’aftluence  trop  confidérable  du  fuc  nour- 
ricier ou  du  fuc  propre  de  la  plante  j alors  l’écorce 
fe  déchire  çà  &c  là  , foit  que  cela  arrive  par  l’expan- 
fion  du  fluide  raréfié  par  la  chaleur  , lequel  fe 
prouve  contenu  dans  l’enveloppe  encore  tendrç^ 
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foîr  qu’au  infede,  en  piquant  l’enveloppe  extraor- 
dinairement gondée , donne  oceafton  à ce  fuc  de 
s’extravafer.  Et  comme  ce  fuc  déjà  façonné  par 
l’enveloppe  & tendant  à la  maturité , feche  promp- 
tement , il  fe  durcit  au  foleil  & à l’air  libre  ; la 
furface  fe  détruit  en  partie  & devient  noire.  Ainlt 
les  extrémités  fupérieures  durenredufuc  nourricier 
font  d’autant  plus  lortes  que  la  plante  elle -meme 
eft  faine , & que  l’affluence  vers  cette  partie  trôuve 
moins  de  réfiftance  ou  efl:  fôible  , fur -tout  fi  la 
plante  a été  piquée  par  un  infeéte  de  comprimée 
par  le  fuc  qui  y abonde  : c’eft  pourquoi  elle 
conferve  encore  en  quelque  forte  entte  les  coroles 
fa  forme  j jufqu’à  ce  qu’enfin  ce  grain  s’alonge 
fur  l’épi  &c  fe  courbe , tandis  que  l’écorce  fe  defsè- 
che  peu  à peu. 

M.  le  Chevîdier  Mills  ilous  a donné  dans  fa 
Maifon  ruftique  Sc  pratiqué  , deuxième  Volume, 
page  440  , une  des  meilleures  & des  plus  exaétes 
Deferiptions  relativement  au  dehors  & dans  l’idée 
fondamentale  de  l’Agriculture  , à Srurgard,  ï7<j4, 
page  144.  Il  efl:  dit  auffi  au  fujet  de  l’ergot,  que 
la  caufe  de  cette  maladie  du  grain  h’efl:  pas  déci- 
dée , qu’enfin  elle  ne  provient  pas  des  brouillards, 
de  la  rofée  , des  pluies  6c  de  l’humidité  de  la 
terre,  &c. 
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§.  111. 

Voici  cîe  quelle  manière  s’exprime  M.  Mag-orts 
dans  la  vingr-quarrième  pièce  des  Colleètions  de 
Breflau,  pour  l’année  1745  : “ 

» propos  qu’on  cUftingue  la  carie  d’avec  ce  qu’on 
« appelle  ergot , qu’on  rencontre  en  alTez  grande 
« abondance  dans  le  feigle  d’hiver  & d’été  , & 
yy  rarement  fur  l’orge  , particulièrement  dans  les 
>3  années  où  le  miélat  eft  commun.  Cet  ergot  paroîr 
33  naître  dans  les  fleurs  , c’eft-à-dire  , dans  la  plu- 
35  part  des  épis  , par  la  chute  violente  des  fleurs. 
33  Comme  la  texture  délicate  du  vaifleau  auquel 
33  rient  la  fleur  , & où  le  petit  grain  doit  prendre 
yy  avec  le  temps , comme  dans  une  matrice3  fa  forme 
S3  ordinaire  , fe  trouve  piquée  & déchirée  , ce 
33  vaifleau  étant  une  fois  déchiré^  l’enveloppe  qui' 
33  doit  renfermer  le  petit  grain  & qui  contient  la 
33  farine , ne  peut  pas  fe  remplir  , & a plus  forte 
. 33  raifon  , contenir  le  fuc  nourricier  deftiné  à 
33  former  le  grain  ^ il  doit  fortir  au  contraire  le 
33  long  de  l’épi  en  forme  de  gourelettes  qui  s’é- 
M paifliflant  au  foleil  & à l’air,  produifent , fuivanc 
33  mon  00  nion  . l’ergot.  Je  fuis  prefque  confirmé 
/33  dans  cette  opinion,  en  ce  que  1°.  nous  n avons 
33  pas  encore  apperçu  de  miélat  au  feigle  avant  le 
,3  temps  de  la  floraifon  j 2.°.  parce  que  nous  avons 
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yi  rencontré  beaucoup  d’ergot  lorfque  , dan  ; le 
j3  temps  de  la  floraifon , il  a régné  des  vents  im- 
>3  pétueux  , qui  s’élèvent  fubitemenc  après  un 
33  temps  ferein  &:  fort  chaud  , qui  ont  fait  tomber 
33  les  fleurs  avant  que  l’inftant  de  la  chute  fût 
33  arrivée  ,3.  M.  Aineu  croit  , ainfi  que  beaucoup 
d’autres  Auteurs  , que  l’ergot  provid!\t  de  cette 
caufe  , parce  que  fa  graine  n’efl:  pas  lécondej; 
mais  les  Botaniftes  ne  font  pas  de  leur  fenriment, 
puifque , felon  eux  , là  où  il  n’y  a pas  de  fruétifi- 
cation  , les  crains  demeurent  vuides.  Enfin  M. 
-Mag-orts  penfe  encore  que  fon  opinion  eft  fondée 
en  ce  qu’on  voit,  5®.  « le  miélat  aux  épis  dès  que 
w le  feigle  monte  en  grain  , que  peiTonne  ne 
S3  doute  que  ces  épis  ne  portent  du  feigle  ergoté  ; 
33  4®.  parce  que  la  matière  attachée  aux  extrémités 
M du  grain  a une  faveur  douce  , femblable  à celle 
33  du  miélat  j 5®.  parce  cjufe  l’ergot  donne,  ainfi 
S3  que  le  feigle  , de  la  farine,  excepté  que  ce  der- 
33  nier  a une  écorce  dure  & la  vraie  irornie  du 
33  grain , tandis  que  l’autre  eft  fans  écorce  5c  fans 
“ forme  33. 

Je  ne  puis  adopter  ce  fentiment  fans  quelque 

• reftriétion  , d’autant  plus  encore  qu’il  n’eft  pas 
conforme  à celui  des  Boraniftes  ; il  feroit  néan- 

- moins  ptrfTible  d’expliquer  d’après  cela , du  moins 

• à ce  qu’il  me  femble  , pourquoi  les  épis  qui  por- 
tent de  l’ergot  font  ordinairement  plus  petits  que 
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Ceux  qui  n’ont  pas  perdu  par  un  épanchement 
extraordinaire-  beaucoup  de  fuc  nourricier.- 

§.  1 V. 

Quoique  l’ergot , confîdéré  fous  cet  afpeéb  , ne 
donne  pas^e  lui  l’idée  ta  plus  avantageufe  , il  eft: 
difficile  encore  cependant  de  prouver  qu’un  vé- 
gétal qui  n’a  d’autre  malheur  que  cetui  de  naître 
fur  une  plante  bertigne  , telle  qu’eft  celle  du 
feigle  , & que  l’on  rencontre  non-feulement  dans 
toutes  les  efpèces  de  bled , mais  encore  dans  beau- 
coup d’autres  plantes  , puilîe  occafionner  uir 
dommage  auffi  affreux  , & tel  que  l’annonéenC 
plufieurs  Auteurs  qui  fe  font  copiés  fans  avoir  fait 
les  expériences  néceffiaires.  En  conféquence  il  fe- 
roit  à defirer  qu’un  ami  de  l’humanité  examinât 
avec  plus  d’attention  toutes  ces  circonftances  , 
qu’il  nous  dît  fi  on  a raifon  d’accufer  l’ergot 
de  tant  de  maladies  terribles  ôc  épidémiques , 
comme  les  affeé^ions  fpafmodiques  ôc  la  chute 
entière  des  membres  , occafionnée  fubitement  par 
une  gangrene  froide.  Il  faudroit  encore  examiner 
avec  la  même  impartialité  les  raifons  contradic- 
toires de  ceux  qui  ont  douté  dans  ces  derniers 
temps  que  l’ergot  fut  la  caufe  de  routes  ces  ma^ 
ladies  j alors  le  Leéleur  pourroit  juger  avec  plus 
de  certitude  de  quel  côté  fe  trouve  l’erreur,  ôc  fi* 
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ce  n’eft  pas  cetce  erreur  qui  a été  le  principe  adopté 
& fuivi  dans  (des  cas  femblables. 

§.  V. 

Il  eft  très'Vraifemblable  que  plufieurs  habiles 
Médecins  , trompés  par  quelques  caufes  apparen- 
tes faciles  à être  failles  par  les  fens , ont  attribue 
à ces  caufes  les  maladies  épidémiques  & affreufes 
qui  regnoienc  alors  3 c’eft  - là  du  moins  ce  qu’il 
eft  aifé  de  conjeéturer  d’après  leurs  Ouvrages  ; 
1°.  parce  que  la  plupart  des  maladies  qui  cou- 
roient  dans  ce  temps-là  parmi  le  peuple , ont  été 
-attribuées  par  les  bonnes-gens  à la  grande  quantité 
d’ergot  qui  parut  cette  année-là  3 de  manière  que 
ce  préjugé  peut  fort  bien  en  avoir  impofé  aux 
Médecins  eux -memes  ; z®.  parce  que  d’ailleurs 
on  ne  remarqua  rien  d’extraordinaire , li  ce  n’eft 
que  ces  malheureux  avoient  fait  un  ufage  immo- 
'déré  de  pain  nouveau  (peut-être  trop  chaud) 3 
3°.  & vraifemblableraent  encore  parce  que  plu- 
fieurs  auront  vomi  du  pain  frais. 

§.  V I. 

Quelque  fenfibles  que  foienr  ces  rai  fous  en  ap- 
parence , il  eft  cependant  facile  de  voir  que  toutes 
ces  chofes  peuvent  arriver  par  hafard,  Sc  provenir  ' 
Torn.  IL  Z 
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de  toute  autre  fource  , fans  que  l’ergot  en  ait  été 
une  des  principales  caufes , n’ayant  pas  fur-tout  aflez 
d’exemples  à citer  pour  démontrer  que  quelqu’un 
ait  éprouvé  de  l’ufage  meme  de  l’ergot , des  acci- 
dens  aulli  fâcheux  : il  y a au  contraire  beau- 
coup de  preuves  qu’on  a mangé  , comme  par  bra- 
vade , de  l’ergot  nouveau  tout  crud  fans  en  avoir 
été  incommodé  j c’eft  du  moins  ce  qu’attellent 
d’après  leurs  expériences  , différens  Membres  de 
notre  Société , ainfi  que  des  Cultivateurs  fort  éclai- 
rés. Beaucoup  d’ Auteurs  meme  qui  ont  écrit  fur 
les  maladies  énoncées  ci-deflus  , ne  paroilTent  pas 
crie  fuffifamment  convaincus  de  la  qualité  malfai- 
fante  de  l’ergot , puifqu’ils  citent  en  mcme-temps 
beaucoup  d’autres  caufes  , qui  feules  étoient  bien 
en  état  de  produire  ces  maladies  épidémiques. 
Telles  font  la  difette , la  chèreté  & la  famine  qui  en 
réfulcoient  chez  les  pauvres  gens  ; les  pluies  froi- 
des , la  rofée  mal-faine  , les  brouillards.  On  fait 
même  mention  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sçiences  de  Paris  pour  l’année  1748  , 
que  l’ergot  ne  produit  fes  effets  nuilibles  que  quand 
il  efl  nouveau  j mais  que  dès  qu’il  a fué , il  n’y  a 
plus  rien  à craindre.  La  queftion  efl  de  favoir  en- 
core fi  l’ergot  fue  également  comme  le  bon  grain. 
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Mais  les  preuves  fondamentales  que  l’on  rappor- 
te touchant  U malignité  de  l’ergot , font,  fuivanc 
les  ptincipes  de  Phyfique  & de  Chimie  , d’une  na- 
ture, qu’à  l’avouer  franchement , elles  ne  feront  pas 
en  état  de  faire  porter  aucun  jugement  à ce  fujet. 
Parce  que  nous  n’avons  pas  lu  malheureufement  les 
expériences  d’après  lefquelles  on  a tiré  ces  confé- 
quences  J il  faut  s’en  contenter,  comm.e  fi  c’étoic 
des  vérités  connues  8c  adoptées  par  tout  le  monde. 
Il  eft  cependant  bien  fâcheux  qu’en  Chimie  , on 
n’entende  pas  toujours  les  expériences  dont  les  An- 
ciens fe  fontfervi.  Qui  peut  comprendre,  par  exem- 
ple , quel  eft  dans  le  règne  végétal , le  foufre  ano- 
din ou  foporifique  , & dans  quelle  partie  il  ré- 
fide  ? Nous  connolirons  très  bien  ce  que  c’eft  que 
le  foufre,  8c  nous  fommes  en  état  de  démontrée 
fes  parties  conftituantes  par  fa  décompofition  &: 
fa  recompofition  : on  fçait  encore  ce  qu’on  veut 
dire  lorfqu’on  avance  que  telle  ou  telle  fubftance 
a ou  pofsède  une  vertu  narcotique  , quoiqu’il 
faille  d’abord  le  démontrer  par  l’expérience  , 8c 
l’on  n’eft  pas  en  état  de  défigner  où  8c  en  quoi 
confifte  proprement  cette  qualité.  C’eft  ce  qu’a- 
voue Hofman  , Dijjertatïo  de  opio  \ mais  dans  le 
grain  qui  eft  fain  , il  n’y  a pas  de  pareilles  pro- 
priétés : c’eft  pourquoi  il  feroic  néceftaire  de  faire 
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voir  par  des  expériences  non  équivoques  , de 
quelle  manière  l’ergot  occafionne  des  effets  aulfi 
pernicieux  qu’on  lui  en  attribue. 

§.  VIII. 

M.  Langius  , dans  fa  defcription  de  la  maladie 
fpafmodique  du  charbon  , accufe  le  nitre  volatil  & 
la  fauflfe  humidité  d’avoir  de  femblables  proprié- 
tés. Ce  qu’on  appelle  nitre  n’eft  & ne  peut  jamais 
.être  contenu  dans  l’air  : mais  , en  admettant  le 
principe  nitreux  comme  celui  de  la  volatilité  , 
on  fait  que  nous  conjeéturons  fa  formation  de 
fes  parties  conftituantes  d’après  de  certaines  pro- 
pofitions  reçues  qui  dérivent  la  plupart  de  la 
compofition  du  nitre  ; mais  la  fubftance  inflam- 
mable admife  jufqu’ici  dans  le  nitre,  a été  révo- 
quée en  douce.  Voyez  le  premier  volume  du  Ma- 
gafin  de  Stralfung  , premier  article.  Nous  croyons 
être  certains  que  ce  principe  volatil  fe  change 
fous  différentes  circonftances  en  nitre  j mais 
il  n’eft  pas  encore  démontré  que  ce  principe  s’at- 
tache à des  efpèces  de  plantes  vertes  qui  végètent 
encore  : autrement  il  faudroit  que  ce  grain  perni- 
cieux ôc  defféché  fût  un  véritable  aimant  pour 
attirer  à lui  cette  fubftance  volatile.  C’eft  ce  qu’il 
eft  néceftàire  de  prouver  j car  fon  indiffolubilité  de 
fon  peu  de  faveur  femblent  le  démentir. 
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Nous  ne  pouvons  pas  non  pins  admettre  ni 
prouver  que  les  évaporations  des  lacs  & des  eaux 
ftagnantes , ainfi  que  les  vapeurs  arfenicales  , la 
rofée  , &c.  foient , fuivant  l’opinion  de  M.  Lan- 
gius , la  caufe  de  propriétés  femblables.  Il  croie  en- 
core que  ces  évaporations  deviennent  plus  fortes 
par  les  matinées  fraîches  j mais  on  ne  nie  pas  que 
ces  évaporations  n’exiftent  & n’ayent  lieu  dans 
certains  endroits.  On  convient  mçme  qu’il  émane 
des  arbres  ôc  meme  des  plantes , des  exhalaifons 
pernicieufes  aux  hommes,  comme  l’a  déjà  remar- 
qué depuis  long-temps  l’immortel  Boerhave,  qui 
recommande  à caufe  de  cela  de  ne  pas  dormir 
fous  certains  arbres  : mais  que  toutes  ces  vapeurs 
pernicieufes  fe  réunilTent  fur  l’ergot  pour  ruiner 
les  pauvres  gens  de  la  campagne , c°eft  ce  qui  exige 
d’autres  preuves  dans  lefquelles  il  faudroit  encore 
démontrer  en  même-temps  que  d’après  les  con- 
noiflfances  que  nous  avons  en  Botanique , chaque 
plante  a fon  vaififeau  abforbant  (ce  qu’on  ne  peut 
refufer  raifonnablemenr  à l’ergot  ) ; que  non-feu- 
lement ces  vailfeaux  exiftent  , mais  qu’ils  font 
encore  très-propres  à abforber  toutes  les  vapeurs 
nuifibles. 

Les  effets  pernicieux  dont  on  veut  aceufer  l’er- 
got , viennent  en  partie  de  la  rofée  ordinaire  de  la 
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nielle  , du  miélar  j auxquels  on  ajoute  les  brouil- 
lards mal-fains  j 6c  , pour  qu’il  n’y  manque  rien , 
il  faut  qu’il  s’y  trouve  encore  des  infedes  veni- 
meux. 

§.  X. 

Avant  de  faire  mention  de  la  nielle  6c  du  mié-, 
lat , il  eft  bon  , je  crois  , de  dire  deux  mors  en 
palîant  fur  la  formation  de  la  rofée  ordinaire.  On 
fait  que  le  vulgaire  prend  volontiers  tout  à la  let- 
tre , 6c  qu’il  croit  par  conféquent  que  la  rofée 
tombe  du  ciel.  D’après  ce  principe,  il  regarde  une 
infinité  de  chofes  naturelles  , particulièrement 
celles  qu’on  ne  voit  pas  tous  les  jours,  comme 
extraordinaires.  Mais  c’eft  une  chofe  reçue  & con- 
firmée par  l’expérience,  que  la  rofée  eft  en  grande 
partie  une  évaporation  des  végétaux , ainfi  que  de 
la  terre  échauffée  par  l’aétion  du  foleil.  Si  on 
defire  être  plus  inftruit  à ce  fujet , on  pourra  con- 
fulter  la  favante  Differtation  de  M.  Mag-gerften  , 
qui  a pour  titre  : Dijfertatio  rorïs  decidui  Senten- 
ûam  antiquam  per  obfervationes  & expérimenta  ex^ 
cutïens’^  comme  aufîi  les  Ouvrages  de  Doerhave , 
Mufchenbroech  , Dufay  6c  beaucoup  d’autres  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière  d’une  manière  con- 
vainquante. Il  auroit  donc  été  fuperflu  d’entrer 
dans  quelques  détails  à ce  fujet  , d’autant  plus 
qu’il  nous  importe  peu  quelle  eft  l’expreflion 
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dont  on  fe  fervira  pour  expliquer  lacliofe:  qu’on 
nomme  la  rofée , une  évaporation  , ou  bien  , fui- 
vanr  l’opinion  de  quelques  Auteurs,  une  tranfuda- 
tion  des  plantes  , il  fuHît  qu’elle  fe  condenfe  & 
s’attache  aux  plantes,  foit  par  la  fraîcheur  de  l’air, 
ou,  ce  qui  revient  au  meme , par  le  refroidi ITe ment 
des  plantes  elles-mêmes.  On  avance  encore  pareille 
chofe  à l’égard  des  brouillards  beaucoup  plus  com- 
muns vers  l’automne , lefquels  fe  condenfent  par 
rapport  au  froid  fubit,  empêchent  le  foleil  de  s’ar- 
rêter long- temps  fur  les  plantes,  6c  peuvent  par 
eux-mêmes  leur  occafionner  du  refroidilfement  & 
beaucoup  de  /dommage , comme  on  en  voit  une 
DilTertation  dans  les  coileéfions  des  opufcules  de 
notre  Société.  Nous  favons  qu’il  eft  poflible  que 
des  vents  impétueux  tranfportent  & difperfent  au 
loin  fur  les  plantes  toutes  fortes  d’infeéles , ou  de 
leurs  œufs  j mais  on  ne  fauroit  encore  employer 
cette  circonftance  au  préjudice  particulier  de  l’er- 
got. 

§.  XI. 

Nous  ne  nous  arrêterons  qu’un  inftant  fur  le 
fentiment  des  Phyficiens  modernes  , touchant  la 
nielle.  Les  préjugés,  la  fuperftition  & 1 habitude  ont 
tant  d’empire  fur  les  payfans,  que  pour  eux  le  mot 
/zie/Ze  eft  tellement  fignificatif , qu’ils  lui  attribuent 
la  plupart  des  accidens  fâcheux  arrivés  dans  leur 
N ^ Z iv 
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récolte  j enforte  que  dès  qu’il  furvient  dans  leur 
champ  ou  dans  leur  verger  quelques  défaftres  , 
c’eft  toujours  la  nielle  qui  les  produit.  Ainfi  chaque 
fois  qu’il  arrive  de  ces  difFérens  accidens  , on  pour- 
roit  toujours  demander  : qu’a  fait  la  nielle  cette 
fois-ci?  Ce  qui  en  réfulte  de  plus  fâcheux,  c’eft 
que  le  Cultivateur , perfuadc  que  tel  ou  tel  acci- 
dent provient  de  la  nielle , regarde  le  mal  comme 
irréparable  6c  contre  let|uel  on  ne  peut  oppofer 
aucun  moyen  , tandis  que  dans  d’autres  événé- 
mens  naturels  6c  fâcheux  , il  cherche  du  moins  â 
y apporter  quelque  remède. 

§.  XII. 

Mais  les  Phyficiens  ont  une  manière  de  penfer 
bien  différente.  Suivant  leur  opinion,  la  nielle  n’efl: 
autre  chofe  qu’une  sève  exfudée  de  la  plante  elle- 
même  , par  une  trop  grande  abondance  de  fon 
propre  fuc  , qui , en  obftruant  une  partie  ou  en  la 
dilatant  j affoiblit  les  vaiffeaux  féveux  6c  on  occa- 
fionne  la  rupture.  Dans  les  Ouvrages  écono- 
miques on  ne  rencontre  que  tonfufion  6c  faufle 
interprétation  relativement  à la  nielle  & au  rniélat; 
de  manière  qu’au  lieu  de  prendre  des  idées  claires 
fur  ces  deux  matières , on  tombe  dans  un  laby- 
rinthe affreux.  A l’égard  du  point  principal , plu- 
fieurs  perfonnes  ont  compris  fous  le  nom  de 
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nielle  , un  lue  excravafé  ou  évaporé  des  végétaux 
eux-memes  , mais  qui  diffère  par  fa  conGftance 
du  miélac , foit  part  rapport  à fa  nature , foit  parce 
qu’il  n’eft  pas  parvenu  à fon  degré  de  mauiritc. 
Cette  nielle  ne  lailfe  après  fon  évaporation  ou  fa 
dedication  qu’une  empreinte  blanche  femblable  à 
la  farine;  tandis  que  ce  miélat  au  contraire  a la 
conliftance  de  la  douceur  du  miel.  Quelquefois 
aufîi  cette  faveur  eft  piquante.  Cette  dernière  eft 
toujours  plus  nuifible  : aufîi  la  Providence  a-t-elle 
eu  foin  que  dans  le  bled  ^ particulièrement  lorf- 
qu’il  eft  encore  jeune  , ce  fuc  par  fa  confiftance  n’eût 
pas  la  faculté  de  trop  s’étendre  , d’être  cependant 
foluble  & fufceprible  de  pouvoir  être  entraîné 
par  la  rofée  Sc  par  les  pluies  , 5c  de  ne  pas  nuire 
par  conféquent  à la  végétation  Les  remèdes  que 
l’on  a tentés  autrefois  contre  le  miélat  font  expo- 
fés  5c  indiqués  avec  beaucoup  d’autres  cliofes 
dans  la  Maifon  Ruftique  Angloife  où  l’on  a eu 
foin  d’éloigner  tout  ce  qui  étoit  inutile  5c  fuperf- 
titieux.  Il  feroit  à fouhaiter  que  cet  excellent  Ou- 
vrage fe  trouvât  dans  les  mains  de  tout  le  monde , 
5c  particulièrement  dans  celles  des  Intendans 
5c  des  Cultivateurs. 


§ XIII. 

/ 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  de  dire 
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ici  que  quelques  perfonnes  prétendent  avoir  des 
experiences  qui  prouvent  que  le  miélat  tombe  du 
ciel , comme  on  peut  le  voir  dans  le  quatorzième 
volume  du  Magaiîn  d’Hambourg.  Markam  , An- 
glois  , l’a  même  cru  aulîi  5 & dans  l’Abrégé  de 
l’Agriculture , par  M.  Duhamel  Stutgard  i7<j4 
pag.81,  il  eftdit:  “ lamelle  qui  tombe  en  été  de  l’air, 

accompagnée  d’une  pluie  fort  chaude,  eft  une  ma- 
j>  tière  vifqueufe  fucrée  , qu’on  apperçoit  à la  fur- 
jj  face  des  plantes  au  moyen  du  toucher  & du  goût , 
w qui  empêche  leur  tranfpiration  , & les  fait  périr 
55  en  obftruant  leurs  pores.  >j  D’autres  Auteurs  plus 
modernes,  du  nombre  defquels  eft  Worladge  , 
veulent  que  le  miélat  foit  cette  fubftance  qui 
conftitue  le  miel  dans  les  fleurs  & dans  les  autres 
parties  de  la  plante  ; qu’elle  s’évapore  par  conlé- 
quent  des  végétaux  j mais  quelle  fe  condenfe  de 
nouveau  à une  certaine  hauteur , 6c  retombe  ainli 
fur  les  plantes. 

M.  Miller  dans  fon  Potager-Lexicon  , annonce 
il  eft  vrai,  qu’il  regarde  auflî  le  miélat  comme  une 
évaporation  : il  croit  feulement  que  cette  évapo- 
ration demeure  fur  les  plantes  , lorfqu’il  fait  un 
temps  fee  j quelle  empêche  l’évaporation  ulté- 
rieure , & donne  par-là  occafion  aux  infeétes  de 
venir  s’y  rafTembler.  Il  y a encore  d’autres  Auteurs 
qui  attribuent  le  miélat  aux  infeétes , ou  à ce  qu’ils 
appellent  aux 'poux  de  feuilles , ainfi  qu’il  eft  facile 
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de  le  voir  dans  un  Mémoire  particulier  inféré  dans 
ceux  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède 
pour  l’année  Mon  delEein  n’efl;  pas  de  dé- 

cider ici , fi  les  poux  des  feuilles  font  caufe  des 
maladies  qui  arrivenc  aux  arbres  , en  pompant  le 
fuc  nourricier  <5c  le  rejetant  enfuite,  ( ce  qui  doit 
être  par  conféquent  ce  qu’on  nomme  le  miélat,  ) 
ou  fi,  d’après  l’opinion  de  la  plupart  des  Auteurs, 
les  infedtes  y viennent  dès  que  l’arbre  ou  la  plante 
eft  malade.  M.  Miller  fembleêtre  de  cette  opinion, 
c’eft-à-dire  qu’il  penfe  que  les  infeétes  ne  fe  trou- 
vent fur  les  arbres  & les  plantes , que  lorfque  ces 
dernières  font  foibles  ou  malades  : les  expériences 
de  M.  Hill  paroilîentaulîile  démontrer. -Ayant  en- 
tr’autres  lié  une  branche  très-faine  , &:  occafionné 
par  ce  moyen  une  obftruétion  du  fuc  nourricier  , 
il  a trouvé  , deux  jours  après,  des  infeétes  , avant 
même  que  les  feuilles  fuffent  fanées.  Je  pourrois 
encore  citer  beaucoup  d’autres  expériences  j mais 
le  détail  en  'feroit  trop  long  : je  n’ai  d’ailleurs 
d’autre  envie , que  de  faire  voir  que  ni  la  nielle 
ni  la  rofée  ordinaire  n’ont  aucune  part  à la  ma- 
lignité prétendue  de  l’ergot. 

§ X I V. 

M.  Tiller  veut  que  la  qualité  nuifible  de  l’er- 
got , provienne  de  la  piqûre  des  inleétes  veni- 
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Hieux  : cette  opinion  me  paroit  fort  douteufe  & 
luillement  démontrée  : car  où  ne  fe  trouve  - t - il 
pas  d’infeéles  j particulièrement  fur  les  végétaux 
qui  ont  une  faveur  fucrée  ? Mais  quels  pourroient- 
être  ces  infeéles , qui  choifiroient  par  prédileélion 
l’ergot  dont  la  fubftance  eft  en  partie  infipide  , ter- 
reufe  ôc  , pour  ainlî  dire,  coriace,  pour  y dépofer 
leur  liqueur , qui  loin  de  perdre  fa  qualité  nuifi- 
ble  dans  la  fermentation  acide  en  cuifant,  devien- 
droit  encore  plus  pernicieufe  ? C’efl:  encore  une  de 
ces  circonftances  que  nous  ignorons , ôc  pour  la- 
quelle on  a bien  raifon  d’exiger  des  preuves  fon- 
dées fur  des  expériences  non  équivoques. 

§ X V. 

Mais  ce  qui  auroit  été  le  plus  capable  de  me 
ranger  du  parti  de  ceux  qui  admettent  les  infeéles  , 
c’eft  M.  Schreber  , qui  d’abord  a écrit  lui-même 
contre  la  piqûre  des  infeéles , & l’a  publiquement 
révoquée  en  doute  dans  la  deuxième  partie  de  fa 
colleélion*  mais  il  s’eft  retraélé  enfuite,  & ilalTure 
dans  la  douzième  partie  du  même  ouvrage  , qu’on 
lui  a envoyé  des  épis  de  bled  ou  de  feigle  à peine 
défleuris , qui  étoicnt  animés  par  des  vers  extrê- 
mement rouges  à tête  noire  : il  a remarqué  en 
même-temps  fur  les  épis  ou  fur  les  grains  encore 
tendres , un  fuc  vifqueux  ^ qui  en  étoit  exfudé  à k 
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faveur  d’une  petite  ouverture.  Cet  infeâ:efe  trouve 
décrit  dans  le  dix-feptième  volume  des  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède  , à 
la  quatrième  page  , fous  le  nom  de  pied  de  fouf- 
flet  & de  thrip  , par  Linnæus  Dans  le  Faunn 
Succlca  , Edit.  Nova  ij6i  N°.  1017,  ce  célè- 
bre Botanifte  s’exprime  ainfi  : h&c  fortê  undc  lolïi 
corniculata  flores  dauji  intumefcunt  & fccales  fpic& 
fltpe  abortiunt.  Nous  fommes  déjà  convenus  que 
la  piqûre  d’un  infede  étoit  fufceptible  peut-être 
de  favorifer  le  premier  épanchement , & que  du 
moins  par-là , le  fuc  mis  en  expanfîon  par  la  cha- 
leur , peut  rompre  où  déchirer  plus  aifément  le 
petit  vailTeau ou  enveloppe  ; mais,  en  fuppofanc 
qu’elle  ait  de  l’influence  fur  la  malignité  de  l’ergot, 
relie  encore  la  forme  de  ce  grain.  Le  fuc  eft-il 
aflez  ténu  , alTez  fluide  pour  pénétrer  à travers 
la  piqûre  d’un  infeéle  dont  la  tête  , fuivant  les 
témoignages^des  Auteurs  mentionnés  ^ ell  imper- 
ceptible ? D’où  peut  donc  provenir  la  forme  de  l’er- 
got , par  le  moyen  de  la  piqûre  d’un  pareil 
infecte  ? Le  fucquis’extravafe  ne  feroit-il  pas  alTez 
ténu  pour  couler  , ou  bien  l’air  pourroit-il  le  def- 
fécher  en  un  inllant  ? Il  ne  me  relie  donc  plus , en 
adoptant  la  théorie  des  infeéles  , que  cette  opi- 
nion : fçavoir  que  ces  animaux  détruifent  peu-à- 
peu  toute  l’enveloppe  molle , & cela,  en  commen- 
çant par  l’extrémité.  Le  feigle  en  conféquence 
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Hoit  pouffer  en  avant , devenir  noir  & dur  j à 
quoi  on  ajoute  encore  que  les  excrcmens  des  in- 
fectes fouillent  l’ergot  , & contribuent  beaucoup 
peut- ctre  à fa  couleur.  Mais,  fuppofé  encore  tout 
cela,  comment  pourra-t-on  prouver  avec  quelque 
vraifemblance  la  malignité abfolue  de  l’ergot  ? Audi 
M.  Schreber  l’avoue  t-il  dans  la  quatorzième  par- 
tie de  Tes  Collections , page  338,  en  difant  : “ la 
« véritable  caufe  de  la  malignité  de  l’ergot,  ne 
» paroîc  pas  encore  conflatée  : en  conféquence , je 
» remets  cet  objet  à un  examen  plus  férieux  , 
» moyennant  des  expériences  de  Chimie  , & je 
3»  vais  publier  mes  doutes  concernant  la  nouvelle 
j>  opinion  des  célèbres  Médecins  , fur  la  caufe  de 
» la  maladie  mentionnée  , avec  l’affurance  îk  la 
JJ  modeftie  convenables  à l’eftime  que  j’ai  pour  eux. 

Le  premier  eft  M.  Cartheufer,  & le  fécond  M. 
» Derharding  dans  fa  Differtation  de  nebularum. 
»>  effeclu  noxïo  in  corpore  humano, 

§ X V I. 

Nous  pouvons  remarquer  feulement  ici  que  M. 
Schreber^  entièrement  impartial  , dément  par  l’ex- 
périence le  propos  vulgaire  : feavoir  que  l’ergot 
nouveau  a un  piquant  j que  fon  ufage  prenoit  aux 
lèvres  de  à la  gorge  ,•  qu’en  le  brifant  fous  les 
doigts,  fon  odeiîr  engourdiffoit  les  fens.  On  trouve 
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§ I H de  l’Analyfe  de  l’ergot , & dans  la  fécondé 
pâme  des  Curioficés  de  la  Nature  , page  300  ôc 
303  ) que  cette  odeur  défagréable  fe  dilEpe  auffi- 
rôt  après  la  deflTication  , ainfi  que  je  l’ai  éprouvé 
moi-meme  • Sc  que  par  conféquent  elle  pourroit 
provenir  accidentellement  de  l’impureté  des  infec- 
tes. On  Içait  par  rapport  à l’opium  & aux  autres 
végétaux  narcotiques  , qu’on  parvient  à diminuer 
leurs  effets  pernicieux  , par  une  fermentation  long- 
rems  continuée  : on  alTure  auflî  à l’égard  du  lolioium 
temuUntum  , d’après  l’expérience  qu’il  perd  confi- 
dérablement de  fes  qualités nuifibles , parle  moyen 
d’un  bon  levain  dans  la  cuiffon  du  pain  , parce  que 
tous  les  acides  affoibliflTenr  ces  poifons  , particu- 
lièrement ceux  des  végétaux.  Il  faut  feulement 
éviter  la  vapeur  qui  s’en  exhale  pendant  la  fer- 
mentation, & attendre  pour  faire  ufage  du  pain  , 
qu’il  foit  refroidi.  Boerhave  dit  qu’un  jour  beau- 
coup de  pain  chaud  ayant  été  dépofé  dans  un 
endroit  fort  petit  Ôc  extrêmement  clos  , produiut 
des  effets  fi  pernicieux , que  ceux  qui  y entrèrent 
furent  étouffés  fur  le  champ  , comme  dans  un 
air  fuffoquant  ou  extraordinairement  raréfié  par- 
la vapeur  du  charbon  , ou  exhalaifon  de  corps  en 
fermentation  , ou  de  vieux  puits  qu’on  ouvre. 
Dijfenatio  de  pane  dï&tetïco  prejid.  ïllufl.  Vir.  Liune 
1757.  On  voit  donc  qu’il  eft  encore  bien  difficile 
d’admettre  ici  la  prcfence  des  infecbes  dans  1 ergot , 
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M.  Tület  avouant  fur-tout  lui-même  , que  dans 
deux  cens  grains  d’ergot , il  n’en  a rencontré  que 
quatre  fur  lefquels  il  y avoir  des  chenilles  5 mais 
ces  chenilles  ne  pouvoient-elles  pas  s’y  trouver 
par  hafard  , comme  dans  un  endroit  étranger  à 
leur  afyle? 

§ XVII. 

Telles  étoient  à peu  près  les  idées  que  J’avois 
fur  l’ergot  : je  les  avois  puifces  dans  les  ouvrages 
Economiques , fans  aucun  delTein  de  les  rendre 
publiques  , parce  que  je  n’avoispas  encore  fur  cette 
fructification  d’expériences  particulières,  ni  de  con- 
noifiances  fuffifantes  j mais  des  réflexions  ôc  un 
examen  plus  férieux  , m’ont  bientôt  convaincu 
qu’il  y a plus  de  cinquante  ans  qu’on  a révoqué 
en  doute  la  qualité  nuifible  de  l’ergot , Sc  qu’on 
l’a  qui  plus  efl: , lavé  de  ces  aceufations.  M.  Lan- 
gius,  l’un  des  plus  redoutables  antagoniftes  de  l’er- 
got, l’avoue  lui- même  par  le  titre  de  fa  Defeription, 
fur  V ufage  deV ergot  inconnu  jufquici^  & maintenant 
très- nuifible.  On  trouve  dans  les  collections  de 
Breflau  1717,  une  lilte  d’ouvrages  qui  ont  aceufé 
l’ergot  des  maladies  épidémiques  qui  règnoient 
dans  ce  temps  3 mais  dans  laconclufion  du  rapport , 
on  dit  : « néanmoins  cette  opinion  n’efl:  pas  du 
» goût  de  tout  le  monde  j car  cette  rofée  perni- 

cieufe  & ce  grain  gâté  ne  font  pas  regardés 

comme 
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sî  comme  i’imique  & principale  caufe:  voici  de 
« quelle  manière  s’exprime  M.  WolfF,  dans  fa 
diirercarion  inaugurale  , foutenue  à Jena  par  M. 

« W edel , de  morbo  Jpafmodico  epidemico  maligno 
in  S oxonia  LuJ'atiâ , vicinisque  locis  grajfato  6* 
i>  adhuc  grajfance  &c.  Je  ne  regarderai  pas  comme 
j3  la  principale  Ôc  unique  caufe  ce  grain  vénéneux, 
jî  parce  qu’il  n’en  efl;  pas  coupable  en  grande  par- 
is rie , & qu’il  a coutume  de  croître  tous  les  ans 
« fans  produire  'de  pareils  effets.  Enfin  on  con- 
>1  tinue  en  difant  qu’il  eft  encore  nécefiaire  de  fe 
» rappeler  que  la  maladie  du  charbon  quia  règne 
» en  1 5 & 1 597  , à Cologne  , en  Veftphalie  , 

13  dans  la  Hefle,  àWaldeck  , & dont  les  Profef- 
11  feurs  de  Marbourg  ont  donné  une  defeription 
M en  I 5 97  , n’a  été  nullement  attribuée  à la  cor- 
,1  ruption  du  bled.  Cette  meme  maladie  qui  a eu 
M lieu  aufii  en  France  en  1709,^:  1710  avec  beau- 
>1  coup  de  violence,  particulièrement  fur  les  côtes 
,1  & dans  le  Languedoc , a été  attribuée  à la  mau- 
Il  vaife  nourriture  , plus  encore  à la  difette  de 
11  tout  genre  , à la  fimine  excellive  qui  en  ré- 
>*  fuite  , 8c  au  froid  de  l’hiver  de  1709.  Nous 
11  avpns  eu  en  Si  le  fie  près  de  Breflau  , l’année 
,3  palfce  3c  celle-ci  , une  affez  grande  quantité 
.1  d’ergot,  fans  qu’il  foit  arrivé  aucune  de  ces 
»>  maladies  épidcmiques.  31  Et  dans  le  mois  de 
Torn.  IL  A a 
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Septembre  de  1717  , des  mêmes  Colledtions  de 
Breflau  , quatrième  clalfe , huitième  article  , on 
dit  , troihème  paragraphe  , des  maladies  du 
M grain  de  la  même  année  , comme  ivraie  ergot  : 
I»  A l’égard  de  ce  qu’on  nomme  ergot ^ c/ûvw/è- 
» calinus  , on  l’a  trouvé  par-ci  par-là  , dans  cette 
« faifon  en  très  - petite  quantité  j de  forte  que 
,>  fonvent  beaucoup  de  ces  grains  venoient  à un 
>5  épi,  &faifoient  fortirle  fucpar  la  force  de  leur 
JJ  végétation  j il  efl;  cependant  très-certain  qu’ils 
»>  ont  été  beaucoup  moins  abondans  que  l’année 
JJ  précédente  : car,  dans  plufieurs  autres  contrées  , 
JJ  on  n’en  a pas  vu,  ou  très-peu.  Ils  dévoient  prin- 
jj  cipalement  leur  origine  à l’humidité  du  mois 
JJ  de  Juillet,  ou,  comme  on  le  prétend,  au  miélat 
JJ  qui  s’étoic  montré  au  temps  de  la  fleuraifon  j 
,j  cependant  nous  n’avons  appris  nulle  part  qu’ils 
JJ  ayent  préjudicié  à la  faute  , ainfi  que  l’a  fait,  fui- 
jj  vant  le  rapport  des  Médecins  de  Saxe,  dans  les  au- 
j»  très  contrées , la  maladie  épidémique  du  charbon 
JJ  de  1 7 1 (j  , ou  qui  provenoit  de  l’ufage  de  la 
» pouflière  de  grain.  Un  fameux  Médecin  au  corn 
JJ  traire  , nous  a envoyé  une  efquilTe  à ce  fujet , 
JJ  dans  laquelle  il  prouve  l’infuflifance  de  cette 
JJ  éthiologie,  parce  que  1°.  tandis  que  cette  mala- 
jj  die  régna  dans  un  autre  temps  à Cologne,  par 
JJ  exemple,  &:  dans  la  Veftphalie  en  159^,  on 
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» ne  cire  pas  de  pareilles  caufes.  Que  les 
y»  expériences  fur  ce  grain  fonc  infuffifanres  & 

>>  qu’elle^  ne  peuvenr-ètre  applicables  aux  animaux. 

t»  30,  Que  les  accidens  de  cette  maladie  font  fon- 
>•  dés  fur  le  oui- dire  & l’opinion  des  malades. 
» 4°.  Parce  que  fi  ce  grain  eût  écé  un  poifon  , tou- 
M ces  les  tables  auroient  été  infeéfcées  dans  les  vil- 
» lages.  5®.  Que  différences  perfonnes  furent  atta- 
JJ  quées  de  cette  maladie , fans  avoir  mangé  de  ce 
JJ  grain.  6^.  Que  l’on  regarde  encore  l’efficacité 
JJ  de  cette  caufe  comme  douteufe , puifque  l’on 
JJ  rapporte  d’autres  caufes , telles  que  la  rofée 
» pernicieufe  , les  brouillards  , le  pain  chaud  , 
» les  mauvais  fruits  , les  étés  mal  - fains  & 7'’. 
U Parce  que  les  animaux  n’ont  pas  été  malades 
JJ  quoiqu’imprégnés  de  ces  rofées  ou  brouillards. 
n 8°.  Sans  parler  que  ces  grains  one  écé  femés 
JJ  avec  leur  paille  & confervés  plus  long-temps  , 
JJ  fans  avoir  produit  par  la  fuite  cette  maladie.  9®, 
JJ  A quoi  on  ajoute  encore  que  cette  maladie  a 
JJ  gardé  fon  type  & fon  paroxime  , tandis  que  les 
JJ  poifons  exercent  un  effet  continu,  que  les  fimp- 
JJ  rômes  n’annoncent  rien  de  vénéneux  ; mais  cj  u’ils 
JJ  ont  au  contraire  un  rapport  parfait  avec  les 
JJ  affedions  fpafmodiques.  » 

Il  paroît  que  M.  Mils,  dans  l’ouvrage  dont  j’ai 
déjà  fait  mention,  s’enefttenu  également  aux  oui- 
dire  : car  il  avance  que  Dodart  j Noel , h agon  , 

A a ij 
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Langius  &c  ^ pour  abréger  j M.  Salerne  rapportent 
les  circonftances  déraillées  fur  toutes  fortes  de  ma- 
ladies dont  le  peuple  fut  attaqué  dans  différentes 
années  \ & qu’ils  n’attribuent  à d’autres  caufes  , 
qu’à  l’ufage  du  pain  de  feigle  , dans  lequel  il  s’é- 
toit  trouvé  des  grains  ergotés. 

§ XVIII. 

Nous  pourrions  citer  encore  plufîeurs  paflages 
des  anciens  Auteurs  , qui  ont  obfervé  que  depuis 
plus  de  cinquante  ans  , on  a rendu  l’ergot  fufpeét, 
fans  en  avoir  donné  aucunes  raifons  plaufibles  , 
xii  rien  dit  fur  fa  nature  , ce  qui  a alarmé  mal- 
. à-propos  les  cultivateurs  j mais  nous  n’en  dirons 
pas  davantage.  Ceux  qui  voudront  acquérir  plus 
de  lumières  fur  cette  matière  , pourront  confulrer 
l’Ouvrage  de  M.  le  ProtefTeur  Wilh  - Huld- 
Waldfchmid  , de  morho  epidemico  per  Holfatiam 
grajjante  , ainli  que  les  Colle ffions  de  Breflau 
de  1715,  Oil  l’on  ne  parle  pas  avec  éloge  de  la 
Differration  de  M.  Schober  fur  cette  maladie  ; 
mais  quant  à l’accufation  que  fait  M.  Cothenius 
contre  l’ergot , nous  avancerons  feulement  que 
nous  délirons  avec  M.  le  ProfelTeur  Schreber, 
lire  les  expériences  que  cet  accufateur  nous  a pro- 
mifes  dans  Tes  Ouvrages  à ce  fujer. 

M.  Schober  prétend  encore  que  le  lolium  ell:  un 
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bled  changé  en  une  efpèce  plus  mauvaife  , 
comme  le  dit  aulîî  M.  Pluclie  dans  fon  Speétacle 
de  la  Nature,  au  fujet  de  l’ergot  , qu’U  eft  dégé- 
néré en  une  autre  efpèce  de  bled  5 il  s’exprime 
ainfi  : « quand  le  feigle  change  d’efpèce  ^ on  le 
»>  nomme  bled  cornu  ou  ergot.  » 

§.  XIX. 

Nous  ne  regardons  pas  moins  encore  comme  une 
prolixité  inutile  de  rapporter  tout  ce  que  les  Mo- 
dernes ont  avancé  pour  Ôc  contre  cet  ergot  5 la 
nielle  , le  miélat , les  brouillards  vénéneux , les 
infedtes  font  par-tout  les  premiers  reproches , tandis 
qu’au  contraire  le  parti  oppofé  ne  parle  que  de 
fon  ufage  non  dangereux  , d’après  l’expérience 
de  beaucoup  de  perfonnes  5 on  alTure  même 
encore  avoir  choifi  du  grain  où  il  fe  trouvoit  de 
l’ergot  ; ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé  fi  les  expérien- 
ces fur  fon  effet  pernicieux,  eullentété  conftatées: 
d’ailleurs,  quand  quelques  grains,  mêlés  parmi 
d’autres , feroient  aufiî  pernicieux  , ils  dévoient  na- 
rellement  devenir  plus  nuifibles  par  l’ufiige.  Dans 
le  fécond  Tome  des  Curiofités  de  la  Nature 
ainfi  que  dans  le  fécond  & troifième  Volume  des 
Collections  de  Léipfic  & dans  les  Mémoires  Eco- 
jiomico-Phyfiques  , on  trouve  cette  défenfe  plus 
détaillée.  Nous  ferons  encore  mention  d’une  Dif- 

Aaiij 
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fertation  foutenue  publiquement  à Strasbourg  en 
, intitulée  Dijjcrtatio  medica  de  vegetalibus 
venenatis  AlfaÜA  ^ 6'c.  &c.prsjid.  illuji.  J.  R.  Spid- 
manno  defend.  T.  A.  Guerin  , Argent  1766  : on 
prononce  ainfi  fur  l’ergot.  « L’ergot , fecale  cor- 
»5  nutum , efl:  cette  maladie  du  bled  qu’il  ne  con- 
5>  vient  pas  de  placer  ici  parmi  les  plantes  vcné- 
» neufes.  On  en  trouve  abondamment  chez  nous, 
jï  mais  nos  Cultivateurs  n’ont  aucune  connoiirance 
» de  la  maladie  que  l’on  prétend  qu’il  occafion- 
j>  ne  \ nous  fommes  portés  plus  volontiers  à faire 
» dériver  ces  maladies  de  la  nature  particulière 
3)  de  r air,  qui  endommage  le  grain  & nuit  à la 
33  fanté  , plutôt  qu’à  un  vice  particulier  du  bled  ». 
M.  Tiflot  , dans  l’avis  au  Peuple  fur  fa  fanté , 
Ouvrage  généralement  eftimé  a prefque  les  mê- 
mes idées,  funtourpar  rapport  à la  corruption  du 
bled,  lorfqu’il  dit  §.  1 1 , fur  les  caufes  des  ma- 
ladies du  peuple  : « quand  le  bled  ne  mûrit  pas 
9»  dans  les  étés  mauvais  ou  qu’il  eft  mal  ferré  , il 
99  acquiert  par  ce  moyen  des  propriétés  nuilibles , » 
c’eft-à  dire , qu’on  ne  peut  attribuer  à l’ergot, 
puifque  tout  le  grain  produit  des  accidens  fâcheux, 

§.  XX. 

On  pourroit  croire  d’après  tout  ce  qui  précède, 
^ue  nous  voudrions  trop  défendre  l’ergot , & le 
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placer  au  même  rang  que  le  bon  grain.  Mais  nous 
fommes  bien  éloignés  d’avoir  une  pareille  préten- 
tion ; nous  ne  regarderons  pas  même  l’ergot , ainlî 
que  l’ont  fait  plufieurs  Auteurs  dont  nous  avons 
eu  occafion  de  parler  , comme  une  bénédiétion 
particulière.  Nous  avons  attribué  l’ergot,  ou  plutôt 
fon  origine,  à une  maladie  ou  une  foiblelTe  de  la 
plante  du  feigle  j c’eft  pourquoi  il  fe  pourroic 
qu’en  avançant  d’après  ce  qui  a été  mentionné , 
que  l’ergot  eft  auflî  bon  que  le  grain  ordinaire , 
on  m’appliquât  avec  raifon  cette  exprelîion  mo- 
rale : un  remède  eft  affreux , lorfqu’on  eft  obligé  de 
devoir  fa  fanté  à une  maladie  : abominandum  ge- 
nus remedii  e/?,  fanitatein  morbo  deberi.  Seneca  de 
ira. 

§.  XXI. 

La  différence  qu’il  y a entre  l’ergot  & le  feigle 
qui  a mûri  dans  fon  écorce  & dans  fa  baie  , eft 
expofée  d’une  manière  h naturelle  dans  la  fécondé 
partie  des  Mémoires  Economiques  , Phyfîques , 
depuis  la  page  178  jufqu’à  319  , que  ce  feroir , 
fuivant  moi , commettre  une  faute,,  que  de  la  ré- 
péter ou  de  l’expofer  de  nouveau.  Mais  voici  en 
abrégé  ce  qu’il  s’enfuit.  L’ergot  étant  privé  du 
fuc  abandonné  hors  de  l’écorce  par  l’évaporation 
de  la  partie  ténue  & phlegmatique  qui  tient  les 
parties  conftituantes  du  grain  dans  un  mélange 
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exadt  & diflbluble  par-là  , n’eft  plus  propre  par 
eonfeqiient  à fournir  un  pain  nourrilTaiit  j la 
preuve  en  eft  que  l’ergot  ne  fe  reloue  plus  en  un 
fuc  laiteux  , par  le  moyen  de  la  macération  , mais 
qu’il  fe  brife  au  contraire  comme  une  fubftance 
fableufe  ou  terreftre.  Nous  pourrions  conclure 
d’après  cela  , qu’il  ne  convient  plus  feul  à faire 
du  pain  & de  l’eau-de-vie  j car  ne  s’aniollUrant  & 
ne  germinant  meme  plus , fuivant  les  témoignages 
de  l’Académie  de  Paris  , 1710  ôc  1748  , il  ne 
peut  non  plus  donner  que  très  - peu  ôc  meme 
point  d’eau  - de  - vie. 

/ 

§.  XXII. 

# 

S’il  falloir  traiter  l’ergot  à la  rigueur,  nous  pour- 
rions peut-être  avancer  avec  quelque  vraifemblan- 
ce  , que  ce  grain  difforme  ne  vaut  pas  beaucoup 
mieux  j car  on  ne  fauroit  encore  l’appeler  aulïî 
mauvais  que  ce  qu’on  nomme  farine  célefte , qui 
eft  une  forte  de  terre  marneufe,  ou  les  écorces  d’ar- 
bre ou  les  efpèces  de  paille  que  les  pauvres  gens 
mêlent  avec  la  farine  pour  foifonner  & remplir 
les  vuides  j mais  combien  de  chofesqui,  fans  con- 
tenir rien  de  nourrilTant,  font  cependancièrvies  fur 
la  table  des  grands  ! 
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ES  François  font  de  tous  les  Peuples  ceux  qui 
femblent  avoir  donné  le  plus  d’Ouvrages  contre  le 
feigle  ergoté.  La  multitude  d’opinions  & d’écrits 
que  M.  Model  vient  de  difcuter  & d’analyfer,  en 
font  la  preuve. 

Mais  il  paroîc  que  le  zèle  fe  foit  encore  accru 
à cet  égard  j & l’on  eft  furpns  de  voir  le  nom- 
. bre  des  Dillertations  qui  ont  été  publiées  depuis 
quatre  ans  fur  ce  grain  difforme.  Le  Miniftère 
frappé  du  tableau  effrayant  des  maladies  épouvan- 
tables qu’on  attribuoit  à l’ergot , a pris  des  mefu- 
res  pour  en  arrêter  les  progrès.  En  conféqiience  , 
les  Intendans  chargés  de  veiller  au  bonheur  des 
Peuples  , ont  fait  imprimer  & diftribucr  gratuite- 
ment dans  leur  généralité  j des  Mémoires  pour 
faire  reconnoitre  lesfymptômes  qui  caraétérifoient 
ces  maladies  t>C  le  traitement  qui  leur  convenoir. 
On  invita  les  Seigneurs  de  Paroifle  Sc  les  Curés 
à ordonner  ou  à perfuader  aux  gens  de  la  Cam- 
pagne , d’avoir  le  foin  de  féparer  exaélement 
l’ergot  du  feigle , avant  de  le  porter  au  moulin. 
Des  Prélats  refpeétables  firent  répandre  dans  leurs 
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Diocèïes  des  avis  concernant  les  précautions  qu’il 
falloir  employer  pour  fe  garantir  de  l’effet  terrible 
de  l’ergot.  Des  Sociétés  Academiques  proposèrent 
pour  Ip  fujet  de  leur  prix  , l’Hiftoire  de  la  mala- 
die occafionnée  par  l’ufage  du  pain  ergoté  , fon 
origine , fes  fymptômes  les  remèdes  pour  la 
g;uérir.  Des  Magiflrats  bienfaifans  s’occupèrent 
également  de  cet  objet  important.  Enfin  les  Etats 
généraux  de  différentes  Provinces  envoyèrent  des 
Médecins  dans  les  Villages  pour  y foulager  les 
malheureux  qui  en  étoient  afîeétés.  On  peut  juger 
d’après  cela  fi  l’ergot  n’eft  pas  traité  & pourfuivi 
comme  un  des  plus  cruels  fléaux  que  l’Humanité 
ait  à redouter.  La  terreur  s’efl:  tellement  emparée  de 
nous  , qu’il  fera  difficile  peqt-ètre  de  long-temps 
de  faire  revenir  les  efprits  prévenus.  Cependant 
fi  l’opinion  commune  condamne  l’ergot  , de  gran- 
des autorités  le  juftifienr.  Le  fentiment  de  MM; 
Model  , Schlegel  , Médecin  du  Landgrave  de 
Heflecaflel  , efl:  fondé  fur  des  expériences  & de 
bonnes  obfervations  ; & s’il  y a de  la  témérité  à 
efpérer  que  ces  deux  Savans  parviendront  à deffi- 
1er  les  yeux  de  leurs  Adverfaires  , il  feroit  bien 
défolant  que  l’incertitude  reftât  encore  , puifqu’il 
efl;  auffi  aifé  qu’intéreffant  de  juger  le  procès. 

Dans  le  grand  nombre  d’Ouvrages  où  il  efl 
queftion  d’ergot  , on  ne  trouve  la  plupart  du 
temps  que  des  compilations  exprimées  dans  les 
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mêmes  termes,  ou  des  contradldions  manifeftes, 
ainfi  que  nous  l’avons  vu  dans  la  DuTercacion  pré- 
cédente. Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  un  précis 
des  meilleurs  écrits  qui  ont  paru  en  ce  genre 
depuis  ij6S  , époque  de  la  publication  des  expé- 
riences de  M.  Model. 

La  Société  d’Agriculture  du  Mans  ayant  appris 
en  I 770  qu’il  y avoir  eu  cette  année  dans  la  Pro- 
vince , une  très-grande  quantité  d’ergot,  & per- 
fuadée  que  ce  grain  étoit  un  poifon  des  plus  fiib- 
tils , auroit  cru  manquer  à fes  plus  effentielles 
obligations,  fi  elle  ne  fe  fut  empreirée  de  répan- 
dre dans  tous  les  cantons  un  avis  fur  les  moyens 
les  plus  sûrs  & les  plus  faciles  de  difcerner  la 
nature  de  l’ergot,  & d’en  prévenir  les  effets  funef- 
tes.  Elle  chargea  en  conféquence  M.  Vetillart, 
Médecin  éclairé  , l’un  de  fes  Membres  , de  faire 
un  Mémoire  dans  lequel  l’Auteur  a décrit  la 
maladie  attribuée  à l’ergot , avec  beaucoup  d’exac- 
titude , & enfuite  une  méthode  curative  à mettre 
en  ufage , fuivant  les  différens  temps  de  la  mala- 
die. M.  Vetillard  ne  fait  pas  de  difficulté  de  pla- 
cer l’ergot  dans  la  clafTè  des  poifons  les  plus  ter- 
ribles ] il  expofe  les  didérens  fymptômes  du  mal, 
fuivant  les  différens  périodes  qu’il  divifc  en  qua- 
tre, afin  d’en  rendre  la  connoiffance  & le  traite- 
ment plus  faciles. 

Un  Anonyme,  dans  le  fupplément  au  Mémoire 
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de  M.  Vecillart,  avance  que  tous  les  fymptômei 
de  la  maladie  réfulrante  du  feigle  ergoté  , ôC 
que  les  remèdes  qu’on  y a appliqués  jufqu’ici  avec 
fuccès  , démontrent  que  cette  maladie  n’eft  autre 
chofe  qu’une  fièvre  maligne  avec  im  pcvint  malin 
ou  dép6t  aux  extrémités  , de  même  que  le  mal 
de  gorge  eft  une  fièvre  maligne  avec  un  point  ou 
dépôt  à la  gorge  j en  conféquence  cette  maladie 
étant  rangée  dans  la  même  clalTe  des  fièvres  ma- 
fignes  , il  indique  pour  la  traites,  les  mêmes 
moyens  qu’on  emploieroit  en  pareille  circonftance. 
La  faignée  , les  vomitifs  , les  véficatoires  , l’émé- 
tique en  lavage  , des  antiputrides , quelques  ali- 
mens  , des  boilTons  acidulés  font  les  remèdes  gé- 
néraux qu’il  recommande. 

Mais  , comme  cette  méthode  de  l’Anonyme 
diffère  en  plufieurs  points  effentiels  , de  celle  que 
M.Vetillart  a donnée  dans  fon  Mémoire , M.  Ma- 
ret  , Secrétaire  de  l’Académie  de  Dijon  , s’eft 
déterminé  à fondre  ces  deux  Mémoires  , Sc  à pré- 
fenter  fur  une  colonne  la  maladie  attribuée  au 
feigle  ergoté  ; de  façon  que  tous  les  accidens  font 
décrits  avec  précifion  , fuivant  l’ordre  des  temps 
qu’ils  paroiffent.  Ce  Savant  Médecin  a traité  en- 
fuite  fur  une  aiurre  colonne,  accolée  à la  première, 
la  méthode  à fuivre  dans  chaque  période  de  la 
maladie  , & il  a raffemblé  à part  toutes  les  for- 
mules des  remèdes  indiqués  dans  les  deux  tableaux 
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annoncés.  Tel  eft  le  plan  que  M.  Maret  a jugé  le 
plus  convenable  pour  produire  l’effet  qu’on  doit 
attendre  d’une  defcription  de  maux  qui  peuvent 
fuivre,  à ce  qu’on  prétend  , l’ufage  de  l’ergot,  & 
de  l’expofition  des  remèdes  capables  de  les  dimi- 
nuer ou  de  les  guérir.  11  eft  conftant  que  les 
moins  éclairés  en  médecine  n’auront  qu’à  Jeter 
un  coup  d’œil  fur  ces  tableaux  , pour  fa  voir , à l’af- 
peét  du  malade,  ce  qu’il  leur  convient  de  faire,  & 
qu’à  leur  aide,  on  n’aura  pas  la  plus  légère  méprife 
à redouter. 

M.  Read  , Médecin  de  l’Hôpital  de  Metz  , a 
publié  un  Traité  du  feigle  ergoté,  divifé  en  trois 
parties  j dans  la  première  il  donne  la  defcription 
de  l’ergot,  il  examine  les  différentes  caufss  qu’on 
lui  attribue 3 il  propofej  d’après  les  Auteurs,  les 
moyens  de  le  prévenir  autant  qu’il  eft  poflib'  , 
Dans  la  fécondé  partie  ^ il  rapporte  les  expériences 
qu’il  a faites  fur  le  feigle  ergoté  3 il  joint  les  eftets 
de  ces  grains  fur  les  animaux  domeftiques.  La 
troifième  partie  enfin  , contient  les  différente? 
maladies  attribuées  à l’ufage  du  feigle  ergoté , 
leur  nature  & le  traitement  qu’elles  exigent.  Ce 
traitement  eft  à peu  près  analogue  à celui  dont 
nous  venons  de  parler.  On  voit,  que  les  maux 
attribués  à l’ergot  font  maintenant  affez  bien  con- 
nus ainfi  que  les  remèdes  pour  les  guérir;  mais 
eft'On  aufîi  avancé  par  rapport  à la  caufe  ? Quoi 
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qu’il  en  foit  , nous  n’avons  pas  moins  beaucoup 
d’obligations  aux  Savans  qui  fe  font  occupés  de 
ces  recherches  intéreirantes. 

Il  y a quatre  ans  à peu  près  que  la  Bourgogne 
eut  une  grande  abondance  d’ergot  , ce  qui  enga- 
gea M.  Beguillet , Avocat^  & connu  fi  avantageu- 
fement  par  plufieurs  Ouvrages  economiques  fore 
importans  , à publier  une  Dilfertation  fur  ce 
grain  monftrueux.  Cette  Dilfertation,  ainli  que  le 
Mémoire  dé  M.  Alaret  , ont  été  répandus  dans 
toute  la  Province  par  ordre  de  M.  l’Intendant. 
Maisj  avant  d’établir  la  qualité  nuifible  de  l’ergot, 
M.  Beguillet  fait  une  réflexion  qui  prouve  com- 
bien d’autres  caufes  que  ce  grain  font  en  état  de 
produire  les  maladies  que  l’on  efl;  difpofé  à met- 
tre toujours  fur  le  compte  de  l’ergot.  Voici  com- 
me cet  habile  Académicien  s’exprime  au  com- 
mencement de  fa  Diflertation  : 

« On  peut  alTurer  que  le  pain  , cette  nourriture 
„ fl  eflentielle  à l’homme,  efl:  après  l’air,  la  caufe 
J)  la  plus  commune  des  maladies  épidémiques , 
« lorfqu’il  efl:  d’une  mauvaife  qualité , foit  parce 
» qu’il  a été  pétri  avec  de  mauvaifes  eaux  , ou 
qu’il  a été  mal  préparé  , foit  parce  qu’il  a été 
» fait  de  farine  gâtée  , foit  pàrce  que  les  grains 
55  ont  été  employés  trop  nouveaux  ou  trop  vieux  ou 
5i  remplis  d’infedes  ou  mêlés  d’ivraie  , ou  lorfque 
» ces  grains  ont  eu  trop  d’humidité  ou  qu’ils  ont 
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» été  échauftcs.  On  fait  qu’après  les  années  plu- 
»>  vieufes  le  mauvais- pain  , fur -tout  celui  de 
» feigie  , caufe  des  maladies  de  corruption  , 

» comme  le  fcorbut  ^ la  galle  , la  dyflentene  : 
telles  font  les  caufes  les  plus  générales  des  ma- 
tt ladies  épidémiques  lorfque  la  mauvaife  qualité 
JJ  du  pain  procède  des  grains  récoltés , parce  que 
» c’ell  la  nourriture  la  plus  univerfelle. 

Convenons  donc  que  li  routes  ces  circonftan- 
ces  font  capablès  d’influer  fut  la  mauvaife  qualité 
des  alimens  & fur  les  fuites  funeftes  qui  peuvent 
en  réfulter , nous  fomnies  bien  injuftes  de  taxer 
toujours  l’ergot  d’en  être  caufe  , d’autant  mieux 
que  la  plupart  du  temps  celui  qui  traite  le  ma- 
lade qui  fe  dit  incommodé  pour  avoir  mangé  de 
l’ergot , ne  conflate  jamais  fi  réellement  cette  ac- 
Cufation  eft;  fondée  5 enfin  il  efl  certain  que  dans 
l’idée  où  on  eft  communément  que  l’ergot  eft 
très-nuifible , on  ne  fonge  nullement  à exami- 
ner s’il  n’y  a pas  dans  le  feigie  lui-même  quel- 
qu’autre  caufe  capable  de  produire  les  effets 
pernicieux  qu’on  lui  impute  à tort , fans  doute. 
M.  Renou  , Chirurgien  , dont  j’ai  déjà  eu  oc- 
cafion  de  parler  , m’a  communiqué  une  obferva- 
tion  fur  une  efpèce  d’épidémie  occafionnée  par 
du  feigie  gâté  j tel  qu’il  a été  recueilli  dans  quel- 
ques Paroilles  du  Bas-Anjou  , en  1770  & i77^* 
^?rte  obfervation  mérite  d’autant  plus  d’attention 


3?4  Récréations  Chimiques, 
que  l’erpcce  d’épidémie  dont  il  y efl;  queftlon , a 
beaiicoLip  d analogie  avec  celle  que  l’ou  attribue 
à,  l’ergot. 

Le  feigle , dit  M.  Renoti,  efl:,  ainfl  que  dans  la 
plupart  de  nos  Provinces  de  France  , le  grain 
dont  fe  nournlfent  en  général  les  Payfans  de  nos 
Campagnes.  Cette  produélion  n’avoic  coutume 
dans  les  années  de  ftcrilité  de  eau  fer  d’autres 
peines  au  pauvre  Peuple  , que  par  le  prix  trop  haut 
qu’il  étoit  obligé  d’y  mettre.  Mais  les  récoltes  de 
1770  & 1771  ont  renchéri  fur  cette  difgrace , & 
outre  fon  prix  , il  s’ell  encore  trouvé  qu’il  étoit 
atteint  des  maladies  les  plus  dangereureufes  & 
les  plus  propres  à déranger  l’économie  animale. 
Ce  grain  dont  l’emploi  n’efl:  que  de  l’entretenir 
en  fournilFant  des  fucs  analogues  à fa  nature  , 
& propres  au  maintien  de  fon  équilibre  , ne  paroîr 
au  contraire  compoié  que  de  principes  capables 
de  produire  les  défordres  les  plus  grands.  Le 
grain  dans  lequel  réfide  le  principe  mal-faifant, 
n’a  au  premier  coup  d’œil  rien  de  diflérent  du 
feigle  ordinaire  , ü ce  n’efl:  fa  couleur  qui  ell 
d’un  rouge  briqueté  , d’autre  fois  jaune  ou  meme 
noir.  Tous  ces  grains  viciés  dont  plufieurs  ont 
avorté  , c’eft-à-dire  , n’ont  pas  pris  un  entier  ac- 
croiffement , fe  brifent  facilement  entre  les  doigts, 
& h on  les  broie  un  peu  , ils  fe  mettent  en  poudre 
d’une  couleur  plus  foncée  que  celle  de  leur  exté- 
rieur j 
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rieur.  Par  la  mafticacion  on  y développe  un  goût 
.de  pourri , amer,  nauféabond  j &c  réduits  en  farine, 
ils  exhalent  une  odeur  très-fétide  , ôc  cette  odeur 
' augmente  fi  on  y ajoute  de  l’eau  chaude  pour  en 
former  du  pain.  Ce  pain  prend  dans  fa  compofî- 
rion  une  beaucoup  moindre  quantité  d’eau  que 
celui  fait  de  bonne  farine , & n’a  ni  la  liaifon  ni 
la  confiftance  ordinaires  ; mais  il  fe  laifle  aller  au 
four,  s’y  crevafTe , quelquefois  tombe  en  morceaux 
quand  on  l’en  retire  j ce  qui  arrive  fur-tout  lorf- 
qu’on  a ajouté  un  peu  d’eau  à la  pâte , & cela 
d’autant  plus  facilement,  qu’il  fe  trouve  une  plus 
grande  quantité  de  mauvais  grain  mêlé  avec  lè 
bonj  car  il  faut  obferver  qu’on  n’a  pas  fait  du 
pain  avec  ce  feul  grain  gâté , qui  s’eft  toujours 
trouvé  mêlé  avec  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  grain  fain. 

Ceux  qui  ont  mangé  de  ce  pain  ont  ordinaire- 
ment éprouvé  les  effets  fuivans  : d’abord  un  fen- 
timent  de  pefanteur  fur  l’eftomac  ; aufii-tôt  les 
yeux  s’obfcurciffent,  les  oreilles  tintent,  les  joues, 
& en  général  les  mufcles  de  la  face,  fe  retirent, 
les  membres  tremblent , & la  démarche  eft  diffi- 
cile ôc  égarée  j le  malade  à qui  la  tête  femble 
tourner,  a tous  les  fymptômes  de  vertige  & la  con- 
tenance d’une  perfonne  ivre  ; fur  toutes  chofes 
il  feiTt  un  befoin  irréfiflible  pour  le  fommeil , ôc 
s’il  s’endort , il  bac  la  campagne  : fes  rêves  qui 
Torn.  IL  Bb 
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font  concinuels  ne  lui  préfentent  que  des  phantô- 
mes  j de  manière  que  plufietirs  s’imaginent  avoir 
perdu  la  raifon , &c  que  quelques-uns  la  perdent  en 
effet.  M.  Renou  dit  qu’il  y a une  infinité  d’exem- 
ples de  cette  folle  , dont  plufîeurs  perfonnes  des 
deux  fexes  ont  été  atteintes  même  plufieurs  mois  j 
les  uns  ne  demandent  qu’à  courir  , d’autres  relient 
conftamment  au  lit  ; enfin  la  plupart  font  rétablis , 
6c  le  grain  de  1771  & de  la  dernière  récolte  a 
donné  une  nourriture  bien  fubftantielle  , 6c  qui 
4i’a  été  viciée  par  aucun  accident. 

Tous  ces  phénomènes  produits  par  le  pain  de 
feigle  , paroiffent  , obferve  M.  Renou  , avoir 
quelque  rapport  avec  la  maladie  de  l’ergot  ; ce- 
pendant cette  efpèce  de  grain  monftrueux  n’a  ja- 
mais produit  de  mal  dans  nos  cantons  connus, 
quoique  tous  les  ans  il  fe  trouve  dans  le  feigle, 
6>c  qu’il  y en  eût  âuffi  à peu-ptès  autant  qu’à  l’or- 
dinaire dans  les  récoltes  de  1770  6c  1771.  11  eft 
au  contraire  prouvé  que  la  câufe  de  tout  le  mal 
téfide  dans  l’efpèce  de  grain  que  M.  Renou  a 
décrit  plus  haut , & que  les  gens  de  ce  pays  ont 
appelé  bled  bruiné  ou  bruine  , lequel  a fait  partie 
du  feigle  qu’on  a recueilli  , 6c  cela  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  , fuivant  les  endroits  j caf 
il  faut  remarquer , continue  M.  Renou  ,•  qu’on 
a vu  des  métairies  entières  recueillir  de  bons  grains, 
candis  que  leurs  voifins  eu  avoient  de  mauvais 
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Æ-ins  de  pareilles  rerres  , à peu-près  de  la  meme 
manière.  Oh  a meme  vu  piuifieiirs  fois  & eii 
'ditferens  cantons , qu’un  champ  d’une  petité  eten- 
Idue  avoic  des  efpaces  où  I2  gràin  éepit  fain  , 5c 
d’aurres  où  il  ne  l’éfoic  pfoinr. 

Quand  M.  Renou  dit  que  l’ufgge  du  pain  ifali: 
P.vec  un  pareil  feigle , produit  ordinairement  les 
f/mptômes  ci-deflTuè  mentionnés , c'eft  qu’il  a re- 
marqué , dans  nmpbre  de  perfonnes  de  difFérens 
temperamens , fur  lefquelle$  cepaju  ne  Faifpit  què 
peu  ou  point  d’effet,  & il  aéçé  témoin  que  duns  plii~ 
lieiirS  rhériages  cbmppféà  de  huit  à dix  indivi- 
dus , un  ou  deux  Te  moquoient  de  U deuation  od 
jls  voy.oient  leurs  convives  ?près  le  repas,  & cette  ef- 
jjcce  d’éxernpcîon n’ét.ojt  partieulièrë,  ni  ^ l’age  pi  ad 
iexe,  & n’avoir  aucune  caüfe  éyi.depçe»  fves  apjmaux: 
fur-tout  ont  été  très-fendbleS  aux  tnapvaifes  qua- 
lités de  ce  pain  5 & M.  Renop  à vu  uije  infinité 
de  fois  foh  chien  , q.ui  fe  fujt  daa?5  les  coiirfeâ 
qu’il  fait  pour  vificgr  fe$  ppUades  de  la  campa- 
gne , lorfqu’il  ay.dif  mangé  par  hafard  du  pain 
dont  dn  s’y  noiirric , tdnibeé  àu-fîirôt  4a.4s  pn.e  ef- 
pcce  d’ivreire  accompagnée  de  çdnvuifipns  dan* 
tous  les  membres  , &c  parficulièreraem  à ceux  des 
extrémités  inférieures,  avec  vomilfemept  de  ma- 
tière verre  Ôc  écumeüfe. 

Je  poiirrois  , fans  doiire  ’ rapporter  quelques 
àutres  obfervacions  , qui  conjàcmeroient  celle  de 
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M.  Retioa  5 mais  peifonne  ne  fait  difficulté  de 
croire  que  les  grains  altérés  de  quelque  manière 
que  ce  foit , ne  puiffient  faire  beaucoup  de  mal. 
J’ai  fait  gâter  exprès  du  feigle  pour  le  donner  en- 
fuite  a des  animaux  à manger  , & j’ai  remarqué 
des  effets  qu’on  n’auroit  pas  manqué  d’attribuer  à 
l’ergot , fi  je  ne  m’étois  pas  affuré  que  mon  feigle 
n’en  contenoit  pas  un  grain.  Mais  quelque  chofe 
bien  capable  de  démontrer  que  le  feigle  altéré 
ou  vicié  d’une  certaine  manière , eft  en  état  d’oc- 
cafiohner  les  maladies  attribuées  à l’ergot  , c’efl: 
l’énoncé  de  la  Queftion  de  la  Société  Economique 
de  Zell , qui  propofe  pour  le  fujet  du  prix  , l’Hif- 
toire  de  la  Maladie  caufée  par  l’ufage  de  l’Ergot , 
fon  origine  , fes  fymptômes  , les  re*mèdes  les  plus 
efficaces  , & en  même  - temps  , les  effets  de  la 
même  maladie , dans  les  perfonnes  qui  en  ont  été 
attaquées  fans  avoir  mangé  de  pain  ergoté.. 

C’eft  toujours  à la  veille  de  la  moiffon  que  les 
payfans  font  plus  malheureux.  Manquant  de  tout, 
ils  attendent  l’inftant  de  la  récolte , pour  fe  jeter 
avec  avidité  fur  les  grains  nouveaux  , qui , quoi- 
que très-fains  & fans  aucun  ergot,  pris  immédiate- 
ment après  la  moiffon , font  extraordinairement 
nuifibles  ôc  expofent  aux  maladies  épidémiques  , 
allez  connues  dans  les  automnes , 6c  qu’on  attri- 
bue fî  mal-à-propos , foit  à l’ufage  des  fruits  , foit 
à celui  de  l’ergot. 
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N a-t-on  pas  déjà  teinatqiic  que  l’avoine  de  l’an- 
nee  faifoic  mal  aux  chevaux  , que  les  bleds  en 
vieilliflant  fe  boninoient  5 & qu’enfin  le  feigle  étoit 
de  tous  les  grains  celui  pour  lequel  il  falloic 
attendre  le  plus  de  temps  avant  de  l’employer , (1 
on  ne  vouloir  pas  courir  les  rifques  d’être  incom- 
• mode  ? M.  Schleger  , Médecin  du  Landgrave  de 
Helïecaflel  , qui  a cherché  à dilïîper  les  crain- 
tes que  l’on  avoit  fait  nairre  fur  l’ergot  ^ obferve 
qu’un  Pâtre  ôc  fa  famille  moururent  fur  le  champ  , 
pour  avoir  mangé  du  pain  fait  avec  du  grain 
nouvellement  cueilli. 

Si  les  brouillards  mal-fains  , les  intempéries 
pluvieufes  , ont  occahonné  des  épidémies  , il  y a 
eu  dans  des  cantons  où  l’on  ne  fait  nul  ufage  de 
feigle , des  maladies  prefque  femblables  â celles 
que  l’on  attribue  à l’ergot  ; & on  fçait  cepen- 
dant que  ce  grain  fe  rencontre  rarement  dans  le 
bled  ; enfin  , outre  l’ergot  , combien  de  graines 
étrangères  qui  fe  trouvent  mêlées  dans  le  feigle 
par  le  défaut  de  farclage  , font  capables  de  caiifer 
des  accidens  ! Combien  de  fois  la  quantité  desco- 
meftibles  ne  fe  trouve-t-elle  pas  altérée  par  la  cupi- 
dité ou  par  la  négligence  , qui  préjudicient  d’une 
manière  fi  fenfible  à la  fanté  des  citoyens  , fans 
q lie  l’ergot  y ait  la  moindre  part  ! 

Les  Auteurs  qui  acciifent  l’ergot  d’être  nuhible  , 
ne  font  pas  d’accord  fur  fou  degre  de  malignité. 
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M.Tillec  p,enfe  qu’il  en  faut  une  très-grand<x 
quantité  pour  incommoder  : Nicolas  Langius  aLfure 
qu’il  y a des  perfonnes  à qui  il  lait  plus  de  mal 
qu’à  d’autres  ; enfin  il  y en  a beaucoup  qui  pré- 
tendent que  l’ergot  eft  pernicieux  fuivant  les  an* 
nées  , d’autres  qu’il  l’eft  perpétuellement  j tous^ 
conviennent  cependant  que  l’ergdt  celfe  d’être, 
inal-faifant  au  bout  d’un  certain  temps , circqnf- 
îance  bien  favorable  po.ur  fa  julHfication. 

Je  viens  de  recevoir  de  Pétersbourg , un  petit 
Recueil  Allemand  , contenant  plufieurs  ditlerta;- 
îions  publiées  l’année  palfée,  par  M.  Model,  danS; 
lequel  ce  laborieux  Cliimifte  parie  encore  de  l’in- 
nocence de  l’ergot  j il  y rapporte  une  relation  très-, 
curieufe  concernant  ce  grain  , adretifée  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  la  Rulîie , par  lui  Ph.yficien. 
voyageur- très-véridique  : elle  elf  datée  de  Krafna- 
jark  , le  5 Mars  17.71,  &:  exprimée  dans  les  ter- 
:pies^  fuivans  : “ n’ai-je  point  mandé  déjà  de  Ifchi- 
3»  liaba  , qu’il  y avoir  quantité  d’ergot  dans  le, 
33  feigle , qu’on  l’y  laille  fans  y pe'nfer  & fans 
3i  que  le  pain  q.u’oii  en  fait , procure  le  moindre 
33  inconvénient  ? La,  déification  ne  doit  être  comp- 
33_  tée  p.our  rien  , mais  ne.  la  contredit  point. 
»>  Dans  ladivetfité  des  faüiTetées,  il  fe  trouve  feu- 
3,  lement  une  vérité  j & elle  ne  lailîèra  pas  fon, 
,3^  favori  dans  l’embarras  , pour  une  choie  aulfi  in- 
» céreirante  au  genre  humain.  7/ 
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•«  Car  beaucoup  de-  prédirions  Chimiques  que 
» j’ai  lues  & rencontrées,  dans  leurs.. récréations 
V prouvent  qu’elles  le  font  efFerivement  : je  vous, 

H fouhaice  beaucoup  de  bonheur  dans  cette  vie- 
»>  toire.  i>  Ncannx)ins,  dit  M.  Model,  ceux  qui  mau- 
dilFent  le  pauvre  ergot  , & crient  avec  tant  d’a— 
jnertuine,ou  qui  s’emportent  les  uns  &:  les  au- 
^es  en-  déclamations  contre  lui  , devroient  bien 
am  lieu  de  vouloir  foutenir  leur  opinioii  par  des 
injures  & des  plaifanteries  malhonnêtes , nous, 
démontrer  avec  modeftie  & par  de  bonnes  raifons,. 
©ù  réfide  le  poifon  dans  l’ergot  d’A.llemagne. 

C’efl:  encore  pour  prendre  la^  défénfe  de  l’er- 
got , & pour  éclaircir  ceux  qui  font  dans  l’erreuc 
à fon  fujet  que  notre  Auteur  communique  dans> 
ce  Recueil,  une  lettre  d’un  de  fes  confreres  de 
K Académie  de  S.  Pétersbourg  , qui  voyage  dans  la 
Géorgie:  elle  ell  datée  du  j Août  177^ • " Js 
j>  vous  écris  de  la  province  d’iméreri  en^Géorgie,. 
» dans  le  Diftrict  de  Radfcha , je  jouis  dans  . 
„ ce  pays  de  tout  le  bien  qu’on  peut  defirer  ; les, 
Kv  liabitans  font  ivres  de  vin.  deux  fois  le  jour  , 

» les  buveurs.d’eau  le  font  également , je  fuis  dut. 
i>  nombre  de  ces  derniers,  & j’ai  encore  mal  à la 
» tete  de  l’ivrelTe  d’hier  dont  la  caufe  n’étoit  pas. 
U due  au  vin , mais.bien  au  pain  de  loliolum  te- 
» mulentum,  plante  aulfi  connue  en  Europe,  ôc 

» que  les  Rudes  elle  croît 
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« abondamment  fur  les  montagnes  d’ici  dans  les 
»>  champs  de  froment.  On  en  moud  la  femence 
JJ  avec  le  bled  , & elle  produit  ces  effets  : maux 
« de  tète  extraordinaires  , étourdiffemens  , rêves 
SJ  etfrayans  , crampes  dans  les  membres  en  font 
>>  ordinairement  les  fuites.  On  éprouve  la  plupart 
JJ , du  temps  de  pareils  accidens  de  la  part  du  miel 
JJ  provenant  des  fleurs  d’une  plante  appelée  a-^alea 
JJ  pontica  feu  rhododendron^Linnai  fpec. plant  pag.  5 6 
SJ  \-j6x.  JJ  On  voit  d’après  cela  que  le  loliolum 
qui  a aufli  de  l’effet , eft:  toujours  confondu  par 
ignorance  avec  l’ergot , auquel  on  attribue  par 
conféquent  fes  propriétés  nuifîbles;  mais  celui  qui 
connoît,  c’efl:  toujours  M.  Model  qui  parle,  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  deux  plantes  , ne  tom- 
bera jamais  dans  l’erreuràcet  égards  ou  n’attribuera 
pas  à l’infortuné  ergot , les  qualités  pernicieufes 
que  le  loliolum  temulentum  fon  voifin  pofTede 
réellement  : d’où  vient,  ajoute  en  note  M.  Model , 
que  les  Anciens  comme  Plaute  & Ovide  , citent 
]e  loliolum  comme  u-ne  plante  très-dangereufe , le 
dernier  va  même  jufqu’àdire  : careant  lolïis  ^ ocul&s 
vitiantibus , agri.  &c. 
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s UPPLÉMENT 

LA  DISSERTATION  SUR  DERGOT, 

y E ne  crois  pas  devoir  pafTer  fous  filence  une 
obfervation  que  j’ai  faite  en  ij6S  , d’après  une 
expérience  particulière  , environ  une  année  après 
que  ma  DiHertation  fur  l’ergot  fut  achevée  ; le 
leéteur  jugera  par-là , de  ma  manière  de  penfer , Ôc 
il  verra  en  mcme-temps , que  mon  unique  but  eft 
de  mettre  les  chofes  dans  le  plus  grand  degré  d’é- 
vidence. Peut-être  que  ce  que  je  vais  rapporter,  en- 
gagera différentes  perfonnes  à reéHfier  quelques  en- 
droits de  ma  DifTertation  j enfin  il  fera  toujours 
bien  avantageux  de  pouvoir  approcher  de  la  vérité. 

J’avois  femé  dans  un  coin  particulier  de  mon 
jardin  , au  mois  d’Odobre  de  i j66 , du  feigle 
d’hiver  à deffein  d’examiner  très-attentivement 
fi  l’année  fuivante  je  pourrois  obtenir  de  l’ergot 
moyennant  un  bon  terrein  , en  l’arrofant  fouvent 
au  cas  que  l’été  fût  trop  fee  ; mais  au  mois  de 
Mai  de  176-/  , dans  une  AfTemblée  de  la  Société 
Economique  , il  fut  queftion  de  la  fertilité  du  bled. 
M.  le  ProfefTeur  Euler  rapporta  un  effai  fait  a 
Betlin  fur  la  tranfplantation  du  feigle  qu’il  com- 
muniqua eiifuite  par  écrit,  fuivant  les  vœux  de  la 
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Compagnie.  Je  me  propofai  bientôt  de  répéter 
cet  eifai  , d’autant  mieux  que  , comme  dit  le  pro- 
verbe , ma  moilTon  étoit  encore  en  herbe.  Je  fca- 
ritiai , pour  parler  le  langage  ordinaire  , ou  mieux 
je  coupai  mon  feigle  qui  n’étoit  pas  encore  bien, 
élevé,  ôc  je  fis, .tous les  mois  cette  opération,  c’eft- 
à-dire  dès  que  l’herbe  étoit  allez  forte  pour  pouf- 
fer des  rejetons  : par  ce  moyen  j’eus  de  très- gros, 
tuyaux  y en  Septembre  j’enlevai  de  terre  mon  fei- 
gle avec  fes  racines  le  rranfplantai  : la  rigueur 
de  l’hiver  ôc  l’humidité  de  l’automne  qui  l’avoit 
précédé,  joint  au  printems  froid  de  1768  , ne  me 
Jailïcrent  guères  d’efpoir  pour  faire  une  bonne  ré- 
colte 5 mon  jardin  d’ailleurs  étant  firué  dans  um 
lieu’ bas.  Cependant  mon  feigle  vint  d’une  ma- 
nière allez  langnifiTante , il  eft  vrai  ; mais  au  mois 
de  Juillet  la  chaleur  s’établilTant,  il, crut  à vu  d’œil  t. 
les  tiges  ptincipales  s’élevoient  à la  hauteur  de 
cinq  à fix  pieds  j elles  étoient  de  la  groflèur  do, 
tuyau  d’une  bonne  plume,  les  épis  quelles  portè- 
rent renfermoient  jufqu’a  cent  de  beaux  & bons, 
grains  bien  pleins  : la>  tige  principale  avoir  fix  à 
fept  tiges  accelfoires  moins  grolTes  & moins  éle-. 
vées  , leurs  épis  ne  contenoient  guères,,  plus  dor 
quarante  à foixante  grains  : j’avois  eu  l’attenriori. 
au  temps  de  la  flbraifon,  d’examiner  fi  je  ne  pour-», 
rois  pas  appercevoir  comment  l’ergot  fe  formoit  ôc- 
à quoi  il  devoir  fou  origine.  Je  coupai  mêmç  les. 
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extrcmitrcs  de  plufieurs  grains  encore  cendres,  dans, 
la  vue  de  favorifer  une  iiTue  au  fuc  du  grain  ; 
mais  mon  feigle  vint  le  mieux  dû  monde , & il 
ne  me  lut  pas  poflible  d’apperceyoif  la  plus  légère^ 
trace  d’ergot  y enforte  que  je  perdis  pour  cette 
fois  refpoir  d'en  obtenir.  Cependant  mon  feigle 
concinuoit  de  croître  & de  pôufl'èr  des  tiges  fe- 
condâirès  ôc  acèèflTôirês,  Eu  aUa,nt  vOU'  au  com- 
mencement d’Août  fl  mon  feigle  miVilToit , je  fus 
fort  furpris  de  voir  plufieurs  jeunes  tigés  accelToi- 
res  ppulFées.  en  peu  de  jours  en  fleurs  , & confi- 
dérablement  remplies  de  mouches  j j’àpperçus  en 
même-temps  quelques  grains  èrgotés  , mais  feu- 
lement aux  épis  pôttés  fur  les  tiges  fécondaireS 
qui  étoient  eiicorè  vertes.  Cette  citconftince  fixa 
tellement  mon,  attention , que  j’eus  foin  cous  les 
jours  de  vifiter  mon  feigle  , & tous  les  jours  je  dé- 
çouvrois  de  nouvel  ergot,  cependant  aux  jeunes 
épis  des  rejetons  également  dcfieuris , portés  fur 
des  tuyaux  courts  & même  tous  remplis  de  mou- 
ches donc  nous  avons  déjà,  parlé  j ils  étoiènc  la 
plupart  dépouillés  de  leurs  balêS  5c  palfôient  par 
delTus  le  folli'culum.  11  eft  vrai  qUe  j’y  ai  trouvé 
quantité  d’aphidês  j mais,  il  s’en  rencontroic  aulîi 
fur  le  bon  grain  , fans  qu’on  remarquât  de  leur 
parc  le  moindre  dommage.  Souvent  le  marin  on 
yoyoic  fur  les  extrémités  de  l’ergot  une  perle  d’une 
faveur  douce  : je  ne  déciderai  pas  fi  c’étoit  un  ve- 
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ritable  fuc  du  grain  ou  de  l’excrcment  d’une  mou- 
che j mais  ce  qui  me  femble  le  plus  vraifembla- 
ble  , c’eft  que  les  mouches , ainfi  que  les  aphides , 
bleiïenc  d’abord  le  germe  , & fonc  par-là  épancher 
le  fuc  du  grain  dans  la  texture  cellulaire  qui  de- 
voir produire  le  corps  farineux.  Cet  épanchement 
eft  d’autant  plus  abondant  que  le  fuc  eft  plus  ra- 
réfié 5 il  étouffe  enfuite  le  petit  cœur  & en  même- 
temps  cette  pellicule  extérieure  qui  s’applique  or- 
dinairement aux  baies  de  la  corolle  , eft  forcé  de 
fe  déchirer  en  différens  endroits  , de  fécher  in- 
fenfiblemenr  enfin  de  tomber. 

Je  continuai  mes  obfervations  prefque  jufqu’à 
la  fin  d’Aoûr,  &:  je  remarquai  tous  les  jours  de 
femblables  effets  dans  la  formation  de  l’ergot  ; 
mais  je  vis  aufli  beaucoup  de  ces  petits  grains  noirs 
produits  par  les  mouches  , & qui  fe  feroient  peut- 
être  ergotés  , s’il  y eût  eu  un  épanchement  fiiftî- 
fant  de  fuc  du  grain  : plufieurs  Phyficiens  & Bo- 
raniftes  de  mes  amis  ont  été  témoins  de  mes  ob- 
fervations ; ce  qui  m’a  fait  d'autant  plus  deplaifir , 
qu’en  pareilles  circonftances  j je  ne  m’en  fie  pas 
à mes  propres  fens  , je  cherche  au  contraire  à 
éviter  tous  les  préjugés.  Il  faut  cependant  conve- 
nir que  des  obfervations  de  cette  nature  , ne  peu- 
vent-être  d’aucune  utilité  dans  les  campagnes  où 
la  plus  grande  partie  des  meilleures  tiges  font  per- 
dues , parce  qu’il  eft  impoflible  d’y  aller  pour  cha- 
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cune  à toute  heure.  Je  dois  faire  encore  remar- 
cjuer  que  je  n’ai  jamais  vu  de  grolfes  mouches  fur 
les  épis  qui  approchoient  de  la  maturité  : l’enve- 
loppe eh  fans  doute  trop  dure  pour  elles.  Ce  fe- 
roit  contribuer  pour  beaucoup  à la  connoiflTance 
de  l’ergot  &:  à la  folidité  de  fon  origine , que  de 
faire  attention  h jamais  l’ergot  ne  fe  forme  ", 
comme  cela  eft  très-vraifemblable  ^ avant  de  ren- 
contrer des  mouches  fur  les  grains.  Ces  obferva- 
tions  m’ont  encore  appris  comment  il  eft  poili- 
ble  de  concilier  quelques  propofitions  fur  l’ergot  > 
qui  jufqu’ici  paroiftent  contradiéioires , fçavoir:  i®. 
que  quelques  économiftes  foutiennent  que  quand 
il  croît  beaucoup  d’ergot , c’eft  figue  d’une  riche 
moiftbn.  i°.  Que  les  tuyaux  qui  portent  l’ergot 
ont  la  plupart  des  petits  épis  qui  ne  contiennent 
conféquemment  point  autant  de  grains.  Il  réfulte 
de  tout  ce  qui  a été  dit  précédemment,  que  l’ergot 
provient  de  toutes  les  tiges  fecondaires  , mais  que 
ces  tiges  fecondaires  font  l’effet  d’une  bonne  tem- 
pérature , ainfi  que  d’un  terrein  excellent , & font 
par  conféquent  les  préfages  d’une  abondante  ré- 
colte. 
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^’Intimé  perraafion  dans  laquelle  dn  eft  que 
l’ergot  produit  les  effets  les  plus  pernicieux,  fait 
qu’on  s’eft  beaucoup  ofccupé  à en  chercher  les  cau- 
fes , &:  à nous  expliquer  l’origine  de  ce  grain; 
Tels  nous  alfurént  avoir  conftamment  obferv^c  que 
les  terreins  légers  5c  fablonneux  âinfi  que  les  terres 
fécondes  5c  humidej  , éroient  les  plus  favorables 
à la  génération  de  l’ergot  y 5c  que  le  feigle  feme 
en  Mars , y étoit  plus  fujet  que  celui  que  l’on 
feme  en  automne  5 les  autres  que  l’ergot  croit  plus 
commun  dans  les  lieux  bas  , dans  le  creux  des 
filions,  & lorfqué  l’année  avoir  été  pluvieufe. 

M.  Tillet , cçt  habile  obfervateur  à qui  il  éroir 
réfervé  dé  tçnverfer  beaucoup  de  fyftèmes  formés 
fur  l’originé  de  l’ergot , atfhbue  la  produélion  de 
ce  grain  difforme  , à la  piqûrë  d\in  infede.  U 
prévient  cependant  en  même  - temps  cju’il  a ren- 
contré beaucoup  d’ergots  dans  lefquels  il  h’a  pas 
apperçude  veftiges  d'infedes.  M.  Model,  comme 
on  a vu  , combat  ce  feptiment  ^ 5c  M.  Béguillec 
qui  fait  plufieurs  queftions  àce  fujet,  demande 
entr’autres  chofes  , pourquoi , fi  l’ergot  étoit  pro- 
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^uit  par  une  piqûre  d’infedes,  n’y  auroir-il  jamais 
d’ergoc  dans  l’orge  , dans  l’avoine , & fort  rare- 
ment dans  le  bled  ? Ne  feroit-ce  peut-être  pas 
par  la  raifon  que  la  baie  qui  enveloppe  ces  der- 
niers grains  étant  plus  compade  , & ^ pour  ainlî 
xlire , plus  croifée  à la  partie  fupérieure  , permet 
difficilement  aux  iiifedes  d’v  occaûonner  l’ouver- 
ture capable  de  fkvorifer  uil  épanchement  du  fuc 
<lu  grain  ? Mais  ç’eft  à ceux  qui  vivent  à la  cam- 
pagne de  chercher  à approfondir  quelle  pourroit 
être  la  véritable  çâufc  de  l’origine  de  i’ei^ot.  L’ob- 
fervation  de  M.  Model  que  nous  venons  de  rap- 
porter peut  concourir  à les  aider  dans  leurs  ten- 
tatives. 

J’avois  écrit  l’année  dernicré  a M.  Triboulet  , 
un  de  mes  parenS  & cultivateur  très-dirtingué 
dans  les  environs  de  Mondidier  , de  vouloir  bien 
obferver  par  lui-même  s’il  ne  pourroit  pas  voir 
l’ergot  fe  former  , & de  m’inftruire  enfuite  des 
phénomènes  qu’il  âuroit  remarqués  dans  cette 
formation:  ma  lettre  lui  parvint  un  peu  tard  ; mais 
Voici  en  abrégé  ce  qu’il  m’a  marqué.  Je  n’ai 
»)  commencé  à faire  mes  obfervations  que  lorfque 
»>  le  grain  éroit  déjà  bien  formé , & je  vis  l’ergot 
»>  paroi tre  en  bien  plus  grande  quantité  fur  les  tiges 
j>  les  plus  grolTes  d’un  verd  fale  & farineux,  que  fur 
>»  celles  qui  écoient  d’un  verd  clair  ; j’en  ai  trouvé 
M beaucoup  plus  dans  nos  terrei^  creux  & fujets 
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5j  à fe  nieller , que  dans  nos  terres  qui  produifeiit 
j5  toujours  un  grain  parfait  ; à la  fin  d’Août  où  les 
3>  tiges  de  feigles  commencent  à s’élever,  les 
35  cueilleufes  d’herbes  coupent  près  • la  ra- 
35  cine  tout  le  feigle  qu’elles  rencontrent  dans  nos 
33  bleds  froment  pour  les  nettoyer.  J’ai  remarqué 
03  c]ue  les  tiges  qui  repoufTent  fur  ces  racines  , pro- 
» duifent  beaucoup  plus  d’ergot  que  celles  qui  pouf- 
33  ent  fans  être  interrompues  J elles  font  toujours 
33  plus  grolTes  &c  plus  foncées  en  couleur  , parce 
33  qu’elles  viennent  dans  un  temps  où  la  fève  eftplus 
j3  abondante  , & qu’elles  fe  trouvent  comme  à l’a- 
33  bri  de  la  fécherefTe , par  l’épaifleur  8c  la  force 
S3  du  bled  qui  prend  le  defTus  ...  11  paroît  de  l’er- 
33  sot  fur  toutes  les  tises  , mais  davantase  fur 
33  celles  qui  font  fecondaires  j il  s’en  trouve  moins 
33  dans  ce  que  nous  appelons  bonne  terre  , terre 
33  franche  j que  dans  les  terreins  légers  , les  val- 
33  lées  où  les  rofées  féjournent  plus  long-temps 
33  fur  le  feigle.  33  Ce  fentiment  n’eft  pas  extrême- 
ment éloigné  de  celui  de  M.  Model.  J’efpère  que 
nous  pourrons  avoir  cette  année  de  nouveaux 
cclairciffemens  ace  fuj et. Outre  que  M.  Triboulet 
me  promet  de  continuer  fes  recherches  , M.  Char- 
lemagne fl  connu  dans  l’Agriculture  , 8c  au  pro- 
grès de  laquelle  il  a déjà  tant  contribué , le  difr 
pofe  auffi  à fuivre  cet  objet  traité  tant  de  fois  Sc 
encore  très-peu  connu.  ‘ 
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3"  E n’avois  jamais  eu  d’occaiîôn  jufqu’à  préfent  dé 
faire  des  expériences  fur  l’ergor.  Les  idées  que 
j’en  ai  prifes  font  le  fruit  dés  Ouvrages  économi- 
ques que  j’âi  lus  5 mais  ayant  reçu  d’un  Pliylîcien 
& Bôranifte  de  mes  amis  , une  alTez  bonne  quan- 
tité de  fenienee  de  lolioluni  temulentum , j’apper- 
perçus  à l’ouverture  du  paquet  qui  la  renfermoit, 
beaucoup  de  grains  ergotés.  La  curiofité  me  porta 
aulîi-tôt  à foLimettre  ces  grains  à quelques  efTâis; 
mais  comme  les  réfultats  font  femblables  à ceux 
du  feigle  ergoté , je  n’en  dirai  rien  en  particulier. 
La  féuie  différence  que  j’y  aie  remarquée  j c’eftque 
le  lolioiiim  ergoté  étoit  beaucoup  plus  dur  & moins 
propre  à la  macération  &:  au  ramollifTèment  dans 
l’eau.  Je  ne  déciderai  pas  fl  cette  différence  vienc 
de  la  vetufté  du  loliolum  , ou  bien  fi  par  fa  na-^' 
ture  il  n’eft  pas  àufîî  farineux.  Mais  fi  qiielqiies- 
ünes  de  mes  expériences  contredifent  la  théorie 
que  j’ai  établie  , on  mie  permettra  d’écouter  plut©îi 
l’expérience  que  des  idées  vagues. 
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I •'  A \ — 

§.  1. 

Je  me  fuis  procuré  au  commencement  d’Août 
de  17(573  plufieurs  livres  d’ergot  nouveau  , par- 
venu néanmoins  au  point  de  la  maturité  , & 
tombé  du  bled  ferré  dans  la  grange.  Ces  grains 
cri'gotés  étoient  de  différente  grofleur  , beaucoup^ 
^voient  un  pouce  d’Angleterre  ôc  treize  lignes 
dans  leur  largeur. 

§.  I I. 

On  m’a  aufli  envoyé  quelques  centaines  d’épis 
dans  lefquels  le  bon  grain  fe  trou  voit  encore  avec 
l’ergQtj  j’y  comptai  dans  la  quantité  de  ces  épis 
jufqu’à  fepr  à huit  gros  grains  ergotés  qui  étoient 
venus  le  long  de  l’épi  , fans  parler  d’autres  plus 
petits.  Les  gros  tomboient  d’eux-mêmes  fans  le 
moindre  mouvement. 

Remarque.  11  s’en  fuit  que , quand  le  feigle  eft 
ferré  dans  un  état  fort  fee  , les  grains  ergotés 
tombent  fpontanément,  & qu’il  eft  par  conféquent 
trê's-lacile  de  les  féparer  : ce  qui  confirme  ce  qu’on 
dit  au  §.  3 de  la  fécondé  partie  du  Père  de  famille. 

§.  I I L 

Ces  grains  ergotés  avoient  d’abord  une  odeur 
4éfagréable  5 mais , ayame-cté  expofés  dans  un  en- 
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droit  fee  , ils  la  perdirent  en  moms  de  vingt- 
^quatre  heurçs. 

§.  I V. 

Mon  premier  foin  fut  de  confideegr  attgntive- 
ment  l’efgot  adhérent  encore  aux  épjs  j mais 
après  mon  examen  je  ren^arquai  que  rarement 
un  grain  d’ergot  reflembipic  à i’autrg.  Les  plu^ 
gros  s’étoient  aîpngp^  fur  l’épi,  jouoient  libre' 
ment  dans  leurs  baies  j mais  l’enveloppe  qpi  ren^ 
ferme  ordinairement  la  partie  farineiife  , étoic 
dgrruite  , ce  qui  eft  vraifernblat>îement  une  de^ 
caufes  de  £a  couleur  noire.  Plufieurs  épis  paroif- 
feient  corjipie  grillés  , de  manière  qu’on  auroic 
,dit  qn.ils  âvpieqp  épropvé  le  eontafS:  de  la  flam- 
me. Tous  les  grains  ergotés  fe  btifent  aiféinenr , 
ce  que  ne  fait  ja.niai?  le  bon  grain.  L’enveloppe 
-coriace  peut  bien  c.n  être  caufe  , 4 fîPPi  ii 
encore  ajouter  que  l’ergot  a perdu  fa  fu'pflance 
ténue  & vifqu?»è  i ma]^  Q.4  il  y avoir  beaucoup 
d’ergot  dans  un  épi  , le  feigle  étoit  petit,.  & il  fe 
trouvoit  dans  les  épi?  efes  b:^les  vuides. 

§.  V. 

J’avok  auiîî  prié  qu’on  m’envoyâr  plufieurs  épis 
avec  le  feigle  du  meme  champ  dans  lequ.eî  avoic 
crû  l’ergot , & , fuivaiu  l’opinion  de  l’ami  donc  j’èi 

* /'•y  • 
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parlé  , qui  me  fie  parvenir  ces  grains  de  lolï 
propre  champ  , il  y avoir  bien  jufqu’à  mille  épis 
de  bon  grain  contre  un  feul  d’ergot.  J’eus  la  plus 
grande  fatisiadion  en  examinant  ces  épis , & j’ap- 
perçus  çà  & ià  de  gros  grains  alongés  fur  leur 
baie  ; mais  je  remarquai  aufli  en  même-temps  que 
ces  grains  rrop  gros,  6c  découverts  par  conféquenc 
en  partie  , étoient , à caufe  de  leur  grolfeut  & de 
leurs  extrémités  j expofés  à l’adion  du  foleil.  Aux 
parties  fupérieures  8c  avancés  fur  les  baies  , ils 
étoient  plus  côrnus  , plus  ridés  5c  fembloient 
comme  grillés  à la  flamme  d’une  bougie*  L’écorce 
du  fèigle  au  Corttraire  qui  eft  renfermé  dans  la 
baie  , eft  lifle  5c  égale.  Il  me  paroît  qu’en  général 
ces  gros  grains  ne  venoient  que  d’un  côté  en  ligne 
droite  l’un  fur  l’autre. 

Remarque.  Cela  paroît  démontrer  que  l’adion 
du  foleil  eft  non-feulement  la  caufe  du  racornif- 
fement  de  l’écorce  du  grain  , mais  encore  du 
changement  de  couleur  5c  de  l’état  fee  de  l’ergot, 

§.  V I. 

J’examinai  à l’aide  d’un  microfeope  huit  a neuf 
cens  de  ces  grains  ergotés  , pour  voir  fi  je  n’ap- 
percevrois  pas  de  traces  d’infedes , de  leurs  œufs , 
ou  de  leur  demeure  ; mais  je  ne  fus  pas  aflèz  heu- 
reux ; il  n’y  en  eut  qu’un  feul  dans  lequel  j’ob” 
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ftrvaï  un  petit  trou  rond , femblable  à une  ver- 
moulure ; je  ne  rencontrai  rien  d’ailleurs  qui  pût 
me  lailTer  le  plus  léger  foupçon  d’infedes  , quoi- 
que j’  aie  encore  fait  depuis  beaucoup  de  recher- 
ches fur  une  très-grande  quantité  d’ergot , mais 
inutilement.  ! 

Remarque.  Je  ne  nie  cependant  pas  pour  cela 
que  dans  un  autre  temps  il  ne  puille  arriver  que 
des  infedes  n’établilîent  leur  demeure  dans  l’ergot, 
lorfque  celui-  ci  n’eft  pas  encore  extrêment  dur. 

§.  V I I. 

J’ai  mis  deux  cens  grains  environ  d’ergot  dans 
trois  vafes  à part  j j’ai  verfé  dans  chacun  de  l’eau 
de  rivière  qui  fe  troubla  bientôt,  & fe  colora 
infenliblement  en  un  rouge  fale.  Croyant  que  cette 
couleur  pourroit  provenir  de  la  pouffière  , des 
excrémens  d’infedes  ou  d’autres  hétérogénéités 
qui  auroient  pu  s’unir  à la  fubflance  de  l’ergot 
lorfque  ce  grain  étoit  encore  mou  , je  lavai  les 
grains  ergotés  jufqu’à  ce  que  l’eau  reftât  alTez  tranf- 
parentc  ; j’expofai  enfuite  les  vafes  à la  fenêtre  s 
c’étoit  au  mois  d’Août , & le  foleil  avoir  beau- 
coup de  force.  Je  m’apperçus  le  jour  fuivant , que 
l’eau  dans  les  trois  vafes  étoit  devenue  rougeâtre  ; 
|e  la  décantai  & j’en  verfai  de  nouvelle  : je  mis. 
’eau  déçautée  dans  un  vafe  défgné  N*.  I.  J’ajoutai  k 
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cette  eau , demi-gros  d’alkali  j la  couleur  roug;» 
devint  plus  foncée,  & peu-à-peu  comme  du  car- 
min. Je  verfai  fur  une  pareille  quantité  d’eau 
colorée  , demi  - gros  d’efprit  de  vitriol  dans  un 
verre,  N®.  II.  Il  arriva  peu  de  changement.  Dans 
le  dernier  vafe  N®.  Ill,  il  n’y  eut  que. l’eau  pure. 

§.  V 1 1 I. 

Je  décantai  les  Jours  fuivans  l’eau  des  trois 
verres  ; je  mis  à part  le  N®  1 , à caufe  de  fa  belle 
couleur  foncée  , &ç  pbûr  voir  s’il  ne  fe  feroit  pas 
de  précipité.  11  n’étoit  arrivé  aucun  changement 
particulier  au  N®.  11.  C’éft  pourquoi  Je  n'y  ajoutai 
plus  d’acide  , mais  feulement  de  nouvelle  eau 
dans  les  trois  vafes.  J’examinai  en  meme -temps 
l’eau  colorée  en  rouge  décantée , N®.  1.  mais  elle 
avoir  perdu  toute  fa  couleur  fans  avoir  fourni  de 
dépôt  ik  de  précipité  j en  conféquence  je  la  Jetai 
& je  continuai  enfuice  à verfer  de  nouvelle  eau, 
Sc  à examiner  journellement  fi  & Jufqu’à  quel 
point  ils  s’amollifioient.  J’examinai  encore  fi  Je 
découvrirois  quelques  infeétes  , mais  il  ne  me 
fut  pas  polîîble  d’en  appercevoir  aucunes  tracés: 
l’ergot  devenoit  feulement  plus  friable  , mais 
nullement  laiteux  & mol  j il  me  parut  cepen- 
dant plufieurs  jours  après  la  macération  avoir  pris 
un  plus  grand  volume  , ^ je  crus  par  conféquenc 
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qu’il  contenoit  encore  un  peu  de  fubftance  fari- 
neufe  : pour  le  dccerminer  plus  précifément , 
voici  ce  que  je  fis. 

§.  I X. 

Je  pris  deux  vaifieaux  de  verre  cyUndriquesV 
d’une  égale  capacité , ôc  qui  fervoient  autrefois  à 
des  expériences  de  phyfique.  Dans  l’un  je  mis 
quatre  onces  d’ergot  & dans  l’autre  pareille  quan- 
tité de  feigle , recueilli  la  même  année  & dans 
le  même  champ.  La  hauteur  des  grains  fees  fut 
marquée  par  une  raie  au  verre.  La  pefanteur  fpér- 
cifique  du  feigle  étoit  très -confidérable  j & com- 
parée à celle  de  l’ergot , elle  n’occupoit  pas  tout- 
à-fait  les  deux  tiers  du  volume.  Ce  qui  fans  doute 
y contribuoit  beaucoup  , c’efl:  que  les  grains  de 
feigle  étant  des  corps  plus  petits  , plus  égaux  & 
plus  lifies  , fe  touchoient  par  plus  de  >furfaces , & 
laiiïoient  par  conféquent  moins  de  vuides  entre- 
eux.  Je  verfai  dans  les  deux  vafes  cylindriques, 
une  même  quantité  d’eau  ; l’ergot  prit  aufii-tôt 
plus  de  volume , plufieurs  grains  nagèrent  même 
pendant  quelques  minutes  ; l’expanfion  & le  vo- 
lume confidérable  continuèrent  d’augmenter  j eo 
forte  qu’au  bout  de  fept  à huit  heures.,  l’ergot 
occupoit  plus  des  deux  tiers  de  fon  volume  ordi- 
naire. Ce  phénomène  efl;  du , à ce  qu’il  me  femble, 
à une  fubftance  qui  nage  , ou  a une  plus  grande 
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extenfîpn  des  inteuftices  vuides  plutôt  qu’au  gon<î 
flement  de  l’ergot,  Le  grain  s’élève  d’une  couple 
de  lignes  dans  le  vafe  , mais  il  ne  prend  qu’un 
quart  de  plus  que  fon  volume  ordinaire.  L’ean 
dans  laquelle  avoir  macéré  l’ergot  devint  bientôç 
rougeâtre , & celle  où  étoit  le  grain  étoit  au  çon*? 
traire  jaunâtre. 

§.  X. 

J’avois  eu  la  précaution  de  faire  macérer  â part 
trois  onces  d’ergot  pour  en  prendre  tous  les  jour? 
quelques  grains  & les  examiner  au  microfcope  , 
parce  que  j’étois  çurieux  de  voir  li  je  ne  pourroi? 
pas  y découvrir  quelques  veftiges  de  l’écorce.  J’y 
ajoutai  chaque  jour  de  nouvelle  eau , mais  j’obr- 
fervai  cependant  une  efpèce  de  fermentation, 
La  liqueur  jeta  des  bules  d’air  (e  couvrit  à fa 
furface  d'une  pellicule  blanche  farineufe  , fans 
cependant  que  les  grains  en  devinlfent  plus  mois. 
Ils  gardèrent  conftamment  l’état  friable  > le  mé- 
lange commença  à prendre  l’odeur  acide , cette 
odeur  continua  quelques  jours,  jufqu’à  ce  qu’enfitt 
la  liqueur  tourna  à la  putréfaélion  i c’eft  pourquoi 
je  décantai  la  liqueur  , & après  avoir  lavé  les 
grains  plufieurs  fois  avec  de  l’eau  pure  , je  les  fis, 
fécher  enfqire  j ils  préfentèrent  un  noir  crès-lui- 
fant.  • 

V ^çmarcjuc.  D'après  çette  expéïiençe,  on  ne  pen^ 
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pas  admettre  la  deftruûion  totale  de  la  fubftancè 
farineufe  dans  l’ergot  , puifque  ce  dernier  a .là 
propriété  de  fermenter  & de  répandre  une  odeur 
^cide  , étant  macéré  quelque-temps  dans  l’eau. 

XI. 

Du  feigle  provenant  du  même  champ  8c  mis 
a macérer  pendant  autant  de  temps  dans  un  vafe 
parriculier  J devint,  en  moins  de  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  , Ci  mol , qu’on  pouvoir  aifément 
J’écrafer  fous  les  doigts. 

§.  XII. 

J’ai  mis  en  poudre  l’ergot  delTéché  fuivant  le 
§.  9 , & qui , comme  je  l’ai  déjà  dit  , éroit  d’un 
beau  noir  J 8c  Ce  lailToit  brifer  aifément.  J’en  ai 
. fait  bouillir  deux  onces  dans  dix  onces  d’eau , qui 
devint  d’abord  rougeâtre  , Sc  tourna  à la  couleur 
laiteufe  à-peu-prês  comme  du  lait'  dans  lequel  on 
auroit  mêlé  une  eau  colorée-  en  rouge.  L’eau  n’é- 
toit  pas  vifqueufe  j elle  avoir  l’odeur  & la  faveur 
de  la  farine.  La  plus  grande  partie  de  l’ergot  fe 
4épofoit  au  fond  comme  un  fable  noir. 
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§ XIII. 

J’ai  procédé  de  la  meme  manière  qu’au  para- 
graphe précédent,  avec  une  pareille  quantité  d’er- 
got en  poudre  non  macéré  j la  décoétion  fut 
abfolument  la  meme.  Les  deux  décoétions  ayaiït 
été  expofées  fur  une  fenêtre  dans  deux  capfules  , 

■ elles  commencèrent  bientôt  à entrer  en  fermen- 
tation. La  couleur  noire  de  la  poudre  d’ergot 
difparut  au  bout  de  trois  Jours  \ les  décodions 
ayant  palTé  à l’acide  , je  les  jetai. 

§ X I V. 

Je  pefai  aulîî  deux  onces  de  feigle  , ôc  après 
l’avoir  mis  en  poudre  conjointement  avec  l’écorce, 
je  le  fis  bouillir  dans  la  quantité  d’eau  décrite 
au  paragraphe  1 1 . Dès  que  cette  eau  commença  â 
bouillir,  elle  devint  comme  une  vraie  bouillie, 
je  fus  obligé  d’en  ajouter  encore  deux  fois  autant 
pour  la  délayer. 

§ X V. 

Le  feigle  & l’ergot  macérés  fuivant  le  §.  9 , 
abforbèrent  journellement  de  nouvelle  eau , mais 
les  deux  liqueurs  commencèrent  à entrer  en  fer- 
mentation à caufe  de  la  chaleur.  Je  plongeai  dans 
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chacune  une  fpuule  d’argent , bien  propre  , pour 
voir,  fl  par  comparaifon  avec  le  feigle  , te  rencon- 
trerois  dans  l’ergot  une  fiibftance  fùlphureufe.  La 
fermentation  continua  lentement  plu  beats  jours  ; 
mais  au  quatrième  , le  feigle  devint  b mol  que 
fa  fubftance  pénétra  à travers  l’écorce  \ il  devint 
acide  & répandit  enbn  de  l’odeur.  J’en  féparai 
l’eau  par  le  moyen  d’un  tamis  , & je  pefai  le 
feigle  tout  gonflé  &c  encore  mouillé  : il  s’en 
trouva  fept  onces  fept  gros  ^ âinb  fa  pefanteur 
fpécifîque  avoir  augmenté.  La  fpatule  d’argent 
étoit  un  peu  rougeâtre  j l’ergot  demeura  quelques 
jours  de  plus  dans  la  fermentation  douce.  Abu 
d’empêcher  la  liqueur  de  pafler  à l’aigre  , tous  les 
deux  jours  j’ajoutai  de  nouvelle  eau  : il  ne  s’a- 
mollit point  j enbn  comme  il  pafla  à l’acide , j’brai 
la  fpatule  qui  paroiflbit  dorée , c’eft- à-dire  , d’une 
couleur  femblable  à celle  que  communiquent  à 
l’argenterie , les  œufs  j la  merluche  macérée  au- 
paravant dans  une  leifive  : elle  n’étoit  cependant 
point  noire  ni  attaquée  par  le  foufre.  J’ôtai  éga- 
lement l’eau  , & l’ergot  pefoit  cinq  onces  bx 
grosj  il  n’avoit  retenu  qu’une  once  bx  gros  d’eau; 
il  étoit  très- acide;  mais  en  l’étendant  fur  le  papier 
pour  le  faire  fécher  , il  perdit  cette  odeur  au 
bout  de  quelques  heures.  L’ergot  entièrement 
delTéché  pefoit  crois  onces  U'ois  grôs  j l’eau  par 
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conféquent  n’en  avoir  difTous  que  cinq  gros  j fa 
couleur  éroir  pareillemenr  d’un  beau  noir. 

§.  XVI. 

Ayant  prefenté  plufieurs  grains  d’ergot  à U 
flamme  d’une  bougie,  ils  prirent  aifément  feu  eu 
donnant  une  flamme  claire  & une  fumée  épaille, 
fans  répandre  d’odeur  particulière  , & encore 
moins  arfenicale.  Le  feigle  bien  fee  s’enflammoit 
didicilement , faifant  une  explofion  aqueufe  qui 
cteignoit  la  bougie.  Lorfque  le  feigle  eft  grillé,  il 
prend  feu  plus  aifément  j néanmoins  l’humiditc 
& l’air  qu’il  contenoit  encore  , produilit  dtt 
bruit  ôc  éteignit  la  flamme, 

§ XVII. 

Pour  m’afliirer  s’il  n’y  avoir  rien  de  nitreux 
dans  l’ergot  , j'en  mêlai  une  partie  réduite  en 
poudre  avec  deux  de  foufre  ; je  mis  un  peu  de  ce 
mélange  dans  un  creufet  rouge  j il  s’enflamma 
fans  occafionner  le  moindre  bruit  ni  répandre  d* 
flamme  noire. 

§.  XVIII. 

J’ai  fait  fondre  dans  un  petit  creufet  un  pe« 
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iâe  nitre  5 j’y  ajoutai  enfuite  quelques  grains  d’er- 
got en  poudre:  il  y eut  une  vive  détonnation  8c 
une  fumée  très  - noire  j du  feigle  un  peu  torréfié 
produifit  le  même  effet. 

§,  X I X. 

Enfin  il  s’agifToit  d’en  venir  à l’expérience  du 
feu.  Je  pris  quatre  onces  d’ergot,  autant  de  feigle; 
je  les  mis  féparément  dans  deux  cornues  de  verre 
que  je  plaçai  fur  mon  fourneau  de  Beclier  , en 
obfervant  les  précautions  requifes  ; enforte  que 
les  deux  cornues  éprouvoient  à la  fois  le  même 
degré  de  chaleur.  Je  commençai  d’abord  par 
donner  un  feu  doux  , & lorfque  les  cornues 
furent  échauffées  , le  feigle  fournit  trois  gros  & 
demi  d’un  phlegme  pur  ; l’ergot  n’en  fournir  que 
deux  gros  & quelques  grains  , dont  la  faveur 
croit  déjà  acide.  Le  feigle  donna  enfuite  une 
liqueur  acide  d’un  jaune  rougeâtre  qu’on  ne  peut 
obtenir  de  l’ergot  qu’au  degré  du  feu  le  plus 
fort.  Le  feigle  à ce  degré  donna  de  l’huile  em- 
pyreumatique. 

La  liqueur,  acide  réfulrante  de  la  diftillatiotî 
du  feigle , pefoit  onze  gros  8c  demi  : celle  de  l’er- 
got au  contraire  plus  acide  , plus  concentrée  , ne 
pefoit  que  fix  gros.  Le  feu  ayant  été  augmenté,  le 
feigle  donna  encore  deux  gros  8c  demi  d’une 
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huib  empyreumatique  qui,  après  avoir  été  refroi- 
die , demeuroir  fluide. 

L’eVgor  nous  donna  , à ce  mC-me  degré  de  feu, 
un  peu  d’huile  empyreumatique  ; mais  le  feu 
ayant  été  poulTé  l'ufqu’à  l’incandefcence , j’obtins 
d’abord  un  peu  d’huile  jaune  , mais  figée  & fem- 
blable  à l’huile  de  cire  ^ elle  pefoit  trois  gros  : à 
celle-ci  fuccèda  encore  une  once  d’une  autre  huile 
brune  & fétide  comme  du  fuif. 

§.  X X. 

Nous  avons  donc  retiré  4>-i  , 

1°.  Un  phlegme  pur  ayant  l’odeur  du  feigle  ; 

2°.  Une  liqueur  acide  j femblable  à l’^pide  foi- 
ble du  t iftr  ; ; 

5°.  Une  huile  empyreumatique  ténue,  fembla- 
ble aux  autres  huiles  empyreumatiques  végétales, 

§.  XXL  , .. 

L’ercrot  nous  a donné  , 

1°.  Un  phlegme  acidulé  aya'nt  en  même-temps 
rôdeur  de  feu. 

2".  Une  liqueur  extrêmement  .yide  , faifanc 
effervefcence  avec  les  alkalis , précipitant  l’hépar, 
de  changeant  en  rouge  la  couleur  du  fyrop  de 
violette  , malgré  la  quantité  de  fes  parties  hui- 
ieufes  Sc  fa  couleur  jaune. 
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3®.  Trois  gros  d’huile  jaune,  épailTe  , &:  une 
©nce  d’huile  brune. 

§.  XXII. 

Les  cornues  étant  refroidies,  je  les  cafTai.  Le 
rcHdu  du  feigle  pefoit  deux  gros  ôc  demi . & celui 
de  1’  ergot , une  once.  Le  col  de  chaque  cornue 
étoit  tapilTé  d’un  peu  d’huile  vifqueufe  , épailTe, 
qu’on  pouvoir  évaluer  à un  gros  pour  chacune. 

§.  X X I I I. 

Les  rélîdus  charbonneux  dont  nous  venons  de 
parler,  ayant  été  mis  à part  dans  des  çreufets. , je 
les  calcinai  au  feu  de  forge  , ôc  les  tins  rouges 
plus  de  trois  heures  , en  remuant  fouvent  fans 
pouvoir  leur  enlever  la  couleur  noire , ni  les  con- 
vertir en  une  véritable  couleur  de  cendres.  ' Le 
réfidu  du  feigle  pefoit  cinq  g^ros  ; il  avoir  perdu 
par  conféquent  dans  la  calcination  demi  - once 
quatre  grains  ; celui  de  l’ergot  n’avoit  perdu  que 
trois  gros. 

' Remarque.  Tout  ce  que  nous  avons  obfervé 
jufqu’ici  démontre  donc  que  l’ergot  contient  plus 
de  parties  huileufes  ôc  terreftres  que  le  feigle. 
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§.  X X I V. 

J’ai  mis  chacune  de  ces  cendres  dans  des  vafeÿ 
de  porcelaine  j je  las  ai  lelîîvées  plufieurs  fois  avec 
de  l’eau  bouillante  j les  deux  lelîîves  filtrée® 
étoient  aulîi  claires  & aufil  tranfparences  cjuc 
l’eau;  mais  les  ayant  évaporées  jufqu’à  la  réduâîioft 
d’une  once  , elles  devinrent  , ainfi  rapprochées , 
troubles^  blanchâtres,  à-peu-près  comme  une  forte 
décoélion  de  fagou  : l’évaporation  ayant  été  con- 
tinuée prefque  jufqu’à  ficcité  , les  extraits  que  j’en 
obtins  paroilTûient  favonneux  Sc  particulièrement 
celui  de  l’ergot;  je  les  fis  dilToudre  chacun  féparé- 
ment  dans  de  l’eau  deftillce , &c  je  les  examinai 
avec  les  réadifs  : je  remarquai  que  la  leflive  du 
feigle  faifoit  avec  les  acides  une  effervefcence  plus 
vive  que  celle  de  l’ergot  qui  fe  troubloit  extrê- 
mement, & dépofüit  une  efpèce  de  terre  gralTeJ 
preuve  démonftrative  qu’elle  étoit  favonneufe. 

§.  XXV- 

J’ai  verfai  un  efprit  ordinaire  de  grain  redifié 
fur  quatre  onces  d’ergot  noir  ôc  bien  fee , qui  fe 
colora  auflî-tôt  en  un  beau  rouge  j je  continuai  à 
verfer  de  cet  efprit  tant  qu’il  fe  colorât , j’eus 
foin  de  féparer  l’efprit  coloré  à mefure  que  j’en 
ajoLitois  de  nouveau  ; ^ après  avoir  filtré  Sc  mêlé 

toute^ 
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toutes  les  teintures  enfemble , je  les  diftillai  dans 
une  cornue  de  verre  jufqu’à  ce  que  le  réfidu  parût 
avoir  la  confiftance  d’un  miel  clair  5 je  le  laiflai 
retroidir,  & je  trouvai  dans  la  cornue  une  malTe 
vifqueufe  d’un  rouge  noir  : je  la  fis  redifTpu- 
dre  dans  un  tant  foit  peu  d’efprit  de  grain , Sc 
la  mis  dans  un  yailTeau  évaporatoire  de  criftalj 
elle  avoir  d’abord  une  odeur  femblable  à celle  de 
la  réfine  de  jalap , obtenue  par  voie  de  précipita- 
tion , excepté  qu’elle  étoit  fucrée.  Lorfqu’elle  fut 
«nrièremenc  refroidie  , elle  exhaloit  davantage  l’o- 
deur du  fuc  de  Bayes  de  fureau  j il  n’y  en  avoic 
pas  tout-à-fait  un  gros.  Quelque  réfineufe  qu’elle 
parût  , elle  étoit  cependant  grade  au  toucher , 
fe  didolvoit  dans  l’eau  comme  du  favon  , mais  elle 
ne  fe  précipitoit  pas  par  l’addition  d’un  acide. 

§.  X X V I. 

Je  mêlai  en  différentes  fois  de  l’ergot  avec  du 
feigle  & du  bled.  Je  jetai  ce  mélange  aux  pi- 
geons *,  ils  le  laifferent  d’abord  , peut  - être  par 
rapport  à la  couleur  noire  j mais  enfuite  le  len- 
demain ils  le  mangèrent  avec  beaucoup  d’empref- 
fement  & d’avidité , fans  qu’il  en  foit  réfulté  au- 
cune forte  d’accident. 

Remarque.  C’efl:  ce  que  M.  de  la  Hire , dans  les 

Tom.n,  Dd 
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Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année  1710, 
allure  avoir  ellàyé  fur  des  poules. 

§.  XXVII. 

Je  fis  enfuite  un  mélange  de  partie  égale  d’er- 
got en  poudre  & de  farine  de  feigle  j que  je  laiHai 
aigrir  comme  il  convient  • il  fe  gonfla  & perdit 
beaucoup  de  fa  couleur  noire.  Je  le  fis  pétrir  en- 
fuite  avec  environ  deux  fois  autant  de  farine  de 
feigle  qu’il  y avoir  d’ergot.  Je  portai  ma  pâte  au 
four , & j’eus  un  pain  bien  levé , n’ayant  aucun 
mauvais  goût.  Il  n’étoit  pas  beaucoup  plus  haut 
en  couleur  que  celui  fait  avec  la  farine  de  feigle 
feul  : ce  pain  fut  mangé  fans  qu’il  ait  occafionné 
aucunes  fuites  fâcheufes. 

Remarque.  Je  n’ai  fait  cette  expérience  que 
pour  m’aflurer  fij  par  l’ufage  de  ce  pain,  on  n’é- 
prouveroit  pas  quelques  eftets  femblables  à ceux 
que  produifent  des  femences  narcotiques  , telles 
que  l’ivraie  , &c.  mêlées  dans  le  pain. 

§.  XXVIII. 

D’après  les  rapports  chimiques  qui  s’accordent 
très-exaétement  avec  la  théorie  que  nous  avons 
cxpofée  dans  la  Diflertacion  fur  l’ergot , excepté 
que  nous  avons  jugé  ce  grain  plus  mauvais  dans 
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la  chéorie  qu’il  ne  s’eft  réellement  montré  dans 
les  expériences , nous  dirons  que  toute  la  différence 
qu’il  y a entre  le  feigle  l’ergot , c’eft  que  la 
fubflance  vifqueufe  & mucilagineufe  contenue  dans 
le  feigle  & à la  faveur  de  laquelle  les  parties  hui- 
leufes  font  difToutes , fe  trouve  détruite  dans  l’er- 
got ^ foit  parce  quelle  n’eft  pas  venue  à maturité, 
«U  qu  elle  a été  brûlée  par  l’adion  du  falcil. 

XXIX. 

Comme  on  rencontre , fiiivant  les  témoignages 
de  plufieurs  Auteurs  dignes  de  foi  , de  l’ergot 
dans  d’autres  efpèces  de  grains  , fans  qu’il  en  foit 
réfulté  rien  de  nuifible  , il  eft  probable  de  croire 
que  c’eft  fans  avoir  examiné  fufHfamment  l’ergot 
qu’on  l’a  déclaré  être  une  fubftance  très-perni- 
cieufe  ; & ceux  qui  font  venus  enfuite  ont  tou- 
jours fuivi  la  même  route  , parce  qu’elle  éroit 
frayée.  Ne  fe  pourroit-il  pas , fi  tant  eft  qu’il  y 
ait  des  cas  où  l’on  eût  attribué  l’origine  d’une 
maladie  à l’ufage  du  pain  , elle  ne  foit  due 
également  à des  lemences  de  certaines  plantes  ^ 
venues  parmi  le  feigle:  peut-être  aulfi  que  d’autres 
altérations  accidentelles  du  feigle  en  feroient 
caufe.  On  trouve  dans  les  Récréations  Phyfiques, 
un  exemple  des  effets  pernicieux  d’une  femence 
étrangère  , peut  être  apportée  par  les  vents  Se  les» 

Dd  ij 
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tempêtes  dans  un  champ  où  on  n’avoit  pas  ap- 
perçii  auparavant  de  pareilles  ivraies.  Le  célèbre 
Linnæus  croit  avoir  découvert  dans  le  Kaphanif- 
trum  , la  caufe  des  maladies  femblables  à celles  du 
charbon  ou  a la  pouffière  des  grains  , qui  ont 
régné  dans  quelques  Provinces  de  la  Suède.  Il 
.penfe  que  dans  les  étés  humides  &:  froids  , ces 
efpèces  de  plantes  deviennent  plus  cauftiques 
plus  violences  dans  leurs  effets , & qu’il  fe  trouve 
en  même-temps  une  plus  grande  abondance  de 
femblable  ivraie  parmi  le  bled.  Mais  ce  grand 
hoiT)me  fait  connoîtve  très  - diftinébement  quhl 
difculpe  l’ergot  des  maladies  donc  nous  avon.S' 
-parlé.  Nous  ajouterons  cependant  à l’égard  des 
étés  humides,  qu’on  révoque  en  doute  que  le 
jüaphanijirum  foie  en  état  de  produire  des  effets 
auffî  terribles  , puifqu’il  croît  dans  d’autres  en- 
droits , également  en  quantité  j fans  rien -occaffon- 
ner  de  femblable  ; rDiJJenatto  medrea  fuprà  jam 
citata  de  -vegetaVehus  venenatis  -Alfatm, 

On  trouve  in  Satlris  medicorum  Silcfianeorum 
fpecimine  primo  ^ une  e’xcellente  Differtation  du 
célèbre  Burghart  , fur  les  accidens  provenus  du 
loliolum  temulentum.  Ce  qu’il  y a de  remarquablej 
c’eft  que  la  malignité  de  ce  grain  confifte  dans 
Tufage  fréquent  du  pain  chaud  où  il '‘entre.  M. 
Brach  , premier  Médecin  du  Roi  de  Suède  , a 
confirmé  en  iyiJÎ  , dans-fes  Œuvres , le  iencimenc 
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de  M.  Linneus  , à l’excsption  qa’il  a^'cufe  ai>(Iî 
le  loliolum  temukntum  , livrais  , le  raphanifirum  y 
ôc  d’aurres  cori'Lipdons  du  grain  , occafioiiiaées  par- 
le froid  ou  par  la  piuréfaftion.  Mais  il  ne  donne 
nullement  l’ergot  comme  la  caufe  de  pareitles 
maladies. 

§ X.x  X. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  dans  la  Diflertation 
fur  l’ergot , d’après  les  anciens  Auteurs  , l’incer- 
titude qui  règnoit  relativement  à la  propriété  mar 
ligne  prétendue  de  ce  grain  : toutes  les  caufes 
qu’on  en  rapporte  pour  le  démontrer  ; telles  que 
la  rofée  , les  brouillards  , la  nielle  , le  miélar , 
les  émanations  , les  infeéles  &c.  font  infuffifantes 
à l’égard  de  l’ergot  , & doivent  être  regardées? 
comme  de  faulfes  alTertions.  L’examen  de  l’ergot 

O 

eft  d’accord  avec  cette  théorie  , & je  m’eftimerois 
trop  heureux  fi  je  pouvois  concourir  à fecouder 
les  vœux  de  M.  TiiTot  , qui , en  homme  inftmit , fe 
fait  cette  queftion  : d’où  provient  la  malignité  de 
l’ergot?  Fiat  lux',  voilà  fa  réponfe. 

Pour  rendre  ce  pafiage  plus  clair,  il  efl:  nécef-r 
faire  d’entrer  dans  quelques  détails.  « On  voit  dans 
j>  le  cinquantième  volume  des  tranfaétions  An- 
>»  gloifes  pour  Tanné  y une  CoUeétion  d’Aur 
» teurs  cités  par  M.  Tifibt , lefquels  attribuent 
n à Tergot  la  maladie  du  charbon  ; & voici  ce 

Dd  iij 
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s>  qui  a donné  lieu  à cette  Differration , dans  les 
jî  premières  éditions  Françoifes  de  l’Avis  au  Peu- 
M pie  par  M.  TiflTot  publiées  à Paris.  Il  fe  trouve 
s>  un  chapitre  particulier  fur  la  maladie  fpafmo- 
30  dique  du  charbôn.  Un  des  amis  de  M.  Tiflbt 
33  lui  écrivit  de  Londres  pour  s’informer  de  l’ergot 
« & de  fa  malignité.  M.  TilTot  répondit  enfuite 
33  que  le  chapitre  fur  la  maladie  du  charbon  , ainfî 
» que  pkifieurs  autres  chapitres  de  cette  édition  , 
33  ne  lui  appartenoit  pas  j que  c’étoic  un  fupplé- 
30  plément  de  fon  ami  de  Paris  qui  avoir  pris 
33  foin  de  cette  édition,  qu’il  l’avoir  fupprimc 
0*  dans  la  fécondé  édition  ; mais  que  puifqu’il  de- 
» lîroit  avoir  quelques  détails  fur  l’ergot  , & des 
33  maladies  qui  en  réfultoient,  il  lui  envoyoir  tout 
33  ce  qu’il  avoir  recueilli  à ce  fujet.  » Tout  ce  qui 
a paru  en  SuilTe  & en  France  , s’y  trouve  rapporté 
ainh  que  les  écrits  de  Langius  -,  mais  lorfque  M. 
Tiflot  en  cft  à cette  queftion  j d’où  provient  la 
qualité  malfaifante  de  l’ergot?  Il  convient  de  bonne 
foi  qu’il  n’en  fçait  rien.  Comme  les  tranfadlions 
d’Angleterre  ne  fe  trouvent  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  , je  vais  rapporter  les  paroles 
de  ce  fçavant  Médecin  *,  il  y eft  dit  page  iii  : 
Quomodç  nocet fecale  cornutum  ?Fiat  lux  ? Pluranof- 
cimus  venena  vegetabilia  , quorum  modum  agendi  ne 
minlmàm  intelUgimus  ; taie  ejl  fecale  cornutum  : nau~ 
jcofo  pallet  & acri  fapore  j talis  efi  fapor  vegetab*- 
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lium  narcoticorum  : in  genere  videtur  hoc  fecale  hu- 
mores  nojlros  inficerc , veneno  inguUino  , quod  aut 
nervos  lacejfens  fpafmisy  aut  fanguinem  putrcfaciens 
gangrenam  excitât.  Plura  nefcio , &c. 

Mais  toutes  les  plantes  vénéneufes  5c  nuifîbles 
acquièrent  leurs  effets  par  une  préparation  de  leur 
propre  fuc , qui , comme  l’on  fçait,  eft , fuivant  les 
lieux  & la  nature  du  terrein  , plus  violent  & plus 
aétif  dans  fes  effets  ; mais  dans  f ergot,  il  n’y  a^ 
qu’un  véritable  fuc  de  grain , dont  la  fubftance 
vifqueufe  a été  détruite  5c  eft  devenue  plus  ter- 
reufe  que  dans  le  grain  ordinaire. 
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ET  ADDITIONS. 

A R M I les  végétaux  qui  fervent  à la  nourriture 
de  rhomme  , il  y en  a piufieurs'  dont  il  fait  ufage 
avec  fécurité , quoique  l’expérience  démontre  tous 
les  jours  qu’ils  contiennent  une  propriété  nuidble  : 
il  en  efl;  d’autres  au  contraire  qui  , fans  renfermer 
aucun  principe  vénéneux,  font  néanmoins  profcrits 
de  la  clafle  des  alimens  , & taxés  d’être  préju- 
diciables à la  fauté  i s’il  arrive  même  quelques  in- 
convéniens  , il  eft  rare  que  ce  foit  les  premiers 
qu’on  en  accufe  j c’eft toujours  furies  féconds  que 
l’on  jette  fesfoupçons.  Il  eft  certain,  que  dès  qu’on 
cft  prévenu  contre  uft  individu  quelconque  , il 
n’eft  guère  poïïlble’  que  l’efprit  préocupé  ne  lui 
trouve  plus  de  mauvaifeâ  que  de  bonnes  qualités  , 
ôc  fi  jamais  on  revient  fur  fon  compte  , ce  n’eft 
qu’après  l’avoir  long-temps  maltraité.  Telle  eft  la 
fubftance  végétale  dont  on  vient  de  lire  l’analyfe. 
Il  eft  afiez  fingulier  que  depuis  qu’on  s’obftine  à 
regarder  l’ergot  comme  un  monftre  affreux  capable 
d’occafionner  les  maladies  épidémiques  les  plus 
affreufes  , qui  ont  ravagé  autrefois  quelques  unes 
de  nos  provinces , on  ne  fe  foit  pas  déterminé  en- 
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core  à examiner  férieufemenc  & fans  préjugé  , 
fl  cet  être  méritoit  réellement,  à caufe  de  fa  diffor- 
mité , routes  les  accufations  dont  on  rinculpoir. 

Pluûeurs  Médecins  , ôc  notamme  nt  M.  Réad , 
ne  font  pas  de  difficulté  d’annoncer  que  les  expé- 
-riences  fur  l’ergot  , faites  dans  le  genre  de  celles 
que  je  me  propofe  d’expofer  ici  , ont  caufé  aux 
animaux  domeftiques  de  toutes  efpèces  , des 
fphacels,  des  puftules,  des  maladies  de  tout  genre  ; 
que  ceux  qui  avoient  fait  ufage  de  ce  dangereux 
aliment , non  - feulement  avoient  éprouvé  du 
mal  - aife  , mais  encore  la  mort  la  plus 
cruelle.  Sans  chercher  l’origine  de  toutes  les  accu- 
fations contre  l’ergot , je  vais  donner  quelques 
expériences  que  j’ai  faites  , pour  connoître  par 
moi-même  , les  véritables  propriétés  de  ce  grain 
malheureux. 

Après  avoir  demandé  en  vain , par  la  voie  des 
Journaux  5 de  l’ergot  à tous  ceux  qui  s’intéreffoient 
à fon  hiftoire  , M.  Banneau  , Médecin , 8>c  connu 
du  Public  fous  des  titres  très-avantageux  , par 
plufieurs  morceaux  d’Agriculture  qu’il  nous  a tra- 
duits du  Chinois  j M.  Banneau  dis-je,  a bien  voulu 
me  procurer  une  livre  d’ergot  qu’on  lui  avoit  en- 
voyé du  Languedoc  , de  qui  venoit  d’être  récolté  ; 
je  m’empreffai  aulfi-tbtde  le  faire  prendre  à quel- 
ques animaux;  en  voici  les  réfultats.  Je  choifis 
d’abord  pour  cet  effet  , des  animaux  granivores  , 
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je  tins  dans  des  cages  féparées  un  pigeon  &: 
une  poule  : je  mêlai  à leur  manger  ordinaire  de 
l’ergot  crud,ic’eft-à-dire  J que  pendant  quatre  jours 
j’ajoucois  à la  vede  , un  huitième  d’ergot  con- 
cafle  par  petits  morceaux  , & pareille  quantité  à 
l’orge  pour  la  poule  : celle-ci  montra  d’abord  de 
la  répugpance.  Vraifemblablement,  comme  le  re- 
marque M.  Model  , la  couleur  noire  l’efFarou- 
cha  , ou  peut  - être  la  faveur  différente  ; car  , le 
lendemain , elle  finit  par  le  manger  comme  le 
pigeon , & avec  la  même  avidité  que  les  autres 
graines. 

J’augmentai  pendant  quatre  autres  jours  la  pro- 
portion de  l’ergot , c’eft-à-dire , que  j’en  mêlai 
un  quatrième  avec  les  aliraens  ordinaires  de  mes 
animaux  : j’eus  le  foin  d’être  préfent  lorfqu’on 
leur  donnoit  de  nouvelles  graines , afin  d’obferver 
fi  l’une  & l’autre  feroient  prifes  indifféremment. 
Je  vis  très-dirtinéfement  que  l’ergot  qu’ils  ava- 
loient  avec  plaifir  , ne  produifoit  fur  eux  aucune 
altération. 

Mes  expériences  auroient  été  imparfaites  , fi  je 
n’euffe  affocié  à ces  volatiles , un  quadrupède  : je 
condamnai  donc  un  chien  à manger  auilî  de  l’ergot 
pendant  le  même  temps  j mais  , au  lieu  de  lui  don- 
ner ce  grain  concaffé , je  le  réduifis  en  poudre  & 
le  confondis  dans  le  mélange  de  pain  & de  viande  , 
fuivant  les  dofes  prefcrites  : je  n’apperçus  dans  ce 
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chien,  pas  plus  que  dans  fes  camarades  d’ordinaire, 
aucun  effet  particulier. 

Je  preffentis  bien  qu’il  falloir  aufli  que  mon 
palais  Sc  mon  eftomac  fiffent  connoifTance  avec 
l’ergot  : ces  préliminaires  m’enhardirent,  & je 
crus  ne  pouvoir  me  difpenfer  de  devenir  un  qua- 
trième objet  d’épreuve.  Je  me  déterminai  donc 
pour  connoître  la  faveur  de  l’ergot , & l’effet  qu’il 
produiroit  fur  moi , d’en  prendre  un  demi  gros 
tous  les  matins  à jeun  pendant  huit  jours  ; je  crus 
d’abord  en  le  mâchant , appercevoir  un  peu  d’â- 
creté  ; mais  cet  âcreté  difparur  aufïitôt , ne  laif- 
fant  plus  qu’une  faveur  de  noifette  & un  certain 
goût  amer  ^ mais  je  n’éprouvai  enfuite  aucune 
irritation  à la  gorge  , ni  les  autres  accidens  que 
l’on  accufe  l’ergot  de  produire  : mon  fommeil  fut 
tranquille  pendant  tout  ce  régime  , & je  n’eus  pas 
le  petit  mal  de  tête. 

Quoique  nous  jcxiifTîons  de  la  meilleure  fauté 
mon  pigeon  , ma  poule  , mon  chien  & moi  , il 
s’en  falloir  cependant  encore , que  je  fufle  entière- 
ment raffuré  fur  le  compte  de  l’ergot  : car , fous 
quelle  forme  & dans  quel  état,  tue  difois-je,  fait- 
on  ufage  de  ce  grain  ? Ce  n’eft  qu’après  qu’il 
a été  réduit  en  farine  & converti  en  pain.  Il 
eft  poffible , continuai  - je  , que  dans  la  fermen- 
tation, toutes  fes  qualités  nuifibles  fe  développent, 
tandis  que  l’ergot  feul  & en  grain  , pourroit 
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fort  bien  n’opérer  aucun  mauvais  effet , ainfi  que 
l’expérience  fouteniie  pendant  huit  jours , m’en  a 
convaincu  : en  conféquence  j’ai  profité  de  la  moi- 
tié :ie  mon  ergot  qui  me  reftoit  encore,  pour  le 
foumettre  à un  nouveau  genre  d’efïài. 

J’ai  réduit  d’abord  l’ergot  en  poudre  , & j’eü 
ai  obtenu  une  farine  d’un  brun  violet  : j’ai  mêlé 
une  once  de  cette  farine  avec  huit  onces  de 
pâte  compofée  de  levain  & de  farine  de  feigle  5; 
j’en  ai  formé  un  pain  que  j’ai  lailTé  refroidir,  pour 
éviter  les  inconvéniens  de  l’ufage  du  pain  chaud  j 
il  étoit  d’une  affez  vilaine  couleur  ; mais  ayant 
une  bonne  odeur  &c  un  goût  tant  foir  peu  amer  , 
ce  pain  fut  diftribué  avec  beaucoup  d’économie 
à mes  penfionnaires,  fuivant  leurs  efpcces  , & 
aucun  d’eux  ne  fut  indifpofé.  Le  fur-lendemain 
je  préparai  un  même  pain  , mais  dans  lequel  je 
doublai  la  proportion  de  l’ergot  : il  fut  diftribué 
également  5c  mangé  avec  le  même  plaifir,  fans 
qu’il  en  foit  réfulré  le  plus  petit  accident. 

J’avois  encore  à ma  difpofition  quatre  onces  de 
Farine  d’ergot  : je  me  réfoius  à mettre  toute  cette 
quantité  avec  le  double  de  fon  poids  de  pâte  de 
feigle , pour  voir  fi  les  individus  que  j’avois  ac- 
coutumés à l’ufage  de  l’ergor  montreroient  dans 
cette  nouvelle  circonftance,  ou  de  la  répugnance 
ou  quelque  altération  qu’on  pût  comparer  à l’ef- 
fet attribué  continuellement  à l’ergot.  Leur  exif- 
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^nce  me  patut  conftamment  la  même.  Je  manp-eai 
aaffi  de  ce  pain  fans  rien  relTencir  de  particulier; 
& y pour  que  rien  ne  fut  perdu,  j’en  jetai  les  miec- 
ces  à des  francs  - moineaux  qui  if  en  ont  pas  été 
malades. 

Je  remis  après  cela  mes  animaux  à leur  noiivri- 
ture  Kabkuellea  &c  les  vifitai  très-exadementj  fans 
-rien  appercevoir  qui  fût  étranger  à,  leur  manière 
<l’être.  Us  étoient  gras  & fort  gais.  La  fatisfaébion  de 
les  voir  jouir  de  la  meilleure  fanté  , fut  bientôt 
troublée  par  l’idée  de  leur  deftruétion  : je  l’avoue- 
tai , ce  ne  fut  pas  fans  un  combat  intérieur  que 
je  m’expofai  au  remords  d’être  cruel  ôc  ingrat 
envers  eux.  Mais  les  antagoniftes  de  l’ergot,  de- 
mandoient  un  facrifice  ; il  fallut  prononcer  ; je 
fis  donc  tuer  mon  pigeon  & ma  poule  j l’ouverture 
du  corps  de  ces  viétimes  ne  laiflTa  appercevoir  au- 
cun point  gangreneux  ni  de  veftiges  d’érofions 
dans  l’eftomac  ou  les  entrailles.  Je  me  détermi- 
nai non  fans  peine  à en  manger  la  chair  toute 
ergotée  qu’elle  étoit  : mon  chien  en  rongea  les 
os  ; je  prorefte  que  nous  ne  fommes  ni  l’un  ni 
l’autre  incommodés  , j’ajoute  même  que  mes 
membres  tiennent  folidement  au  bufte  ; qu’enfin 
ils  font  fai-ns  , entiers  & très-valides 

On  fera  peut-être  furpris  de  voir  toujours  mes 
expériences  finir  par  la  defcription  de  quelques 
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repas.  Mais  il  faut  bien  obferver  que  c’eft  le  der- 
nier moyen  qui  me  refte  pour  confirmer  de  plus 
en  plus  la  nature  & les  propriétés  des  comeftibles 
que  j’examine  : d’ailleurs  quiconque  fait  de  pareils 
repas  , ne  craint  pas  de  pafier  pour  gourmand. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  prétendre  que  l’ergot 
puille  équivaloir  au  bon  grain  ; mais  je  crois  pou- 
voir afiTurer  qu’il  n’eft  pas  mal-faifant,  comm-e 
on  l’a  avancé  avec  tant  de  confiance.  Quelqu’a- 
bondant  qu’on  le  fuppofe  dans  nos  récoltes,  il 
n’eft  jamais  en  auftî  grande  quantité  que  nous  l’a- 
vons employé  pour  nos  expériences , & malgré 
que  le  nombre  de  ce  grain  ergoté  foit  indéterminé 
dans  les  épis  où  on  le  rencontre , il  va  rarement  i 
plus  de  quatre  & cinq.  M.  Schleger  dit  que  fur  une 
mefure  de  feigle  du  poids  dezio  à i^o  liv. , l’on 
ne  peut  rencontrer  ordinairement  que  depuis  une 
once  & demie  jufqu’à  deux  onces  ôc  demie  tout 
au  plus  d’ergot  , attendu  , continue  ce  Savant 
Médecin  , que  les  grains  ergotés  tombent  en 
partie  dans  les  champs.  Cette  quantité  fuffiroit 
bien  fans  doute  fi  l’ergot  étoit  capable  de  produire 
dans  l’économie  animale  les  défordres  affreux 
dont  on  l’accufe  , puifque  nous  favons  que  la 
fubftance  vénéneufe  réfide  dans  un  infiniment  petit. 

Si  l’ergot  eft  véritablement  coupable  de  tous 
les  crimes  dont  on  le  charge,  c’eft  qu’il  fera  venu 
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fur  du  feigle  vicié  , Ôc  qu  alors  parcicipanc  à lal- 
céracion  du  grain  , il  a un  degré  d’aétivité  plus 
grand , parce  qu’à  cette  circonftance  il  ajoute  en- 
core celle  d’être  privé  de  fa  texture  organique  , de 
n’avoir  pas  mûri  comme  il  convient  , 3c  d’avoir 
été  expofé  pendant  toute  la  maturité  du  grain  à 
l’aétion  du  foleil  qui  a delTéché  , torréfié , noirci 
fa  fuperficie  ; qui  a combiné  fes  principes  d’une 
manière  différente  que  dans  l’état  naturel  : enfin 
on  ne  peut  douter  que  fi  l’ergot  formoit  la  moitié 
du  grain  , fon  ufage  ne  nuisît  à ceux  qifi  en  fe- 
roient  ufage , devant  être  regardé  comme  une 
crudité  lourde  & peu  nourriffante. 

L’ergot,  dit -on  J n’eft  dangereux  qu’auranc 
qu’il  eft  nouveau;  mais^  au  bout  d’un  certain 
temps  , il  perd  fes  propriétés  nuifibles.  En  cela  il 
reflemble  aux  autres  grains  & même  à tous  les 
végétaux.  Un  fruit  pris  à l’arbre  a>une  faveur 
diftérente  , &c  produit  d’autres  effets  que  quand  on 
attend  quelques  heures  pour  le  manger  ; enforte 
que  tel  fruit  gardé  feulement  vingt-quatre  heures 
ne  caufe  plus  de  coliques  &c  des  dyarrhées  qu’il 
produit  ordinairement  lorfqu’on  le  mange  immé- 
diatement après  lavoir  cueilli.  Vraifemblablemenc 
au  premier  inftant  de  la  cueillete , les  parties 
conflituantes  du  fruit  font  encore  dans  un  mou- 
vement rapide  qui  tend  à perfedionner  la  ma- 
turité 5 de  manière  qu’il  en  émane  un  principe 
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volatil  , un  gas  enfin  pernicieux  en  raifon  de  la 
fublïance  d’où  il  provient 

Lorfqu’on  expofe  les  bleds , par  exemple , dans 
une  étuve  pour  les  priver  d’une  humidité  fura- 
bondaiite , on  leur  enlève  encore  un  principe  vo- 
latil odorant , dont  l’abfence , comme  l’on  fait , 
contribue  à augmenter  la  bonté  du  pain  &:  met  le 
grain  à l’abri  de  la  difpofition  fingulière  qu’il  a 
de  paffèr  à la  putréfaétion.  Pourquoi,  lorfque  le 
malheureux  habitant  de  la  campagne  eft  forcé  de 
faire  ufage  des  grains  nouveaux,  au  lieu  de  lui  in- 
diquer à féparer  par  le  crible  une  fubftance  qui 
ne  fauroit  nuire,  ne  lui  recommande-t-on  pas  de 
les  faire  delTécher  à la  chaleur  du  foleil , à celle 
de  fon  four  ou  d’une  étuve  ? Oui,  je  fuis  perfuadé 
que  ces  grains  nouveaux  , ceux-mêmes  qui  font 
viciés  ou  mélangés  de  femences  pernicieufes  ôc 
dont  le  pauvre  payfan  fe  nourrit  la  plupart  dû 
temps  , étant  fournis  à la  déification  , ils  per- 
droient  une  bonne  partie  & peut-être  la  totalité 
de  leurs  effets  mal-faifans.  Cette  pratique  eft  fi 
fimple  & fi  aifée,  qu’on  ne  doute  pas  que  les  la- 
tendans  ne  la  filfent  exécuter  , s’ils  en  connoilToient 
tous  les  avantages.  On  pbjeétera  peut-être  ici  que 
fi  la  chaleur  eft  capable  de  faire  dilfiper  dans  le 
grain  un  principe  nuifible  , pourquoi  celle  que 
l’on  emploie  pour  le  convertir  en  pain  , ne  fuffi- 
roit-elle  pas  pour  produire  cet  effet?  Mais  je  crois 

que 
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^ue  dans  la  fermentation  & dans  la  codtion  du 
pain  , le  principe  fe  combine  & fe  développe  en- 
faite  par  l’afage. 

Ceux  qui  ont  cherché  à infpirer  les  plus  gran- 
des craintes  à l’égard  de  l’ergot,  cônviennent  que 
les  Anciens  n’avoient  nulle  connoilfance  du  feio-le 
cïgoté  , à moins  que  les  différentes  maladies  qui 
affligèrent  la  France  pendant  plufieurs  hècles  fous 
le  nom  de  feu  facré , mal  des  ardents  , feu  infer- 
nal ^ & maladie  de  Saint  Antoine,  ne  doivent  lein: 
origine  à l’ufage  du  feigle  ergoté , ainfi  que  lé  pre- 
fume  M.  Read  qui  nous  a donné  une  defcriptioii 
bien  détaillée  de  ces  maladies  > dans  l’Ouvrage 
dont  il  a déjà  été  fait  mention.  Ce  Médecin  très- 
cclairé  d’ailleurs  , paroît  avoir  beaucoup  de  con- 
fiance dans  l’analyfé.  11  eft  trop  inftruit  cependanc 
pour  ne  pas  favoir  combien  il  eft  difficile  & même 
imppffible  de  déterminer  les  vertus  & les  pro- 
priétés de  certains  corps.  D’après  leurs  réfultats  ÿ 
je  vais  faire  quelques  réflexions  relativement  à 
ce  qu’il  cite  , pour  conftatér  la  nature  alkaline 
du  feigle  ergoté  ^ &,  comme  jé  fuis  perfuadeque 
fon  unique  intention  a été  de  chercher  la  vérité  ^ 
&c  que  je  n’ai  pas  moi-meme  d’autre  motif,  fef- 
père  qu’il  lie  trouvera  pas  mauvais  Ci  je  difeutei 
quelques-unes  des  expériences  principales  fur  lef- 
quelles  il  établit  fon  opinion. 

M.  Read  , après  avoir  parlé  dans  la  féconda 
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pacie  de  fon  Traité  du  feigle  ergoté  , de  la  pefan- 
teur  fpecifique  de  ce  grain , de  fii  macération  dans 
l’eau  , s’exprime  ainfi  : “ les  grains  ergotes,  pré- 
»»  fentés  à la  flamme  d’une  chandelle  , s’allument 
« comme  des  amandes  ; ils  fe  convertiflent  en 

cendres  noires  d’une  odeur  empyreumatique , Sc 
}>  aufll  luifantes  que  celles  des  cornes  ou  des  che- 
« veux  brCilés. 

Tous,  les  graminés  , fans  en  excepter  le  riz 
prennent  feu  à la  flamme  d’une  bougie  , & répan- 
dent en  brûlant , d’abord  une  odeur  de  pain  grillé, 
odeur  cjui  caraclérife  toujours  , fuivant  moi  , la 
préfence  de  l’amidon  j ils  exhalent  enfuite  une 
odeur  empyreumatique  animale  , & liniflènt  par 
etre  d’un  noir  très-luifant.  L’ergot  n’en  fait  pas 
davantage  : il  s’enflamme  feulement  avec  plus  de 
facilité  J & ne  pétille  pas  en  brûlant  , parce  qu’il 
eft  privé  de  l’humidité  & de  l’air  qui  occafionnent 
ces  effets  dans  les  autres  grains. 

J’ai  fait  bouillir,  ajoute  enfuite  M.  Read, 
>?  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  , du  feigle 
V ergoté  réduit  en  farine  ; il  ne  fe  forma  aucun 
JJ  de  ces  grumeaux  que  l’on  apperçoit  dans  les  dé- 
« codions  des  autres  graines , & qui  caufent  la 
SJ  difliculté  que  rencontrent  les  parties  mucilagineu- 
» fes  à fe  mêler  intimement  à l’eau.  La  décoction 
JJ  me  donna  une  couleur  rouge  aifez  foncée.  » 

L’ergot  ne  contient  pas  moins  que  le  feigle  , da 


Obsertations  et  Additions.  45  j 
mucilage  &c  de  raniidon  , fubftances  que  je  dif- 
tingue  ; mais  elles  font  tellement  combinées  dans 
•cet  ergot  & ont  éprouvé  une  fi  forte  déification, 
qu’elles  ne  peuvent  plus  jouir  de  leurs  propriétés 
particulières.  Si  on  convertit  le  meilleur  amidon 
en  empois  & que  dans  cet  état  on  l’expofe  à la 
plus  douce  chaleur  pour  le  faire  fécher , & qu’on 
ie  mette  enfuire  en  poudre  impalpable  , il  ne 
reprend  plus  , traité  à l’eau  bouillante , la  forme 
gélatineufe  , & il  efb  prefqu’infoluble.  La  gomme 
adragante  mife  aulfi  à fécher  au  de-ià  du  degré 
nécelîàire , ne  fournit  plus  le  mucilage  en  quantité 
comme  auparavant , femblable  encore  à nos  pré- 
cipités qui  fe  dilTolvent  dans  les  acid  lorfqu’ils 
font  dans  l’état  humide , tandis  qu’ils  font  pref-' 
qu’infolubles  & inattaquables  dès  qu’ils  font  fees, 
C’efl:  pourquoi , quoiqu’il  fe  trouve  dans  l’er- 
got la  vraie  partie  nutritive,  elle  y eft  torréfiée,- 
pour  ainfi  dire  , & ne  peut  guères  fournir  d’ali- 
ment à caufe  de  fon  infolubilité. 

« J’ai  fournis  , continue  M.  Read,  cette  décoc- 
« tion  à l’épreuve  du  fyrop  de  violettes  j je  diftin- 
» guai  dans  le  mélange  une  foible  nuance  de 
»ï  verd  , figue  caradériftique  d’un  alkali.  >j 

J’ai  foLivent  mêlé  de  l’infufion  ou  de  la  décoc- 
tion d’ergot  entier  ou  réduit  en  farine , avec  cfii 
fyrop  de  violettes , fans  avoir  apperçu  ce  phénen? 
mène  j mais  quand  le  changement  en  verd  auroic 

Ee  ij 
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lieu  , on  ne  pourroit  tout  au  plus  l’attribuer  qu’asâ 
jeu  des  couleurs , car  l’alkali  ne  s’eft  jamais  reiT- 
contré  dans  la  décoélion  fraîche  d’un  végétal 
qiielconque.  S’il  y exille  , 'ce  ne  peut  être  que 
dans  l’état  de  combinaifon. 

“ Je  mêlai , continue  toujours  M.  Read  , à la 
)}  décodion  trouble  , une  petite  quantité  de  vinai- 
33  gre  extrêment  fort  ; il  s’y  forma  une  efTervef- 

O ' 

33  cence  que  je  ne  remarquai  point  en  répétant 
33  l’expérience  fur  une  décockion  de  feigle  fain. 
33  Ayant  ajouté  à la  décodion  du  feigle  ergoté  , 
33  une  diflolution  de  fublime  corrof  f par  l’eau  , le 
j3  mélange  fe  troubla  , j’appcrçus  des  parties  blan- 
« châtres  qui  formoielit  un  léger  coàgulum,  figne 
33  non  équivoque  d’un  alkali  dominant.  33 

J’ai  elTayé  plufieurs  fois  de  faire  cette  expé- 
rience j c’efl:  - à-dire  , que  j’ai  ajouté  différentes 
proportions  de  vinaigre  à la  décodion  ou  l’infu- 
■ fou  de  l’ergot,  & je  n’ai  pas  obfervé  le  phéno- 
mène rapporté  par  M.  Read.  Nous  favons  en 
général  que  les  fubftances  extradives  occafionnent 
’'des  précipités  avec  les  diffolutions  mercurielles, 
fans  qu’on  en  donne  pour  caufe  un  alkali  ; mais 
en  fuppofant  que  l’alkali  volatil  exifte  d’une  ma- 
nière développé  dans  l’ergot , comment  pourroit-' 
•ii  demeurer  dans  la  décodion  ? Si  c’eft  l’alkali 
“fixe  au  contraire,  pourquoi  le  précipité  de  la  dif- 
- folution  mercurielle  n’eflr-il  pas  d’un  rouge  bri- 
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.^uet,  ail  lieu  d’etre  blanchâtre  ? U efi:  certain  que 
.I’alkali  volatil  n’eH:  pas  combiné  dans  la  deception 
ou  I’inFufion  en  queftion  3 je  m’en  fuis  aflfurc  eii 
y mêlant  un  peu  d’alkali  fixe  fans  qu’il  s’en  dé- 
gageât d’odeur  urineiife  3 ainfi  il  n’y  a que  la  dé- 
codion gâtée  de  l’ergot  qui  puifie  produire  les  ' 
effets  rapportés. 

J’ai  mis  , dit  M.  Read,  dans  une  fiole  j un,  me- 
ss lange  de  farine  ergotée  & de  bœuf  frais,  coupé  par 
» petites  tranches  3 Sc  dans  une  autre  pareille  quam 
« tiré  de  farine  de  feigle  fain  & de  même  viande  3 
3s  je  délayai  chaque  mélange  dans  une  fuffifante 
j3  quantité  d’eau  3 je  bouchai  exadement  les  deux 
M fioles.  Sept  heures  après  , celle  qui  conrenoit 
« le  feigle  fain,  exhalott  une  odeur  putride  j celle 
« du  feigle  ergoté  n’avoit  d’autre  odeur  que, celle 
J3  qui  efi:  particulière  à ce  grain,  o 

3j  Au  bout  de  vingt-quatre  heures , celle,  qui 
» renfermoit  le  feigle  fain  , rendoit  une  odeur 
>»  exécrable.  Je  ne  remarquai  d’autres  changemens 
3j  dans  l’autre  ‘qu’un  mélange  plus  intime  de  l’eau 
33  avec  la  farine.  Une  heure  appès  ^ je  vis  dans  la 
33  fiole  qui  tenoit  le  feigle  ergoté  , un  mouve'- 
H ment  de  fermentation  très-violenn  Je  la  débou- 
M chai  3 la  liqueur  en  fornt  avec  bruit.  Cette  fer- 
3»  mentatioji  fe  foutint  pendant  trente-fix  heures  : 
_33  quand  elle  fut  ralentie  , j’ex^arriinai  la  viande  de 
s?  chaque  fiole  3 celle  qui  écoit  mêlée  au  feigle 
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'55  fain,  étoit  entièrement  corrompue  & diiToute, 
» Je  fus  d’abord  étonné  de  voir  dans  celle  que 
SJ  j’avois  mife  avec  la  farine  du  feigle  ergoté 
»j  une  texture  beaucoup  plus  ferreé  , nullemenc 
9i  atteinte  de  corruption  &c  n’ayant  encore  d’autre 
s»  odeur  que  celle  de  l’ergot , ce  dont  je  m’alTurai 
lavant  la  viande  j ayant  rebouché  cette  fiole, 
*>  l’ayant  examinée  douze  jours  après  , je  trouvai 
SJ  la  viande  dans  le  meme  état  d’intégrité,  »>  * 

Je  ne  fais  quelle  conféquence  M.  Read  vou- 
droit  tirer  de  cette  expérience  fingulière  j mais  fi 
l’ergot  étoit  véritablement  de  nature  alkaline , 
comment  auroit-il  pu  , loin  d’acélérer  la  corrup- 
tion de  la  viande,  la  retarder,  & meme  en  devenir 
le  préfervatif  ? L’opinion  de  M.  Model  fe  trouve 
donc  confirmée  encore  ici , en  ce  que  l’ergot  étant 
dépouillé  de  fa  fubftance  corticale  , il  eft  beau- 
coup moins  fufceptible  que  le  feigle  de  fe  gâter, 
La  partie  du  grain  qui  s’altère  la  première  eft 
toujours  le  fon , & plus  ce  fon  eft  huileux , plus 
l’altération  eft  prompte  & fenfibfe.  Le  fon  du 
bled  , par  exemple,  expofé  à l’air , s’y  recuit  bien- 
tôt y Sc  en  moins  de  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
dans  les  chaleurs  de  l’été,  il  acquiert,  lorfqu’il  eft 
humide , une  odeur  très-fëtide  : le  fon  du  feigle 
préfente  la  même  chofe  , mais  dans  un  degré  d’in- 
tenfué  moindre.  L’infol ubilité  de  l’ergot  eft  en- 
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core  line  des  caufes  auxquelles  on  peut  attribuer 
ce  phénomène  dont  parle  M.  Read. 

M.  Read  palTe  enfuite  à la  difirlllation  par  la 
cornue.  Il  retire  de  l’ergot , à un  degré  de  feu  fu- 
périeur  à l’eau  bouillante,  de  l’huile  & dè  l’alkali 
volatil  en  abondance.  Il  examine  ce  dernier  pro- 
duit avec  les  réadifs,  &c  il  termine  fon  analyfe  en 
difanc  que  fes  expériences  conftatent  aflfez  la  qua- 
lité du  feigle  ergoté  ; caraétère , ajoute-t-il , qui 
confirme  le  détail  des  fymptômes  mortifiques^ 
occafionnés  par  l’ufage  de  ce  grain.  J’avouerai  ici 
qu’en  diftillant  à feu  nud  , de  l’ergot,  j’ai  obtenu, 
comme  M.  Read,  beaucoup  d’huile  &c  d’alkali 
volatil  ; mais  tous  les  grains  dont  nous  faifons 
notre  nourriture  principale , donnent,  à la  fin  de 
leur  diftillation , ces  deux  produits  en  plus  ou 
moins  grande  proportion:  ce  font  leur  mucilage, 
leur  partie  corticale  qui  fournifient  l’alkali  volatil; 
car  l’amidon  ne  donne  abfolument  que  de  l’acide 
&c  de  l’huile. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  l’ergot  n’eft  pas 
plus  de  nature  alkaline  que  les  autres  grains  ; c’efl: 
une  fubftance  dépouillée  de  fon  écorce  , qui  a 
été  pendant  long-temps  expofce  à l’ardeur  dil  fo- 
leil,  dont  la  furface  a été  torréfiée  &c  noircie  ; d’où 
lui  vient  fa  faveur  amère.  La  forte  deiîication 
qu’il  a éprouvée  a rendu  fa  fubftance  prefqu’in- 

Ee  iv 
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foluble  j ce  qui  fait  que  l’ergot  doit  être 
aliment  lourd  , peu  digeftibl®  de  nourrilTant, 
mais  qu’il  n’efl:  pas  coupable  des  maux  dont  on, 
raceufe.  11  faut  efpérer  que  les  reflexions  & les. 
expériences  de  M.  Model  donneront  lieu  à de 
nouvelles  recherches  , & qu’un  Savant  impartial 
de  fans  aucun  préjugé  voudra  bien  leveç  tous,  IciS 
doutes  fur  cet  objet  important.. 
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SUPPLÉMENT 

’U  L’ANALYSE  DE  L’ERGOT^ 

O N fait  que  la  puttéfadion  , foit  dans  le  règne 
végétal , foit  dans  le  règne  animal , produit  de 
l’alkali  volatil  urineux  \ le  règne  animal  donne 
même  cet  alkali  par  le  feu  feul , fans  le  concours 
d’une  putréfadlion  ultérieure.  Les  végétaux  au 
contraire  étant  traités  à feu  nud , donnent  plutôt  de 
l’acide  développé  , quoique  cette  règle  ne  foit 
cependant  pas  fans  quelques  exceptions.  îl  n’a  pas 
été  po'flible  de  rencontrer  d’ alkali  volatil  dans 
l’ergot  par  la  macération  , ou  en  le  diftillant  par 
la  voie  sèche  ; ce  qui  eft:  d’autant  plus  remarquable, 
que  nous  apprenons  par  les  expériences  du  célèbre 
Beccari , qu’il  fe  trouve  dans  la  farine  de  froment 
des  parties  propres  à fournir  de  l’alkali  volatil  , 
qu’il  appelle  au0i  par  cette  raifon  fubftance  ani- 
male. Quelque  merveilleux  que  ce  phénomène 
ait  paru  à Beccari  , ainh  qu’à  beaucoup  d’autres 
Auteurs  , puifqu’au  premier  abord  il  contredit 
les  règles  jufqu’a  préfent  reçues  en  Chimie, 
j’eus  la  curiofité  de  tenter  aulTi  cet  examen  , vu 
qu’il  avoit  beaucoup  d’analogie  avec  celui  de 
l’ergot. 
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J’ai  donc  pris  deux  livres  de  farine  de  froment 
dont  j’ai  fait  d’abord  une  pâte  avec  de  l’eau  , afin 
d’empêcher  qu’il  n’y  eût  quelques  grumeaux.  J’ai 
délayé  enfuice  cette  pâte  avec  de  l’eau  ^ jufqu’l 
ce  que  celle-ci  parut  laiteufe  ; il  me  refta  à la 
fin  une  malTe  vifqueufe,  tenace  & élaftique;  elle 
ne  s’attachoit  pas  aux  doigts , & l’eaii  ne  fembloic 
plus  avoir  d’aébion  fur  elle  ; elle  avoir  la  couleur 
d’une  colle  brune  , tranfparente  , & l’odeur  du 
maftic  des  Vitriers  , préparé  avec  l’huile  de  lin; 
elle  pefoir  deux  onces  & demie, 

La  réfine  élallique  de  Quito  dont  M.  de  la 
Condamine  nous  a donné  la  defcription,  & que 
j’ai  eue  fous  différentes  formes  par  les  bontés  de 
M.  Pallas , m’a  fait  naître  l’idée,  en  l’examinant, 
de  tenter  avec  le  temps  , de  plus  amples  recher- 
ches fur  cette  colle  farineufe , pour  voir  fi  par 
l’odeur  qui  lui  reffemble  déjà  , on  ne  pourroit  pas 
y découvrir  encore  d’autres  rapports. 

J’ai  mis  une  once  ôc  demie  de  cette  colle , 
ou,  comme  la  nomme  Beccari-,  de  cette  fubf- 
tance  Jgliitineufe  , dans  une  cornue  placée  fur  le 
bain  de  fable,  & j’ai  diftillé  fuivant  les  règles 
preferiptes.  La  première  liqueur  qui  a paffé  étoic 
un  phlegme  purj  la  fécondé  qui  vint  enfuitc^ 
étoit  plus  volatile  j elle  coloroit  déjà  le  fyrop  de 
violette  en  vert.  Le  teu  ayant  été  augmenté , il 
paffa  une  huile  jaunâtre  avec  un  peu  d’efprit  vola- 
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enfin  au  dernier  degré  du  feu  , il  vint  une 
huile  noire,  épailTe,  ayant  précifément  l’odeur  de 
l’huile  de  corne  de  cerf , accompagnée  encore 
d’un  peu  d’efprit  volatil.  Les  récipiens  furent 
changés  fouvent  j & les  produits  mis  à part , fuivant 
leur  numéro , dans  de  petits  vafes , afin  de  dé- 
terminer avec  plus  de  certitude  les  phénomènes 
qu’ils  préfenteroient.  Le  dernier  numéro  avoit 
dépofé  le  lendemain  matin  , quelques  grains  d’un 
fel  très -blanc  fous  une  huile  noire.  J’ajoutai  à 
cette  huile  de  l’eau  chaude  pour  difioudre  le  fel  ; 
je  féparai  la  liqueur  ; elle  étoit  parfaitement  fem- 
blable  à un  efprit.  de  corne  de  cerf  non  reéHfié, 
avec  cette  différence  cependant,  qu’elle  perdoit  en 
peu  de  jours  une  grande  partie  de  fa  volatilité, 
quoiqu’elle  fût  renfermée  : il  fe  fépara  meme  de 
cet  efprit  un  phlegme  aqueux  ôc  une  huile  fé- 
tide. 

Ainfi  l’obfervation  de  Beccari  eft  très-jufte: 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  mention  ici 
que  le  fel  urineux  paflant  immédiatement  après 
le  phlegme  & particulièrement  dans  les  fubftances 
fluides , il  femble  ne  s’être  formé  qu’au  plus  fort 
degré  du  feu  j Sc  qu’on  ne  doit  par  conféquent 
le  regarder  que  comme  un  produit  du  feu.  11  pa- 
roît  qu’en  général  l’alkali  volatil  fe  développe 
également  dans  les  minéraux  ; peut-être  en  four- 
nirai-je inceflâmment  quelques  preuves. 
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J’ai  mis  l’once  reftante  de  cette  fubftance  gUi- 
tineufe  dans  une  ciicurbite  extrêmement  propre  > 
avec  fix  onces  d’eau  ^ j’ai  placé  ma  cucurbite  fur 
un  fourneau  un  peu  chaud  j la  matière  occupa 
d abord  le  fond  , mais  le  lendemain  elle  nageoit 
divifée  Sc  dilToute  en  partie  : l’eau  devint  laiteu- 
fe  ; j’agitai  le  mélange  & le  laillai  encore  en  reposi 
L’eau  devint  de  plus  en  plus  lalteufe , 5c  la  ma- 
tière glutineufe  fi?  trouva  entièrement  divifée  & 
dilîoute.  Il  n’y  eut  que  la  fubftance  furfuracée  qui 
fe  précipita  ; je  tins  ma  matière  glutineufe  plus 
de  huit  jours  en  difgeftion  , fans  quelle  pCit  ac- 
quérir d’odeur  fétide  î elle  exhaloic  toujours  celle 
de  la  farine  : c’eft  pourquoi  je  la  jetai  ; car  fi  avec 
le  temps  elle  eût  palfé  rà  la  putréfaéHon  , ce  ne 
feroit  que  conforme  aux  Loix  de  la  Chimie , fans 
former  aucune  exception. 

Nous  avons  certainement  de  grandes  obligations  a 
Beccari  de  nous  avoir  communiqué  cette  découver- 
te. De  pareilles  Obfervations  font  les  vrais  fenders, 
qui  conduifent  au  laboratoire  de  la  Nature  ; cette 
expérience  femble  aufii  confirmer  les  conféquen- 
ces  que  nous  avons  tirées  touchant  l’ergot  ; car 
en  confidérant  la  chofe  du  côté  de  la  Chimie  , ce 
que  nous  avons  avancé  à l’égard  de  l’abfence  de 
l’écorce  dans  l’ergot , devient  par  ce  moyen  très- 
vraifemblable.  Nous  n’appellerons,  avec  la  permif- 
fion  de  M.  Beccari , la  fubftance  qu’il  défigue  fousi 
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le  nom  de  partie  animale  ou  glutineufe , que  le 
fon  ou  la  fubftance  corticale  que  la  Nature  a 
pourvu  d’une  plus  grande  quantité  de  parties  hui- 
leufes  , afin  de  le  cdhferver  plus  long-temps,  & de 
réfifter  davantage  aux  effets  de  la  température. 
La  partie  la  plus  confidérabie  de  la  farine  au  con- 
traire, qui  eft  la  matière  végétale  ou  amylacée  , fe 
trouvant  difioute  dans  un  acide,  contient  beaucoup 
plus  de  parties  aqueufes  , & néanmoins  eft  beau- 
coup plus  nutritive  : c’eft  pour  cela  que  cette 
propofition  ne  contredit  nullement  ce  que  M. 
Guyon  de  la  Plombanie  a avancé  dans  le  Journal 
Economique  de  l’année  1753,  fur  la  longue  con- 
lervation  de  la  farine  en  en  féparant  le  fon  ôc  en 
Ja  privant  de  l’accès  de  l’air  libre  ; car  dfes  parties 
graffes  , mêlées  avec  certaines  fubftances  faliues 
■èc  une  terre  ténue  , donnent,  par  le  contaéb  de 
l’air , un  fel  urineux  qui  réfulte  de  la  putréfac- 
tion j mais  l’écorce  produit  un  tout  autre  effet: 
comme  écorce  , elle  empêche  que  la  pluie  , la 
■rofée , &c.  ne  diffolvent  & n’entraînent  la  partie 
farineufe. 

Si , pour  former  de  l’alkali  fixe , il  faut  de  la 
terre  , de  l’acide  ôc  un  peu  du  principe  inflam- 
mable ou  huileux  , &c  que  pour  l’alkali  volatil 
au  contraire  il  faille  , outre  l’acide  & une  terre 
ténue,  une. plus  grande  quantité  du  principe  in- 
flammable ou  huileux  , on  voit  fort  aifcmenc 
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comment  il  eft  pofîîble  que  le  fon  ou  la  partie 
corticale  folt  propre  à produire  un  alkali  volatil , 
puifqu’il  ne  s’agit  que  des  parties  conftituantes 
& de  leur  proportion.  Ce  peril  écart  de  nos  règles 
de  Chimie,  doit  nous  étonner  d’autant  moins, 
que  ce  n’eft  pas-là  la  circonftance  unique  où  l’on 
ait  lieu  de  remarquer  de  femblables  exceptions. 
Qui  peut  douter  que  la  gomme  arabique  ne  foie 
une  fubftance  du  règne  végétal  ? Cependant , lors- 
qu’on la  dilHlle  par  la  voie  sèche  , elle  donne, 
après  le  phlegme  acide  , un  alkali  urineux  , ôC 
toutferoiturineux , fi  la  gomme  arabique  contenoic 
plus  de  parties  huileufes  dans  fa  compofition.  La 
grande  ciguë  m’a  donné  du  fel  ammoniacal  en  la 
diftillant*par  la  voie  sèche  à feu  nud  j on  rencon- 
tre encore  des  traces  de  ce  fel  dans  les  plantes 
dont  le  port  eft  hideux  , en  ajoutant  à leur  fuc 
nouvellement  exprimé  un  peu  d’alkali  fixe. 

Nous  apprenons  dans  ces  circonftances  que  la 
règle  généralement  admife  par  beaucoup  d’Auteurs, 
favoir  que  chaque  règne  fournit  fes  produits  par- 
ticuliers J le  règne  animal  un  alkali  volatil  , le 
règne  végétal  un  acide  huileux  qu’Hierne  appelle 
efprit  hermaphrodite  , &:  le  règne  minéral  enfin , 
un  acide  pur  ; que  cette  règle  , dis-je  , eft  alfujettie 
à tant  d’exceptions  , que  bientôt  il  ne  fera  plus 
perrriis  de  la  confidérer  comme  telle.  Ces  décou- 
vertes ne  font  cependant  pas  nouvelles  j car  il  y 
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a plus  de  cinquante  ans  que  Hierne  en  a fait  men- 
tion dans  Tes  CEuvres  manufcrites , que  nous  au- 
rions perdues  fans  les  foins  du  célèbre  Vallerius  : 
Tcncamen  Ckimicum  j Tomus  fecundus  , curante 
V.  Vallerio,  Stockholm  1/^3.  Tentamen  tertïum 
de  falc  volât,  urinos  Plantar.  , &c.  Mais  de  meme 
que  le  vrai  eft  toujours  vrai  , ces  obfervations 
auront  toujours  le  même  mérite 

M.  Henckel  nous  a enfeigné  la  même  chofe 
trente  ans  après  ; Acla  P hyfico-medïca  N.  C.  S. 
Ephem.  Torn.  V.  fans  avoir  eu  connoiflance  des 
expériences  d’Hierne  , en  nous  montrant  d’après 
la  méthode  qui  lui  étoit  particulière  , à changer 
fouvent  de  récipient,  à faire  attention  aux  pro- 
duits de  la  diftillation , ôc  à les  examiner  avec 
beaucoup  de  foin.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
nous  tirions  de  l’alkali  volatil  des  végétaux , ainll 
que  des  corps  qui  appartiennent  au  règne  mi- 
néral. 

La  méthode  que  j’ai  donnée  il  y a trente  ans 
pour  préparer  l’huile  animale  de  Deppel , peut 
faire  voir  (i  je  fuis  de  l’opinion  qu’il  faille  changer 
fouvent  de  récipient  , quelqu’accoutumé  que  je 
fois  à recommander  ces  changemens.  J’ai  eu  ces 
jours  derniers  une  nouvelle  preuve  de  la  bonté 
de  cette  méthode  , & cela  relativement  à l’examen 
du  charbon  de  terre  , qui  m’a  convaincu  non-feu- 
lement de  la  iiécelîité  de  changer  de  récipient, 
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niais  encore  de  la  v^riérc  des  liqueurs  qui  diftiî- 
lent.  Il  efl;  certain  , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu’il 
peut  fe  trouver  dans  prefque  tous  les  individus 
des  nuances  différentes  dans  les  chofes  acceflbires  j 
qui  vraifemblablement  peuvent  provenir,  le  plus 
fouvent  par  notre  faute  , des  légères  circonftances 
du  corps  qu’on  examine  , quelquefois  aulli  de  no- 
tre propre  travail  & du  degré  de  feu  qu’on  n’à 
pas  obfervé  avec  affez  d’exaétitudèi 

J’ai  encore  examiné  depuis  peu  ôc  à différentes 
reprifes  j de  la  tourbe  dont  j’avois  déjà  fait  plu- 
fieurs  analyfes  : c’efl  ce  qui  fait  que  j’ai  avancé 
que  la  tourbe  de  Hollande  ne  contenoit  pas  d’alkali 
volatil  ; mais  dernièrement  ayant  fous  les  yeux 
l’extrait  & la  critique  de  mon  ouvragé , inféré  dans 
le  cinquième  volume  de  la  Bibliothèque  uliiver- 
felle  , je  remarquai  que  mon  Cenfeur  avoir  eu  dé 
la  meilleure  tourbe  de  Hollande  de  l’alkali  volatil  ^ 
ainfi  que  je  n’en  ai  jamais  douté  , mais  je  l’attri- 
buois  à une  autre  caufe.  Avant  de  faire  lé  détail 
des  expériences  que  j’ai  répétées , je  dois  faire  mes 
remerciemens  au  Cenfeur  que  'je  ne  connois  nul- 
lement, mais  qui  n’efl;  pas  moins  digne  de  mon 
efi;ime&  de  mareconnoiffance.  Je  lui  prôtefte  que’ 
je  regarde  de  femblables  objeélions  raifonnables  & 
fondées  fur  l’expérience,  comme  un  véritable  flam- 
beau , puifqu’elles  nous  avertiffent  d’etre  fur  nos 
gardes , ik  d’éviter  les  écueils  Chimiques.  Nous 

ferons 
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ferons  encore  vraifemblablement  d’accord  fur  les 
aurres  douces  , ayant  déjà  remarqué  que  dans  la 
différence  des  eaux  d’Ochea  > par  rapport  à l’ochre 
ferrugineufe  qu'elles  contiennent , &c  à cette  terre 
martiale  que  je  rencontre  dans  les  eaux  minérales 
encore  nouvelles  , & adhérente  à l’acide  fulphu- 
reux  volatil  , & à la  fubftance  inflammable , je 
n’ai  peut-être  pas  exprimé  mes  idées  dans  le  fens 
que  je  les  entendois  5 mais,  comme  je  ne  fçaurois 
prendre  fur  moi  de  parler  où  d’écrire  différemment 
que  je  ne  penfe  , fur-tout  dans  des  chofes  qui  me 
concernent  , j’avoue  que  je  me  trouvai  alors 
& peut-être  encore  aujourd’hui  dans  le  même  cas 
que  Pline  , qui  dit  , lorfqu’il  fut  obligé  de  pu- 
blier quelques  ouvrages  : EJl  aliquid  edendum  , uti- 
nam  hoc  podjjimàm  , quod  paratum  cfl\  pourrois 
encore  rapporter  beaucoup  d’autres  chofes  qui 
m’exeuferoient  peut-être  dans  l’efpric  des  gens  rai- 
-fonnables  , de  ne  m’être  pas  conduit  fuivant  tou- 
tes les  règles  d’un  Auteur'  rigide  ; mais  cela  eft 
étranger  au  Public  , & c’eft  affez  parler  de  la  foi- 
ble ffe  humaine  , qui  reconnoïc  càfémcnt  V erreur  & 
y retombe  aujji-tôt , Haller. 

J’ai  reçu  dans  le  même  temps  d’un  de  mes 
amis , de  la  tourbe  compaéte  & ferme  ; il  ne  me 
fut  pas  poffible  de  fçavoir  précifémenc  la  province 
de  Hollande  d’où  elle  venoit.  J’en  fournis  deux  fois 
à la  diftillation  avec  les  précautions  requifes  , 
Torn.  IL  ^ Ff 
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mais  Talkali  volatil  m’échappa,  êc  il  ne  me  fut  pas 
pülîible  d’en  rencontrer  de  vertiges.  Comme  j’a- 
vois  des  occupations  qui  m’cloignoient  fouvent  de 
mon  fourneau , je  foupçonnai  que  l’alkali  volatil 
pouvoit  bien  être  abforbé  par  l’acide  qui  palToic 
en  même  temps  ou  qui  veiioit  après  , il  on  ne 
cliangeoit  pas  de  récipient  dès  qu’il  fe  montroit  : 
en  conféquence , lorfque  je  fis  un  troifième  eflai, 
je  plaçai  auprès  de  mon  fourneau  une  perfonne 
dont  j’étois  fCir.  Malgré  cela  , j’avois  prefque  re- 
noncé à l’efpoir  d’obtenir  de  l’alkali  volatil  , quand 
j’en  apperçus  au  plus  grand  degré  du  feu  , en 
changeant  de  récipient.  J’obferveraiici  que  Hemkel 
ne  dit  pas  fans  raifon  , arrige  , Pamphile  , aures  : 
car  cette  odeur  urineufe  j ainfi  que  les  effets  de 
l’alkali  volatil  , par  rapport  aux  réaétifs  , difpa- 
rurent  & fe  changèrent  en  très  - peu  de  temps  ; 
de  manière  que  je  me  trouvai  à peu  près  dans 
la  même  circonrtance  que  j’ai  rapportée  à la  fin 
du  § III. 


OB  s ERVAT I O N S 

T ADDITIONS. 

E célèbre  Beccari  de  TlnlHrut  de  Bologne  r 
ayant  recherché  la  nature  & les  propriétés  des  ma- 
tières nourrilTantes  , il  s’eft  exercé  particulière- 
ment fur  l’aliment  le  plus  commun  & les  plus 
ordinaire  à fes  compatriotes,  je  veux  dire  le  fro- 
ment. Ce  Médecin  fut  le  premier  qui  s’apperçuf 
que  la  farine  de  ce  grain  étoit  compofée  de  deux 
parties  elTentiellemeMt  différentes  dont  il  a établi 
les  caraétères  principaux  j & comme  fon  opinion 
a été  adoptée  par  les  Chimifles  de  toutes  les  na- 
tions , excepté  par  M.  Model  , donc  j’ai  confirmé 
le  fentiment  par  des  expériences  fans  nombre  , je 
crois  qu’il  eft  néceffaire  de  donner  un  détail  hiflo- 
rique  de  cette  découverte  , en  remontant  à l’é- 
poque où  elle  a été  faite,  &en  traçant  en  meme 
temps  le  tableau  des  chofes'  nouvelles  qu’on  y a 
ajoutées  depuis.  M.  Beccari,  perfuadé  que  la  con- 
noifiance  des  alimens  eft  extrêmement  néceffaire 
à un  Médecin , n’a  pas  dédaigné  d’examiner  en 
Phyficien  , la  farine  de  froment , dans  laquelle  il 
a rencontré  deux  matières  diftiifétes  qu’il  a defi- 
gnées,  l’une  fous  le  nom  de  fubftance  animale  ou  glu- 
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tineufe , l’autre  amidonnée  ou  végétale.  Il  fit  parc 
aufii-tôt  de  fes  obfervations  3c  de  fes  expériences 
à l’Académie  de  Bologne  , dans  un  Mémoire 
fort  étendu  qu’on  trouve  dans  le  Commeiitarïum 
Bononknfe  xom.\,  première  partie  , page  iii. 
Voici  d’abord  la  méthode  que  propofe  M.  Bec- 
cari  j pour  a^oir  à part  j les  deux  fubftances.  Il  a 
pris  une  certaine  quantité  de  farine  de  froment 
médiocrement  moulue , ôc  l’a  délayée  enfuitedans 
de  l’eau  très-pure  : celle-ci  s’eft  chargée  de  tou- 
tes les  parties  qu’elle  pouvoir  dilîbudre  ou  fufpen- 
dre  , puis  il  la  pafia  à travers  un  tamis,  & ce  qui 
eft  refté  par  delTus  ayant  été  frotté  entre  les  mains , 
préfenta  une  malle  colante  , tenace  , infoluble  à 
l’eau  , & qui  peut  devenir  une  efpèce  de  colle 
propre  à être  employée  avec  avantage  pour  diffé- 
rens  ouvrages  ; l’eau  qui  étoit  laiteufe  s’eft  bien- 
tôt éclaircie  eit  dépofant  à la  partie  inférieure  dh 
vailTeau  , un  fédiment  blanc  qui  eft  un  véritable 
amidon. 

M.  Beccari  après  avoir  expofé  les  différences  que 
les  ChimiHes  admettent  ordinairement  entre  les 
produits  des  végétaux  & des  animaux  j prouve 
qu’elles  fe  réduifent  à peu  près  à ce  que  les  pre- 
miers fournilTent  de  l’acide  , & les  féconds  de 
l’alkali  volatil  ; ce  qui  le  porte  à avancer  que  la 
partie  amidonnée  a tous  les  caraétères  d’une  fubf- 
tance  végétale  , tandis  que  la  glutineule  au  cou- 
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. traire)  a une  analogie  fi  forte  avec  les  matières  ani- 
males , que  fi  l’on  ne  fçavoit  pas  qu’on  la  retire 
du  froment  , on  ne  pourroit  pas  fe  difpenfer  de 
la  prendre  pour  une  production  du  règne  animal. 
Dans  la  vue  de  rendre  ce  raifonnement  plus  clair  , 
M.  Beccari  rapporte  en  général  les  différens 
phénomènes  que  l’on  obferve  dans  la  digeftion  &c 
la  diftillation  de  ces  deux  fubftances. 

Après  ces  préliminaires  , M.  Beccari  paiTe  à 
l’examen  des  deux  principes  contenus  dans  la 
farine  de  froment:  d'à  d’abord  employé  la  digef- 
tion. La  matière  glutineufe  abandonnée  dans  l’eau, 
s’altéra  au  bout  de  quelques  jours  en  répandant  une 
odeur  déteftable  j la  matière  putréfiée  s’eft  diflbute 
en  partie  & difperfée  dans  l’eau  qu’elle  furnageoit , 
& lailTa  précipiter  au  fond  du  vaifieau  une  pe- 
tite quantité  de  matière  noirâtre  que  M.  Beccari 
dit  relTembler  à de  la  chair  pourrie.  Il  s’aflTura  en- 
fuite  par  le  moyen  des  acides  que  l’eau  dans  la- 
quelle cette  fubftance  devoir  erre  en  digeftion  , 
étoit  fenfiblement  alkaline  , puis  il  ren4it  compte 
en  même  temps  des  particularités  qu’il  avoir  re- 
marquées , foit  par  rapport  au  changement  de 
couleur  opéré  par  les  différens  acides  fur  cette 
liqueur,  ou  parfon  mélange  avec  la  folution  du 
fublimé  corrofif  ôc  du  fcl  de  Saturne,  pour  couftater 
fa  nature  alkaline. 

La  partie  amidonnée  foumife  également  à la 
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digeftion  , s’eft  comportée  différemment  que  la' 
matière  gliuineufe  ; elle  a exhalé  une  odeur  acide 
qui  a augmenté  fenfîblement  , pendant  quarante 
jours  durant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  j elle 
perdit  conftamment  fa  faveur  & fon  odeur  acide: 
l’eau  décantée  ôc  examinée  chimiquement , ma- 
nifefta  tous  les  caraétères  d’un  acide. 

Les  phénomènes  de  la  diftillation  répondi- 
rent parfaitement  à ceux  qu’avoit  offert  la  digef- 
tion.  M.  Beccari  retira  d’abord  de  la  matière  glu- 
tineufe  , un  phlegme  infipide  , enfuite  un  efpric 
urineux  , enfin  une  quantité  de  deux  efpèces 
d’huile  & de  fel  volatil  , pateille  à celles  qu’on 
obtiendroit  d*un  poids  égal  de  corne  de  cerf  ; la 
partie  amidonnée  au  contraire  , n’a  donné  que 
du  phlegme , beaucoup  d’acide  , & enfuite  des 
efpèces  d’huile. 

M.  Beccari  continua  fes  recherches  Sc  répéta 
fes  expériences  fur  plufieurs  autres  farines  j telles 
que  celles  de  fèves  , d’orge  &c.  mais  il  n’y  eut 
que  celle  de  l’épéautre  qui  lui  préfenta  le  meme 
phénomène  que  la  farine  de  froment,  ce  qui  le 
furprit  afTez  , de  trouver  tant  de  différence  dans 
des  genres  fi  femblables  entr’eux.  M.  Beccari 
parle  enfuite  des  variétés  qu’il  a rencontrées  dans 
la  farine  des  différens  bleds,  par  rapport  à la  pro- 
portion de  la  fubftance  glutineufe , & il  ne  fait 
pas  de  difhculté  de  regarder  cette  dernière,  corn-  . 
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me  la  parrie  principalement  nutritive  dii  bled. 

Cette  découvertede  M.  Beccari,  quoique  très  inté- 
relTante  pour  la  Phyfique  & la  Médecine,  demeura 
long-temps  dans  une  forte  d’oubli  : puifque  cen’eft 
que  dix-fept  ans  après  qu’elle  devint  l’objet  d’une 
Thèfe  foutenue-  à Strasbourg  , par  M.  Keffel- 
Meyer , dont  le  titre  eft  : Dijjenatio  inauguralis 
Medica  de  quorumdam  vegetabïlium  principio  nu~ 
triente.  Ce  Médecin  éclairé  y examine  non  - feule- 
ment le  froment , mais  encore  toutes  les  autres 
graines  légumineufes , &:  même  quelques  racines 
farineufes. 

M.  Kedel-Meyer  a fenti  d’abord  combien  il 
étoit  difficile  de  retirer  route  la  fubftance  gluti- 
neufe  contenue  dans  la  farine  de  froment  , en 
fuivant  la  méthode  indiquée  par  Beccari.  lia  donc 
cherché  à la  redifier , & voici  de  quelle  manière: 
au  lieu  de  délayer  la  farine  dans  l’eau  & de  la 
palTer  à travers  un  tamis  , il  en  a formé  une  pâte  , 
fur  laquelle  il  a fait  découler  à différentes  fois 
de  l’eau  , tant  qu’elle  en  fortoit  laiteufe  : il  lui 
eft  refté  à la  fin  une  inaffe  adhérente  aux  mains 
lorfqu’elles  font  féches , & extraordinairement  te- 
nace &:  élaftique.  M.  Keftel- Meyer  a répété  les 
mêmes  expériences  que  Beccari  fur  la  matière  glu* 
tineufe  & fur  l’amidon  , & il  a obtenu  les  mêmes 
réfultats  j mais  ayant  diflous  la  première  de  ces 
deux  fubftances  dans  du  vinaigre  , & étendu  la 
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difTolution  dans  l’eau  , il  die  avoir  obfervc  qu*«- 
près  l’évaporation  , il  a obtenu  une  matière  fem- 
blable  à un  mucilage  foluble  dans  l’eau.  En  répé- 
tant fouvent  cette  expérience  , M.  KelTel-Meyer 
prétend  cju’il  a eu  ce  mucilage  fous  différens 
états  , fuivant  les  proportions  des  acides  , ôc  de 
la  matière  glutineufe  employée.  En  defTéchanr  ce 
mucilage,  il  dit  avoir  remarqué  qu*on  en  retiroic 
une  matière  véritablement  femblable  à l’amidon  : 
d’où  il  conclut  que  la  matière  glutineufe  doit 
fon  origine  à la  privation  d’un  fel  eflentiel  ou 
acide.  Suivant  cet  Auteur  ^ l’amidon  ne  diffère 
de  la  matière^  glutineufe , qu’en  ce  qu’il  con- 
tient plus  d’acide  j il  dit  en  outre,  que  les  expé- 
riences qu’il  a faites  fur  la  matière  glutineufe, 
prouvent  fon  analogie  avec  la  lymphe  animale  > 
d’où  il  conclut  que  plus  le  froment  en  contien- 
dra , plus  il  fera  nourriffant. 

Comme  la  farine  du  froment  ne  peut  guères 
dans  cet  état  nous  fervir  de  nourriture  , M.  Keffel- 
Meyer  a cru  devoir  la  confidérer  fous  la  forme 
de  pain  5 mais  en  traitant  le  pain  comme  on  traite 
la  farine  pour  en  retirer  la  fubftance  glutineufe, 
il  n’en  a pas  obtenu  un  atome  j toute  la  mafîè  s’eft 
diffoute  dans  l’eau  , Ôc  lui  communiqua  une  légère 
vifeofité  , lorfqu’il  a ajouté  au  pain  , de  l’alkali 
il  n’en  a retiré  ni  glutineux  ni  amidon  ^ d’où  il 
conclut  que  le  froment  a changé  de  nature 
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dans  le  pain  , puifque  I’eau  n’en  peut  rien  féparer  , 
que  toute  la  malTe  s’y  divife , & que  la  matière 
glutineufe  & la  fubftance  amylacée  s’y  trouvent 
tellement  défigurées,  que  l’eau  n’en  obtient  qu’une 
légère  vifcofité.  Enfin  toutes  les  expériences  qu’il 
a tentées  lui  ont  montré  que  la  combinaifoa 
immédiate  de  l’acide  avec  la  farine  du  froment , 
n’enlevoit  entièrement  fa  vifcofité,  que  lorfque 
par  le  moyen  de  la  fermentation  , l’acide  venoit  a 
Être  diftribué  dans  la  totalité  de  la  farine. 

M.  KelTel-Meyer  a examiné  après  cela  la  pâte 
de  froment  fermentée , réfulrante  de  la  folle  fa- 
rine : il  a encore  apperçu  de  la  matière  amylacée  ; 
mais  il  a éprouvé  aufli  que  la  fubftance  amylacée 
ne  pouvoir  être  que  difficilement  féparée  de  la  glu- 
tineufe,  & qu’à  mefure  que  la  pâte  fermentoit,  la 
matière  glutineufe  ne  pouvoir  plus  par  aucun 
moyen  être  féparée  ; en  outre  il  a remarqué  que 
la  matière  glutineufe  retirée  de  la  pâte  venant  a 
être  delTéchée,  n’étoit  plus  tranfparente  j mais  qu’elle 
refièmbloit  plus  ou  moins  à la  croûte  de  pain  : 
d’autres  fois  il  a ajouté  de  l’alkali  â la  farine  fer- 
mentée , afin  que  l’acide  venant  â être  combiné  , 
on  pût  obtenir  de  nouveau  la  matière  glutineufe: 
mais  l’effet  n’a  pas  répondu  à fes  efpérances.  De 
plus  il  avance  que  la  proportion  de  la  matière 
glutineufe  iS:  de  la  fubftance  amylacée , forme 
les  différentes  faveurs  du  pain.  Les  meilleurs 
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jfains  , fuivanr  lui  j écoienc  ceux  dans  lefquels  la 
fubftance  glacineufe  étoit  à l’amidon  comme  un 
eft  à deux. 

M.  KefTel-Meyer  a examiné  enfuire  les  autres 
graines  fans  rencontrer  de  fubftance  gl urine ufe  ; 
mais  afin  de  connoîrre  le  degré  de  leur  vertu 
nutritive,  ils  les  a fait  bouillir  en  entier  fans  en  ex- 
cepter le  bled  , & il  a conclu  d’après  la  quantité 
des  extraits  mucilagineux  qu’il  a retirés  de  chacun  , 
de  la  proportion  du  principe  alimentaire  qu’ils 
renferment. 

M.  Malouin,  dans  fon  Art  du  BouJaneer  & du 
Meunier  , fait  mention  aufli  de  la  fubftance  glu- 
tineufe  î il  y dit  dans  une  très-grande  note  , avoir 
répété  les  expériences  de  Beccari  & de  Keftel- 
Meyer  ; mais  pour  avoir  cette  matière  glutineufe, 
il  en  forme  une  pâte  qu’on  tient  entre  les  deux 
mains  & fous  le  robinet  d’une  fontaine  , d’oii 
découle  continuellement  un  filet  d’eau  î il  recom- 
mande de  manier  toujours  cette  pâte  Sc  prompte- 
ment , tant  que  l’eau  qui  tombe  deftlis  , en  ref- 
forte  blanche,  c’eft-à-dire|tifqu’àcequellefoitcIaire  r 
alors  la  pâte  laifte  dans  les  mains  une  matière 
collante  & fort  tenace.  M.  Malouin  ï^yant  mêlé  le 
charbon  de  la  matière  glutineufe  avec  du  nitre 
dans  un  creufet  placé  au  milieu  des  charbons  ar- 
dens  , le  mélange  s’eft  enflammé;  il  ajoute  enfuite 
que  c’eft  l’huile  oontenue  dans  la  matière  gluti- 
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neufe  , qui  fait  quelle  n efl:  pas  auiTi  blanche  & 
qu’elle  eft  plus  tenace  & plus  collante  que  la  fubf- 
tance  amylacée. 

M.  Malouin  prétend  de  plus  que  l’efprit  Sc 

l’huile  ajoutent  encore  à fa  ténacité, & que  par  fon 

analogie  elle  devient  plus  huileufe  mêlée  avec  ces 

menftrues. 

/ 

M.  Touvenel  foutint  enfuite  à Montpellier, 
une  Thèfe  fur  le  même  fujet  j elle  a pour  titre  : 
de  corpore  nutritivo  & de  nutrïtione  , tentamen  Chi- 
mico-  Medicum.  Cet  habile  Médecin  rappelle  & 
confirme  dans  cette  Thèfe  très-étendue  , par  tous 
les  moyens  qu’offre  la  Chimie  , les  points  d’ana- 
logie & de  refTemblance  qui  exiftent  entre  la  ma- 
tière glutineufe  végétale  , & la  fubftance  albumi- 
neufe  ou  concrefcible  des  animaux.  Il  part  de-là 
pour  tenter  la  réfolution  de  cette  dernière  ou  fa 
converfion  en  mucofité  gélatineufe  ou  inconcref- 
cible , en  fe  fervant  des  mêmes  moyens,  c’eft-à-dire 
des  acides  végétaux  , fur-tout  de  celui  de  vinai- 
gre , que  KefTel-  Meyer  dit  avoir  employé  pour 
réfoudre  la  matière  glutineufe  du  bled,  &la  chan- 
ger en  un  mucilage  foluble  dans  l’eau  , &:  puis  en 
amidon  , par  la  fimple  deification.  M.  Touvenel 
dit  très-claitement  & très-pofitivement , qu’il  n’a 
pas  obtenu  un  pareil  réfultat  , mais  qu’il  eft  par- 
venu à convertir  en  gelée,  c’eft-à-dire  en  mucofité 
foluble  dans  l’eau  bouillante , fufceptible  de  fe 
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répandre  par  le  refroidilïement  non-feulement 
les  humeurs  lymphatiques , féreufes  , albumineii- 
fes  5 mais  encore  les  concrétions  muqueufes  ou 
lymphatiques  fpontanées  , qu’il  appelle  encore 
plaftiques  , telles  que  la  couenne  plurétique  j les 
concrétions  polypeufes  : toutes  ces  matières  peu- 
vent-ètre  rappelées  à l’état  albumineux],  c’eft-à-dire 
revenir  coagulables  ou  concrefcibles  par  les  agens 
chimiques  , tels  que  le  feu  , les  acides , l’efprit- 
de-vin  en  les  dégageant  de  l’intermède  de 
leur  réfolution  : fçavoir  des  acides  végétaux  , qui 
leur  donnent  la  forme  gélatineufe.  C’eft  de  ces 
expériences  appuyées  d’ailleurs  de  plufieurs  confi- 
dérations  Phyfiologiques  , que  M.  Touvenel  dé- 
duit des  vues  neuves , intérelTantes  & applica- 
bles à la  Médecine  , tant  théorique  que  pratique, 
fur  les  différentes  altérations  des  humeurs , fur  les 
progrès  de  l’animalifation  , la  matière  muqueufe 
ou  nourricière,  c’eft-à-dire  fur  les  paflages  fucceftifs 
de  cette  matière  à l’état  de  chyle , de  fuc  géla- 
tineux & enfuite  de  fubftance  albumineufe  , qui 
en  acquérant  de  plus  en  plus  le  caraéàère  plaftique 
ou  de  concrefcibilité  fpontanée  , devient  enfin 
propre  à la  texture  &:  l’organifation. 

M.  Touvenel  dit  d’après  Keffel-Meyer , & d’a- 
près fes  propres  expériences  , que  la  matière  glu- 
tineufe  fe  trouve  en  différentes  proportions  dans 
les  différentes  efpèces  ^de  bled  j qu’elle  varie  en- 
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core  en  raifon  du  fol , de  la  culture , de  la  récolte  * 
ôc  , par  exemple,  que  la  meilleure  efpèce  de  bled, 
celle  qui  porte  chez  les  Botaniftes  le  nom  de  bled 
d’hiver,  triticum  hybernum , cultivée  dans  les  campa- 
gnes des  environs  de  Narbonne,  lui  a -fourni  tine 
plus  grande  quantité  de  matière  glutineufe  que  la 
même  efpèce  de  bled  , examiné  à Strasbourg  par 
Kelîel-Meyer. 

M.  iTouvenel  avance  encore  que  quelques  ex- 
périences qu’il  fe  propofe  de  pouiTer  plus  loin, 
le  portent  à croire  que  la  fubftance  glutineufe 
ou  une  matière  analogue  , fe  trouvent  dans  d’au- 
tres végétaux  , par  exemple  , dans  quelques  plan- 
tes de  la  famille  des  cruciteres  , tels  que  le 
choux  , les  raves , les  navets  , &c.  Mais  il  con- 
vient qu’il  n’a  pu  par  le  procédé  employé  pour 
retirer  la  matière  glutineufe  du  froment,  en  obte- 
nir  d’aucunes  autres  efpèces  de  firines  ufitées 
■parmi  nous  \ qu’on  retrouve  feulement  dans  l’eau 
du  lavage  de  ces  dernières  , par  exemple  , du 
feigle , de  l’orge  & de  l’avoine , une  mucofité 
bien  différente  de  la  matière  glutineufe  qui  lui  a 
femblé  n’être  autre  choie  que  la  partie  la  plus 
pure  , la  plus  développée  , la  plus  foluble  de  ces 
farines  , mêlée  avec  une  matière  extradive  qui  la 
colore.  M.  Touvenel  ajoute  que  la  folle  farine 
qui  fe  fépare  & fe  précipite  dans  l’opération  du 
lavage  de  ces  dernières  farines , n’eft  pas  tout-a- 


4<j2.  Récréations  Chimique  s. 

fait  de  meme  que  l’amidon  du  bled  ; que,  fuivant 
toute  apparence , on  n’obtiendroit  pas , dans  le 
travail  de  l’Amidonnier , de  ces  autres  efpèces  de 
grains  un  amidon  auffi  beau  ôc  auiîî  pur  que  celui 
du  bled  ; que  peut-être  on  rcullîroit  mieux  en 
travaillant  fur  la  fubftance  farineufe  de  certaines 
racines  , ainfi  que  l’a  propofé  M.  Baumé. 

Du  refte  M.  Touvenel  eft  dans  l’idée  que  la 
fupériorité  du  pain  de  froment  fur  celui  préparé 
avec  les  autres  efpèces  de  grain  eft  particulière- 
ment due  à la  matière  glutineufe  , que  le  concours 
de  la  fermentation  & de  la  coétion  eft  néceftaire 
pour  compléter  la  réfolution  de  cette  fubftance 
& fa  combinaifon  avec  la  partie  amylacée  de  ces 
deux  principes  nourriciers  du  froment  qui  fe  corri- 
gent & fe  perfedlionnent  réciproquement , enforte 
qu’il  en  réfulte  un  tout  plus  homogène , plus 
digeftible , plus  agréable  au  goût  & plus  noiirrif- 
fant;  aulîl  le  pain  bien  fait  eft-il  préférable  aux 
autres  préparations  de  froment. 

M.  Touvenel  a fait  beaucoup  d’autres  expérien- 
ces pour  connoître  &c  comparer  entr’autre  les 
différentes  efpèces  de  farines , il  a obfervé  que 
leur  faculté  nourricière  ôc  leur  aptitude  à éprou- 
ver la  fermentation  panaire  & vineufe  , font  en 
général  proportionnées  à leur  folubilité  dans  l’eau 
ôc  à leur  être  plus  ou  moins  muqueux  avec  ce 
menftrue.  La  fubftance  amylacée , quoique  pour- 
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vue  des  qualités  de  la  matière  muqueufe  6c  nour- 
riciète  , ne  peut  feule  faire  du  pain.  Il  a tenté  inu- 
tilement de  lui  faire  fubir  la  fermentation  vi- 
neufe. 

M.  Portai  de  Bellefond  , après  cela , foutint  une 
Tlièfe  à Nancy,  encore  fur  la  même  matière  5 
elle  eft  intitulée  : Dijfertatio  Chimico  - medica  de 
glutinofâ  tritici  fubjlantiâ.  L’Auteur  confirme  de 
nouveau  la  découverte  de  Beccari  6c  toutes  les 
expériences  de  KelTel- Meyer  6c  de  M.  Touvenel  ; 
il  ajoute  entr’autres  que  quoique  jufqu’à  préfent 
on  n’ait  retiré  de  la  fubftance  glutineufe  que  du 
frpment  & de  l’épéautre  , il  eft  encore  queftion 
de  favoir  s’il  ne  feroit  pas  polîible  d’obtenir  certe 
même  fubftance  des  autres  grains  farineux  , quoi- 
qu’elle y foit  eu  petite  quantité,  que  les  hommes, 
ajoute-t-il  , ne  peuvent  retirer  du  miel  que  de 
trois  à quatres  plantes  au  plus  j tandis  que  l’in- 
duftrie  des  abeilles  l’obtient  d’une  multitude 
infinie.  Ne  pourroit-on  pas  dire  la  même  chofe 
de  l’objet  ptéfent , continue  ce  Médecin , puifque 
nos  recherches  ont  été  infrudueufes  pour  trouver 
cette  matière  glutineufe , ailleurs  que  dans  les 
deux  femences  mentionnées?  Il  femble  cependant 
qu’on  ne  peut  pas  en  conclure  qu’elle  n’exifte  pas 
dans  les  autres  graminés  ; il  eft  poftible  d’inférer 
feulement  quelle  y eft  en  moindre  quantité. 

Telle  eft  l’hiftoire  très-exade  des  travaux  pur 
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bliés  fur  la  partie  glutineufe  du  froment  de  fur 
celle  de  l’amidon.  Beccari  , en  1741  , a décou- 
vert & diftingué  le  premier  ces  deux  fubftances , 
en  caraétérifam  leurs  propriétés  principales.  Keflel- 
Meyer,  en  1759  a admis  l’opinion  de  Beccari , 
6c  a confirmé  enfuite  par  un  très-grand  nombre 
d’expériences  que  le  froment  étoit  beacoup  plus 
nourriflant  que  les  autres  graines  , parce  qu’il 
contenoit  exclufiveraent  avec  l’épéautre  cette  fubf- 
tance  glurineufe.  M.  Malouin  , en  17^7  , a 
ajouté  quelques  expériences  à celles  de  Beccari  3c 
de  Kenel  Meyer,  Sc  il  adopte  fans  reftriélion  le 
fentiment  de  ces  deux  Auteurs  Italiens  & Alle- 
mands. 

M.  Touvenel  fit  voir  enfuite  dans  la  Thèfe 
qu’il  foutint  à Montpellier  , au  commencement 
de  1770,  les  rapports  qu’il  y avoir  entre  la  fubf- 
rance  glutineufe  & la  lymphe  animale  , en  adop- 
tant le  fentiment  de  Beccari  ôc  de  Kellèl-Meyer, 
relativement  à la  qualité  nutritive  de  cette  fubf- 
tance  glutineufe.  M.  Portai  de  Bellefond  rapporte 
la  même  chofe  dans  fa  Thèfe  publiée  à Nancy 
en  1771  , en  difant  d’après  M.  Touvenel  , que 
la  fubftance  glutineufe  pourroit  très  - bien  exifter 
dans  d’autres  végétaux.  Enfin  M.  Rouelle , dans 
le  Journal  de  Médecine  de  1773  , s’eft  expliqué 
de  la  même  manière , en  avançant  que  la  matière 
glutineufe  qu’il  a toujours  regardée  avant  de  con- 

noitre 
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noîcre  mes  expériences , comme  la  vraie  partie 
nutritive  du  froment  j exiftoit  ailleurs  que  dans  le 
bled  ; il  ajoutoit  feulement  qu’il  avoir  des  moyens 
fort  (impies  de  l’y  démontrer  & de  l’en  retirer. 

Outre  les  travaux  qui  ont  paru  fur  cet  objet 
Ô€  que  je  viens  de  rapporter  par  ordre  chronolo- 
gique , la  découverte  de  Beccari  Ôc  les  expérien- 
ces de  Ke(Tel-Meyer  furent  vérifiées  & confirmées 
dans  les  cours  publics  ôc  particuliers.  MM.  Roux 
ôc  Laborie  les  répétèrent  aux  écoles  de  Médecine 
en  17(^8.  M.  de  Machy  en  fit  également  mention 
au  cours  public  du  jardin  de  MM.  les  Apothicai- 
res , ainfi  que  dans  fes  cours  particuliers  depuis 
i-jôi.  M.  Mitouart  en  lytjp  montra  les  deux 
fubftances  glutineufe  ôc  amylacée  dans  fes  cours 
particuliers , ôc  les  examina  par  la  voie  de  l’ana- 
iyfe.  MM.  Moreau  ôc  Baumé  traitèrent  aufii  de 
cette  matière  aux  écoles  de  Médecine  , dans  le 
cours  de  Pharmacie  j enfin  MM.  Maquer  ôc 
Rouelle  donnèrent  les  mêmes  expériences  au  jar- 
din du  Roi  , en  Juillet  1770. 

Tous  les  Chimiftes  que  j’ai  cités  ôc  dont  le 
mérite  eft  fi  juftement  reconnu  , fe  font  réunis 
pour  dire  que  la  matière  glutineufe  étoit  la  vraie 
partie  nutritive  du  bled  j Ôc  que  plus  la  farine  de 
ce  grain  en  contenoit , plus  aufii  elle  pofiedoit 
de  qualité  alimentaire.  Je  le  demande  : Beccari 
en  établifiant  que  la  fubftance  glutineufe  étoit  la 
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partie  principalement  nutritive  du  froment  , n'a- 
t-il  pas  fait  afiez  entendre  qu’il  y avoir  encore 
une  autre  fublfance  douce  aulîî  de  la  propriété 
nutritive  , mais  dans' une  dofe  inférieure  ? KelTel- 
Meyer  n’a-t-il  pas  dit  que  l’amidon  étoit  aulîl 
mitritil?  Chacun  ne  l’a-Ml  pas  répété  d’après  lui? 
Que  nous  a donc  appris  M.  Rouelle  qui  lui  foit 
particulier  ? Que  peut  on  lui  avoir  pris  qu’il  n’eût 
emprunté  de  Beccari , de  KelTel-Meyer  & de  tous 
ceux  que  j’ai  nommés  , puifqu’rl  efl;  démontré 
qu’il  n’en  a pas  dit  davantage  , & que  meme  il 
cft  le  dernier  qui  ait  parlé  ^ écrit  fur  cette  ma- 
tière ? 

M.  Model  eft  le  feul  qui  fe  foit  écarté  de  l’opi- 
nion commune.  Dès  17(^7  en  rendant  hommage 
à la  découverte  de  Beccari,  il  ofa  , le  premier, 
avancer  que  la  fubftance  glutineufe  du  froment  étoit 
due  au  fon  ou  à la  partie  corticale  de  ce  grain  , bc 
quelle  étoit  moins  nutritive  que  l’amidon.  Notre 
Auteur  configna  fon  opinion  dans  la  fécondé  partie 
de  la  DilTertation  fur  l’Ergot , que  je  reçus  pref- 
qu’aufli-tôt  quelle  fut  publiée.  Cette  opinion  avoir 
bien  le  droit  de  me  furprendre,  puifqu’elle  renver- 
foic  entièrement  les  principes  que  nous  avions 
tous  adoptés.  J’en  fis  part  à quelques  Chimiftes , 
à M.  Rouelle  entr’autres , dans  fon  laboratoire  , 
qui  n’en  fut  pas  moins  furpris , & taxa  l’idée  de 
M.  Model , d’alTertion.  J’avoue  que  n’étant  ap- 
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jJ.uyce  d’aucune  expérience  , elle  me  parut  telle 
d’abord  j mais , ayant  déjà  le  deirem  de  traduire 
l’Ouvrage  que  je  donné  aüjoiird’hui , Sc  de  véri- 
fier en  même-temps  une  partie  dé  cè  qu’il  conte- 
noir , afin  de  le  mièux  connoître  , je  crus,  fur- 
rout  dans  cette  circonRance  , ne  pouvoir  me 
difpenfer  de  voir  par  moi-meme  cé  qui  en  étoit. 

Une  expérience  fuffit  pour  mé  convaincre  qué 
M.  Model  avoir  très-raifon  ^ 8c  j’émbrafTai  aufli- 
fôt  fon  opinion.  J’attachois  fi  peu  de  prétention  au 
foible  avantage  de  la  développer  , que  je  n’eus  au- 
'cune  féferVe  a cé  ifujet.  Je  racontai  à beaucoup 
de  perfoniies  Texpérience  que  j’avois  tentée , les 
réfultats  que  j’avois  obtenus  > & les  conféquences 
que  j’en  tirois.  Plufieurs  m’engagèrent  à poiifiTer 
plus  loin  mes  recherches  8c  à eh  faire  Tobjet  d’uii 
travail  particulier.  L’Académie  des  Sciences  dé 
Befançon  propofa  dans  le  temps  pour  le  prix  des 
Arts  de  1771  , un  fujet  analogue  à mon  travail  5 
je  faifis  l’occafion  dé  le  fou'metrre  au  jugement  8c 
aux  lumières  d’uné  Compagnie  aufii  éclairée  8c  aulîi 
diftinguée  j iè  fuccès  pâRà  mes  efpéraiicés  l’Aca- 
démie daigna  coüronnet  mon  Mémoire,  8c  me 
permit  enfuite  de  le  faire  imprimer.  Il  fut  d’abord 
critiqué  fàns  ménagement  ; mais  quelle  fût  ma 
furprife , lorfque  peu  dé  jours  après  je  vis  dans  lé 
Journal  de  Médecine  pour  le  mois  de  Mars 
1773  , que  M.  Rouelle,  en  rappelant  ce  qui  avoiè 
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été  avancé  il  y avoir  trente  ans , fans  ajouter  im 
feul  mot  de  nouveau  aux  connoiflànces  que  nous 
avions  déjà  acqiiifes  depuis  ce  temps  j m’accu- 
foit  cependant  d’avoir  dit  les  mêmes  chofes  qu’il 
avoit  publiées  en  1770,  fur  l’amidon  ! Cette  accu- 
fation  étoit  Ci  évidemment  laulTe  , que  pour  en 
faire  fentir  tout  le  ridicule , il  fuffifoit  de  mettre 
à côté  de  ce  qu’il  difoit , ce  que  M.  Model  avoit 
publié  en  1768  , ceque  j’avoisfait  en  i7(>9,  Scenfin 
ce  qui  avoit  été  envoyé  en  Franche-Comté  en  1770; 
il  fuffifoit  de  démontrer  que  nous  étions  M.  Mo- 
del Sc  moi  fl  diamétralement  oppofés  à l’hypo- 
thèfe  de  Beccari  ôc  de  Keffel-Meyer , dont  il  n’a- 
voit  fait  qu’adopter  l’opinion,  que  nos  idées  tant 
fur  la  matière  glutineufe  que  fur  l’amidon , n’a- 
voient  abfolument  aucun  rapport  entr’elles;  enfin 
il  fuiffifoit  de  donner  la  lifte  des  points  fur  lefquels 
nous  n’étions  pas  d’accord  , pour  prouver  que 
loin  de  l’avoir  copié , comme  il  vouloir  l’infinuer, 
je  difois  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  avançoic 
meme  après  la  publicité  de  mes  expériences. 

Cette  réclamation  étoit  fi  injufte  ôc  fi  malhon- 
nête , qu’une  année  auparavant  M.  Rouelle  ayant 
eu  entre  les  mains  mon  Analyfe  des  pommes  de 
terre  , dans  laquelle  je  développois  ce  que  je 
n’avois  dit  qu’en  palfant  dans  mon  Mémoire 
de  Befançon  , m’affura  qu’il  en  étoit  content. 
La  facilité  d’anéantir  une  pareille  inculpation , 
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m’auroit  difpenfe  de  prendre  la  peine  d’y  répon- 
dre , fi  le  fufFrage  done  l’Académie  de  Befancon 
avoir  honoré  mon  travail,  8c  le  rapport  avantageux 
que  la  Faculté  de  Médecine  avoit  fait  à M.  le 
Contrôleur  - Général  , de  mon  Ouvrage  fur  les 
pommes  de  terre,  ne  m’eulTent  femblé  compromis. 
Je  fus  donc  torcé  de  mettre  fous  les  yeux  du  Pu- 
blic les  pièces  juftificatives  pour  ma  défenfe  & 
toutes  les  preuves  multipliées  âc  non  équivoques 
que  j’y  rapportois  : il  ne  fut  pas  polîible  de  répli- 
quer. On  fe  dédommagea  par  des  invectives  ; 8c 
tandis  que  des  Sociétés  favantes  m’engageoient  à 
continuer  mes  recherches  fur  les  végétaux  nour- 
riciers , que  les  Ouvrages  périodiques  parlolent 
avec  éloge  de  mes  expériences  à caufe  de  leur 
utilité  , tandis  que  M.  Maquer  annonçoit  dans  le 
Journal  des  Savans , en  rendant  compte  de  mon 
examen  des  pommes  de  terre  , que  cet  Ouvrage 
renfermoit  beaucoup  d’expériences  dont  la  plu- 
part avoient  le  mérite  de*^  la  nouveauté  , un  feul 
Chimifte  le  déprimoit  8c  qualifioit  d’alfertion  8c 
de  verbiage  ce  que  des  Savans  de  la  première 
clalfe  appeloient  expériences  décifives  8c  con- 
cluantes. J’eus  même  l’honneur  d’être  l’objet  d’u- 
ne féance  toute  entière  au  jardin  du  Roi , oii , au 
lieu  de  tâcher  de  perfuader  l’Alfemblee  qu  on 
avoit  dit  comme  moi,  on  chercha  à lui  prouver 
au  contraire  ce  que  je  n’avois  jamais  nie.  Une 
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inultitude  de  perfoimes  témoins  de  cette  féance.^ 
vinrent  me  témoigner  leur  fcandale , ^ me  fol- 
liciter  de  m’en  plaindre  ou  4’y  répondre  j mais., 
çomme  je  ne  pouvois  le  faire  fans  ufer  dç  repré- 
failles, & q.u’il  n’efl:  ni  dans  mon  goût  ni  dans 
mon  caraétère  d’employer  de  pareils  moyens  , je 
méprifai  tous  les  propos.  On  a meme  vu  dans 
cet  Ouvrage  que  toutes  les  fois  que  j’ai  trouvé 
l’occafion  de  rendre  à cet  habile  Chimifte  la 
juftice  qu’il  méritoit  , je  n’y  ai  pas  manqué.  Je 
prie  le  Ledeur  de  pardonner  cette  digreflion  qui 
n'efl:  pas  faite  pour  rintérelfer  j mais  il  eft  bon 
qu’on  fâche  cependant  le  peu  de  confiance  que 
méritent  fouvent  certaines  réclamations.  Com- 
me mon  delfein  eft  de  donner  tout  ce  qui  a été 
die  & fait  fur  la  matière  glutineufe  & fur  l’ami- 
den  J je  vais  ajouter  ici  une  partie  des  expériences 
que  j’ai  tentées  à ce  fujet  : elles  deviendront  en- 
core des  preuves  à tout  ce  que  j’ai  oppofé  aux 
pbjedions  qu’on  m’a  faites. 

De  la  S ub fiance  Glutineufe  du  F rontent. 

La  quantité  de  fubftance  glutineufe  qu’on  re-i 
tjie  du  iioment,  dépend  non-feulement  de  l’efpèc  , 
^ de  la  qualité  de  la  farine  de  ce  grain  , mais 
' encore  du  procédé  employé  pour  cette  opération. 
Quelque  fimple  qu’il  fuit  en  lui-mèiiie,  ce  pro- 
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cc(}c  , il  influe  neanmoins  confidérablement  fur 
îa  quantité  du  produit.  J’ai  dit  que  Keffel-  Meyer 
avoir  reétifié  la  méthode  de  Beccari  j & que  M. 
Malouin  avoir  encore  renchéri  fur  ce  dernier.  J’ai 
donc  eflayé  tous  les  moyens.:  voici  celui  qui  m’à 
femblé  le  meilleur. 

On  prend  une  livre  de  farine  de  jamais  plus  j 
on  en  forme  une  pâte  ferme  avec  fuffifante  quan- 
tité d’eau  , on.  malaxe  enfuite  cette  pâte  long- 
temps , puis  on  la  tient  entre  les  mains  fous  le 
robinet  d’une  fontaine  , d’où  fort  un  filet  d’eau  , 
qui , en  paflant  fur  la  pâte  , traverfe  par  un  tamis  , 
â peine  l’eau  a-t-elle  touché  la  pâte^,  que  celle-ci 
préfente  à fa  furface  une  fubftance  jaunâtre  , qui 
devient  plus  fenflble  à mefure  que  l’eau  entraîne 
la  partie  farineufe  , & lorfque  l’eau  ceflè  d’être 
loLichie  , il  refte  dans  les  mains  une  matière  glu- 
tineufe  de  élaftique , qui.  (devient  de  plus  en  plus 
tenace. 

Les  expériences  que  j’avois  projeté  de  faire 
avec  cette  fubftance  gliitineufe,  me  iirent  employer 
tousles  moyens.poLir  m’en  procurer  la  plus  grande 
quantité  poflible  : en  conféquence  je  choifis  pour 
cela  la  plus  blanche  farinej  & qui  devoir,  fuivant 
l’opinion  commune  , donner  le  plus  de  cette  fubf- 
tance glutineufe  ; mais  la  proportion  me  parut  fl 
différente  eje  celle  que  m’avoit  fourni  un  pareil 
poids  de  farine  moins  blayche,  que  jc'  m empref" 
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fai  auffi-côt  de  comparer  les  produits  que  j’atten- 
drois  de  la  farine  la  plus  blanche , avec  celui  de 
la  farine  la  plus  bife.  Ayant  donc  traité  ces  deux 
farines  chacune  féparément,  je  fus  très-furpris  de 
voir  que  la  fubftance  glutineufe  de  la  farine  bife 
faifoit  plus  du  double  de  celle  fournie  par  la  farine 
blanche.  Cette  circonftance  avoit  fans  doute  le 
droit  de  m’intérelTer , puifqu’elle  paroilfoit  pro- 
pre à confirmer  le  fentiment  de  M.  Model:  ja- 
loux de  la  gloire  de  ce  Chimifte  ôc  attaché  à la 
progrelîion  de  TArt  , je  ne  perdis  pas  un  inftant 
pour  faire  quelques  nouvelles  expériences  capables 
de  m’éclaircir  fur  ce  point. 

Je  cherchai  d’abord  à m’alTurer  fi  les  différentes 
farines  d’un  même  grain  fourniffoient  de  la  fubf- 
tance glutineufe  en  raifon  de  leur  couleur  & du 
fon  qu’elles  contenoient.  Je  pris  donc  des  quatre 
fortes  de  farines  féparées  du  même  grain  par  les 
bluteaux  , &c  que  l’on  connoît  dans  la  boulangerie 
fous  le  nom  de  farine  blanche  , bis-blanc,  gruau 
blanc  , gros  gruau  où  gruau  bis  , une  livre  de  cha- 
cune : je  les  traitai  féparément,  en  fuivant le  pro- 
cédé indiqué.  La  première  me  donna  une  once  &: 
demie  de  fubftance  glutineufe  , la  fécondé  trois 
onces  & demie  , la  troifième  cinq  onces  , la  qua- 
trième enfin  , près  de  fix  onces.  Cette  fubftance 
glutineufe  , dans  les  dernières  farines , fe  trouvoit 
Confondue  avec  le  fon^  & fembloit  d’abord  y être 
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encore  en  plus  grande  quantité  ; mais  il  eft  facile 
de  remarquer  que  le  fon  empêche  fa  continuité. 
Ce  n’eft  qu’en  la  maniant  fouvent  dans  l’eau  que 
le  fon  s’en  fcpare , ôc  quelle  prend  la  conftftance 
ôc  la  forme  que  nous  lui  connoiftons. 

Quoique  cette  expérience  fût  très-concluante 
en  faveur  de  l’opinion  de  M.  Model , elle  ne  me 
parut  pas  encore  fufïifante  pour  établir  d’une  ma- 
nière inconteftable , la  fimilitude  de  la  fubftance 
glutineufe , avec  le  fon  du  bled.  Je  voulus  connoî- 
tre  encore  les  propriétés  de  ce  dernier,  en  les 
comparant  enfuite  à celles  de  la  matière  gluti- 
neufe. 

Je  commençai  par  m’afturer  fi  je  rencontrerois 
quelques  traces  de  matière  élaftique  dans  le  fon , 
en  le  traitant  comme  la  farine  j mais  ce  fut  fans 
fuccès  : occupé  toujours  de  cette  recherche  , je 
penfai  que  l’état  groflîer  du  fon  pouvoit  bien 
donner  des  entraves  à la  réunion  de  la  fubftance 
glutineufe  , & empêcher  par  conféquent  qu’elle  ne 
fe  manifeftât  ; c’eft  pourquoi  je  réduifis  le  fon  en 
poudre  très  - fine  j j’en  féparai  la  farine  qui  s’y 
trouvoit  encore , & du  refte  , je  fis  une  pâte  avec 
un  peu  d’eau.  A force  de  la  manier  , je  crus  ap- 
percevoir  quelques  traces  de  matière  glutineufe. 

Pour  fçavoir  après  cela  , s’il  ne  feroit  pas  pofîi- 
ble  de  développer  la  fubftance  glutineufe  dans  le 
fon  d’une  manière  plus  évidence , au  cas  qu  elle 
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s’y  trouvât  en  quantité,  j’employai  quelques  in--‘ 
termcdes.  D’abord  je  fis  chauffer  le  fon  , je  le 
pilai  dans  un  mortier  fans  rien  obtenir  de  ce  que 
je  defirois , je  mis  enfuite  le  fon  à infufer-  dans  le 
vinaigre  diftillc , ainfi  que  l’efprit-de-vin  , & après 
avoir  filtré  & évaporé  ces  deux  liqueurs  , j’ai 
obtenu  des  extraits  femblables  à peu  près  à ceux 
que  donnent  ces  deux  menflrues  chargées. de- fubf- 
tance  glutineufe. 

C* 

Enfin  j’ai  fournis  le  fon  bien  dépouillé  de  fa- 
rine , à des  expétiences  fans  nombre  j j’ai  vu 
qu’il  donnoit  à la  cornue  les  mêmes  produits  que 
la  fubftance  glutineufe  , & que  ces  produits  conv 
parésàceux  de  cette  dernière  , démontroient  qu’il 
idevoit  refter  obftinément  dans  le  fon  , un  huir 
tlème  de  cette  matière  glutineufe. 

Le  fon  frais  n’exhale  pas  d’odeur  il  en  acquiert 
un  peu  étant  pilé , Sc  beaucoup  plus  lorfqu’il  ell 
mouillé  : dans  cet  état  j il  paffe  à la  putréfadion 
avec  une  promptitude  extrême. 

La  fubftance  glutineufe  defféchée  efl  inodore  ; 
elle  prend  un  peu  d’odeur  étant  pulvérifée  , & 
dans  cet  état , elle  eO:  jaunâtre  couleur  de  fon  : 
fi  on  la  mouille  , elle  acquiert  de  la  ténacité  & 
une  odeur  qu’on  appelle  ordinairement  l’odeur  de 
pâte  : fous  cette  forme  elle  s’altère  ôc  fe  gâte  en 
peu  de  temps  j propriétés , comme  on  voit,  entière- 
ment femblables  à celles  du  fon. 
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Le  foil  expofé  dans  une  cuiUière  fur  le  feu  , 
fume , noircir  & prend  feu  en  répandant  une 
odeur  animale  j le  réfidu  s’incinère  difficilement  : 
la  fubftance  glutineufe  <?ffre  abfolument  la  meme 
çhofe. 

La  fubftance  glutineufe  dans  l’état  fçc  & pul- 
vérulent eft  légère  ; lorfqu’on  la  tient  dans  un 
lieu  humide  , elle  s’y  rancir  Sc  prend  à la  longue 
une  odeur  défagréable  ; le  fon  éprouve  le  meme 
effet,  La  fubftance  glutineufe  en  poudre  & le  fon 
privé  de  farine  , prennent  beaucoup  d’eau  pour 
acquérir  la  conliftance  de  pâte  j ils  exhalent  tous 
les  deux  une  odeur  particulière  qu’on,  nomme  or  ■ 
dinairement  l’odeur  de  pâte.  Le  fon  en  poudre 
très-fine , introduit  dans  des  pâtes  de  feigle  , 
d’orge  , de  riz  , de  pommes  de  terre  , con- 
verties en  pain  , a préfenté  les  phénomènes  pa- 
reils à ceux  de  la  fubftance  glutineufe.  J’aurois 
voulu  ajouter  une  autre  démonftration  à routes 
ces  reflemblance.s  du  fon  & de  la  matière  gluti- 
neufe, celle  de  féparer  la  partie  corticale  du  grain 
pour  avoir  fa  farine  à part,  fans  être  obligé  d’em- 
ployer l’aétion  des  meules  j mais  la  chofe  étant 
difficile  ôc  meme  impolfible,  j’ai  voulu  à ce  défaut 
comparer  en  quoi  du  bled  pilé  & du  bled  moulu 
différeroient  par  rapport  à la  proportion  de  fubf- 
tance  glutineufe  , & j’ai  obfervé  que  le  bled  moulu 
en  fourniffbic  une  plus  grande  quantité. 
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J’ai  cru  devoir  auffi  examiner  le  fon  d’un  des 
graminés  dans  la  farine  defquels  on  n’efl:  pas 
encore  parvenu  à découvrir  de  fubftance  gUui- 
jieufe  : j’ai  donc  fournis  le  fon  de  feigle  aux  me* 
mes  épreuves  que  le  fon  du  bled  , ^ j’ai  obfervé 
que  fes  produits  à la  cornue  etoient  beaucoup 
moins  huileux  & alkalins  ; qu’il  s’enflammoic  plus 
didicilemenc  , en  répandant:  une  autre  odeur  que 
celle  du  fon  du  bled  5 que  quand  ils’alcéroit , c’étoic 
toujours  l’odeur  acide  qu’il  exhaloit  avant  de  palTer 
à la  putréfaétion  , qu’enlin  après  avoir  formé  une 
pâte  6c  l’avoir  malaxée  long-temps  , je  n’ai  rien 
apperçLi  qui  relTemblât  à la  fubftance  glutineufe. 

Après  avoir  reconnu  & conftaté  par  beaucoup 
d’autres  expériences  qui  feroient  déplacées  ici,  l’ana- 
logie de  la  fubftance  glutineufe , avec  le  fon , il 
étoit  encore  plus  important  de  fçavoir  fi  M.  Model 
étoit  également  fondé  à penfer  que  la  fubftance 
glutineufe  n’étoit  pas  la  partie  principalement 
nutritive  du  froment.  L’expérience  d’après  laquelle 
j’étois  parti  pour  établir  fon  analogie  avec  le  fon, 
me  donna , il  eft  vrai , une  forte  iiadudion  pour 
la  fécondé  propofition  de  M.  Model.  En  effet  , 
puifque  d'un  coté  il  fe  trouvoit  une  plus  grande 
quantité  de  matière  glutineufe  dans  la  farine  bife 
que  dans  la  farine  blanche  , qui  eft  cependant 
beaucoup  plus  nourri ftante  , 6c  que  de  l’autre 
cette  fubftance  glutineufe  ne  fe  trouvoit  que  dans 
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un  genre  de  graine  , qu  elle  n exiftoit  pas  dans  les 
autres  farines  , quoique  ceux-ci  ne  procurent  pas 
moins  une  nourriture  à peu  près  femblable , il 
n’étoit  pas  difficile  de  fentir  qu’on  pouvoit  fe 
tromper. 

Il  m’a  d’abord  paru  qu’on  n’avoic  pas  fait  a(Tèz 
d’attention  au  véritable  état  de  la  fubftance  glud- 
neufe  dans  la  farine  , & à la  proportion  où  elle 
s’y  trouvoit  réellement.  On  a toujours  confîdéré 
cette  fubftance  fous  l’afpeét  glutineux  élaftique,  fans 
réfléchir  que  c’étoit  l’eau  ajoutée  à la  farine  pour 
l’en  extraire  , qui  lui  imprimoit  ce  caraétère  , ôc 
qu’en  la  fouftrayant  par  l’évaporation , on  dimi- 
nueroit  extraordinairement  fa  pefanteur  ; mon 
premier  foin  fut  donc  de  ramener  cette  fubftance 
glutineufe  à fa  forme  précife. 

J’ai  donc  pris  quatre  livres  de  matière  gluti- 
neufe bien  pure  & bien  lavée  •,  je  l’ai  divifée  en 
une  infinité  de  petits  morceaux  , fur  plufieurs  affiè- 
tes,  que  j’ai  expofées  à la  chaleur  la  plus  douce  : elle 
s’eft  d’abord  applatie , puis  tuméfiée  , & lorfqu’elle 
a été  parfaitement  deftechée , elle  ne  pefoitplus  que 
vingt  onces  & demie  , elle  étoit  d’un  jaune  brun 
rempli  de  cellules  , ne  s’humeélant  pas  à l’air 
dans  un  endroit  fee , étant  fragile  & caftante 
comme  une  réfine. 

J’ai  mis  cette  matière  en  poudre  très-fine  î elle 
a pris  une  légère  odeur  animale  , de  une  couleur 
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d’un  jaune  blanchâtre  5 je  l’ai  introduite  en  dîverfeS 
proportions  dans  des  pâtes  de  feigle  ôc  d’orge  : 
les  pains  qui  en  ont  réfulré  j n’étoient  pas  plus 
nourriffans  que  ceux  ôCi  il  n’y  avoir  pas  une  pa- 
reille fubftance  : j’en  ai  fait  manger  à différentes 
peiTonnesquis’ctoient  d’abord  nourries  de  ces  pains 
fans  additions  , de  qui  enfuite  n’ont  pas  trouvé  dei 
différence  du  côté  de  la  fatiété. 

Les  expériences  que  je  fis  enfuite  j me  proüvè- 
nent  de  plus  en  plus  que  la  ftibftance  glutineufé 
n’étoit  pas  plus  nourriffante  que  le  fon  , auquel 
elle  reffembloit  dans  beaucoup  de  points  : d’ail- 
leurs fa  forme  tenace  & fon  infolubiliré  dans  l’eau 
ne  me  laificrent  plus  de  doute  à ce  fujet.  Qu’ori 
réfléchifie  un  inftant  que  cette  fubfiance  gluti- 
neufen’eft  dilToute  que  dans  le  pain , encore  n’eft-ce 
qu’en  partie  , & que  dans  la  farine  du  froment 
dont  on  fe  nourrit  fous  d’autres  formes  , la  fubf- 
tance  glutineufe  s’y  trouve  réellement  comme  un 
corps  fpongieux  prefqu’infoluble  , enfin  comme 
du  fon.  AullI  les  rapports  de  la  matière  gluti- 
neufe avec  le  fon  étant  encore  une  exclufion  de 
plus  à la  propriété  nutritive , j’ai  abandonné  cette 
matière  pour  chercher  ailleurs  le  principe  alimen- 
taire j j’en  parlerai  à l’atricle  de  l’amidon. 

Je  cherchai  autant  que  je  pus  à connoîfre  ïa 
nature  de  cette  fubftance  glutineufe  , ôc  quelles 
croient  fes  autres  propriétés  effentielles  , foit  eri 
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‘répétant  les  expériences  qui  avoient  déjà  été  pu- 
bliées parBeccari  & Keflel-Meyer , ou  en  eflayanc 
d’en  faire  de  nouvelles.  Je  vais  rapporter  quel- 
ques-unes de  ces  dernières. 

La  couleur  jaunâtre  qu’a  ordinairement  là 
fubftance  glutineufe  difparoît  en  partie  , fi  on  la 
frotte  long  - temps  dans  l’eau , & elle  dépofe  à 
chaque  fois  des  parcelles  de  fon  extrêmement 
fines.  Dans  cet  état,  elle  efl:  alfez  blanche  : js  l’ai 
frottée  de  nouveau  dans  une  eau  claire  & purej 
elle  a encore  louchi.  Pour  favoir  fi  c’étoit  réel- 
lement de  la  matière  glutineufe  que  le  frottement 
confiant  & réitéré  avoit  mis  dans  un  état  de  divi- 
Éon  capable  de  troubler  la  tranfparence  de  l’eau, 
je  laifiai  celle-ci  à l’air  libre  ; elle  ne  tarda  pas  d’y 
prendre  l’odeur  fétide  femblable  à celle  de  la 
matière  glutineufe  corrompue  , après  avoir  laifié 
un  dépôt  foluble  dans  le  vinaigre. 

On  fait  que  les  acides  végétaux  dilTolvent  la 
fubfiance  glutineufe,  mais  quelque  bien  frottée  & 
lavée  qu’elle  foit  dans  l’eau  , elle  dépofe  toujours 
un  fédiment  jaunâtre  qui , bien  examiné , n’efi  que 
du  fon.  En  étendant  cette  diflolution  dans  l’eau 
& l’évaporant  jufqu’à  ficcité , je  n’ai  obtenu  au- 
cun des  caraétères  de  l’amidon  , comme  on  l’a 
avancé.  Si  on  fature  avec  de  l’alkali  du  vinai- 
gre tenant  en  diflolution  de  la  matière  glutineufe , 
celle-ci  vient  nager  à la  furface  du  liquide  avec 
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fa  glutinoficé  & fon  élafticité  j mais  les  acides  mi- 
néraux délayés  n’attaquenc  point  cette  matière 
glutineufe  non  plus  que  Tefprit  de  vin  ni  l’éther. 

La  fubftance  glutineufe  abandonnée  à elle- 
même  , s’aftailTe  & fe  defsèche  à fa  furface , en 
prenant  un  gris  fale  j l’intérieur  conferve  fa  téna- 
cité ôc  s’altère  au  bout  de  quelque-temps  : d’ailleurs 
cette  fubftance  préfente  quelque  différence  dans  fa 
couleur  & fa  glutinofité,  fuivant  les  efpèces  de 
farines  & de  bleds  d’où  on  la  retire. 

En  faifant  fécher  la  matière  glutineufe  , il  faut 
avoir  attention  de  la  divifer  par  petits  morceaux: 
autrement , lorfqu’elle  eft  en  maffe , les  furfaces  fe 
sèchent  bien  , mais  le  dedans  dont  l’humidité  fe 
trouve  comme  bridée,  s’altère ^ exhale  en  moins 
de  trois  jours  j une  odeur  déteftable.  En  expofanc 
la  matière  glutineufe  dans  un  endroit  où  il  y a 
des  corps  en  putréfaétion  , elle  fe  charge  aifé- 
ment  des  vapeurs  qui  s’en  exhalent , mais  à la 
delîication  elle  devient  prefque  inodore. 

La  matière  glutineufe  féchée  ne  fe  met  pas  en 
poudre  avec  beaucoup  de  facilité  j l’aéHon  du 
pilon  y développe  une  odeui  de  colle-forte.  Lorf- 
qu’elle eft  ainfi  pulvérifée,  elle  reprend  à l’aide  de 
la  trituration  & de  l’eau  fa  première  forme  , c’eft- 
à-dire  , fon  état  tenace  , glutineux  8c  élaftique  j fa 
couleur  jaunâtre  , fon  odeur  de  pâte  8c  la  même 
pefanteur  quelle  avoit  avant  d’avoir  été  defte- 

chée. 
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cKée.  Je  lui  ai  fait  fubir  les  mêmes  expériences 
qua  celle  retirée  de  la  farine  j & la  défficatlon  ne 
paroilloit  lui  avoir  rien  fait  perdre  de  fes  proprié- 
tés. Il  y a une  obfervation  à faire  ic^  : c’eft  qu@ 
pour  rétablir  la  matière  glutineufe  féchée  dans 
fon  état,  tenace  de  élalUeyûe  , il  faut  la  manier  pen- 
dant quelque-temps  3 ce  qui  m’a  fait  avancer  j en 
indiquant  lé  moyen  d’avoir  toute  la  fubftance  é!af- 
tique  contenue  dans  la  farine  de  fromèiit , combien 
il  efl:  eflentiel  de  beaucoup  malaxer  la  pâte  d’oii 
pn  veut  la  retirer.  J’ajoute  encore  de  ne  pas  trop 
la  frotter  dans  l’eau , puifqu’â  la  faveur  de  ce  mou- 
vement, elle  s’y  dilTout?. 

La  fubftance  glutineufe  devient.,  eomme  l’on 
fait  j .fpong'ieufe .dans  l’eau  bouillante.  J’ai  elTâyé 
en  vain  de  lui'  rendre  fa  glutinoiité  en  la  faifanc 
-fécher  Sc  la  foumettant  enfuite  à la  trituration 
avec  l’eau  : c’eft  ce  qui  fait  qu’on  ne  retrouve  pas 
la  matière  glutineufe  dans  la  bouilli^,  dans  le 
pain  azyme  , &cc. 

. L’efprit'de  vin  réther  qui  n’ont  rien  dilTous 
de  notre  fubftance  dans  fon  état  glatineux , vrai- 
femblablenient  à caufe.de  la  grande  quantité  d’eau 
quelle  contient , fe  colorent  cependant  l’an  de 
.l’autre  étant  en  digeftion  avec  notre  matière  def- 
feehée  ; l’éther  devient  jaune  aulli-tôt.  L’ef- 
ptit  de  vin  fe  colore  également  j &c  après  plu- 
iieurs  digeftions  fuccelîîves , notre  matière  perd  fa 
Torn,  H.  ' H h 
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propriété  tenace  & élaftique.  J’ai  tenté  inutilement 
de  la  lui  rendre  en  triturant  enfemble  la  fubftance 
rcfineufe  que  l’efprit-de-vin  en  avoit  extraite,  &ce 
féfidu  ; j’ai  fait  aullî  quelques  expériences  pour 
tâcher  d’imiter  une  pareille  matière  élaftique , 
mais  fans  fuccès  : peut-être  qu’un  jour  quelques 
Chimiftes  en  découvriront  le  procédé. 

Ayant  examiné  la  matière  glutineufe  dans  les 
deux  états , indépendamment  des  corps  d’où  on 
la  retire , il  étoit  néceftaire  de  s’afturer  fi  cette 
matière  ctoit  l’ouvrage  de  la  Nature  ou  celui  de 
l’Art,  de  quelle  manière  & comment  elle  exîftoit 
dans  le  bled  , la  place  quelle  y occupoit , voir  fes 
effets  dans  la  mouture  & la  farine  qui  en  réfulte , 
fes  fondtions  dans  la  pâte  & le  pain  qu’on  enffait: 
•toutes  ces  recherches  m’ont  paru  néceffaires  pour 
l’entière  coniioiffance  de  cette  fubftance  fingu- 
lière  , & je  m’eftimerai  très-heureux  fi  elles  peu- 
vent fournir  quelques  lumières  à ceux  qui  s’occu- 
pent de  plus  grands  objets. 

Je  commençai  par  voir  fi  véritablement  la  ma- 
tière glutineufe  exiftoit  dans  le  bled  comme  telle, 
ou  fi  l’aftion  des  meules  &c  du  pilon  n’étoit  pas 
-capable  de  la  former  en  développant  la  fubftance 
huileufe  & la  combinant  avec  un  principe  de  la 
farine.  Ce  doute  étoit  d’autant  plus  fondé , que  le 
bled  pilé  m’avoit  fourni  moins  de  fubftance  élaf- 
tique que  le  bled  moulu  \ eu  conféquence  j ’ai  mis 
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à infiifer  du  b]ed  dans  du  vinaigue  qui  fe  colora  ; 
mais  évaporé  jufqu’à  ficcité  , je  n’eus  qu’un  extrait 
jaunâtre  , attirant  l’humidité  de  l’air.  Cette  expé- 
rience ayant  été  répétée  fur  du  bled  concalTé  avec 
de  l’efprit'de-vinaigre  , l’exrrait  que  j’obtins  , ref- 
fembloit  davantage  à celui  que  donne  ce  même 
acide  , chargé  de  la  madère  glutineufe. 

J’ai  mis  du  bled  entier  dans  de  l’eau  chaude 
pour  l’amollir  j il  a pris  beaucoup  de  volume.  Je 
l’ai  pilé  enfuite  dans  un  mortier  de  marbre  , ëc 
j’en  fis  une  pâte  que  je  malaxai  comme  celle  de 
farine  , ôc  j’apperçus  la  matière  glurineufe. 

Il  ne  m’étoit  plus  permis  de  douter  que  la  ma- 
tière glurineufe  exiftât  dans  le  bled  ; mais  j’igno- 
rois  encore  l’endroit  où  elle  fe  trouvoit.  Pour 
tâcher  de  m’en  inftruire  je  féparai  avec  précau- 
tion la  première  écorce  du  bled  ëc  je  crus  l’apper- 
cevoir.  Dans  la  crainte  que  mes  yeux  n’eulfenc 
quelques  préjugés  , j’appelai  à mon  fecours  plu- 
fieurs  perfonnes  impartiales  ; elles  m’alfurèrenc 
quelles  la  diftinguoient.  Tous  ces  témoignages  ne 
m’empêchèrent  polnc  de  foumetcre  le  fon  du 
bled  au  microfcope.  Il  me  parut  demi-tranfparent , 
parfemé  de  points  lucides  , tandis  que  le  fon  de 
feigle  , vu  également  au  microfcope  , étoit  obfcur 
6c  n’avoit  point  de  ces  véficules  tranfparentes  ; 
enfin  le  bled  coupé  en  différens  fens  ëc  expofé 
fous  le  microfcope  , me  préfenta  , près  de  l.i 
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paicie  corticale  , une  fubftance  mante  , un  peiï 
jaunâtre , que  je  n’ai  pas  remarquée  dans  les  autres 
tîraminés. 

Lorfque  le  bled  contient  encore  aflTez  d’hu- 
midité pour  donner  de  la  glutinofité  â la  matière 
élaftique  , il  fe  broie  plus  difïîcilement  , empâte 
les  meules  ôc  graifTe  les  blutaux  au  point  que  la 
farine  ne  palïe  qu’avec  peine  , n’eft  pas  de 

C’eft  ce  qui  arrive  au  bled  nouveau  ou  mouillé. 
Si  au  contraire  il  eft  vieux  Sc  extrêmement  fee , 
laélion  violente  des  meules  ou  trop  long-temps 
continuée,  communique  toujours  une  odeur  d’é- 
chauffé  â la  farine , parce  que  la  fubftance  gluti- 
neufe  , comme  nous  l’avons  dit , étant  pulvérîfée, 
acquiert  une  odeur  particulière. 

L’expérience  journalière  apprend  combien  l’hu- 
midité fait  de  tort  aux  farines.  Tout  le  monde 
fçait  â merveille  qu’elles  s’y  gâtent  alfez  promp- 
tement , & que  la  première  attention  que  l’on  a 
pour  les  conferver  , c’eft  d’abord  de  les  en  garan- 
tir, enfuite  de  les  bluter  auflî  exaétement  qu’il 
eft  pollible  j par  cette  dernière  opération  on  fé- 
pare  beaucoup  de  fon  ôc  de  matière  glutineufe, 
qui,  étant  tous  deux  de  nature  huileufe  Sc  émi- 
nemment putrefcibles , font  en  état  de  s’altérer 
&:  de  corruminiquer  leur  altération  au  refte  de  la 
farine. 
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Quelque  bien  blutée  que  folt  une  farine,  elle 
contient  toujours  une  petite  portion  de  fon  ré- 
duite en  poudre  aflez  fine  pour  s’y  trouver  con- 
fondue d’une  manière  imperceptible  ; c’efi  ce  fon,, 
ainfi  que  la  matière  glutineufe  qui  donnent  à la 
farine  la  plus  blanche  , un  petit  œil  jaunâtre. 
Ainfi  plus  ces  deux  fubftances  fe  rencontent  dans 
la  farine  , moins  celle-ci  eft  fine,  blanche,  douce 
au  toucher,  & plutôt  aufii  elle  fe  corrompt. 

J’ai  pris  les  quatre  efpèces  de  farines  dont  j’ai 
déjà  parlé  , 8c  les  ayant  expofées  chacune  féparé- 
ment  fur  une  afiîette  à l’humidité  d’une  cave , 
elles  n’ont  pas  été  long-temps  fans  s’y  gâter. 

La  plus  bife  a d’abord  commencé  8c  fuccefiive- 
inent  jufqu’à  la  plus  blanche  qui  s’eft  altérée  la 
dernière.  Après  cela  j’ai  fait  des  pâtes  de  ces  fari- 
nes que  j’ai  délayées  dans  l’eau  pour  en  retirer  la 
fubftance  glutineufe.  J’ai  remarqué  qu’elle  y étoit 
en  moindre  quantité  , que  fa  glutinofité  8c  fon 
élafticité  paroifToient  altérées  , 8c  qu’enfin  elle 
avoir  une  mauvaife  odeur  8c  un  peu  plus  de 
couleur. 

J ai  abandonné  ces  memes  farines  dans  l’eau  : 
elles  s’y  font  gâtées  beaucoup  plus  promptement; 
mais  les  ayant  dépouillées  de  leur  matière  ghvti- 
neufe  , elles  fe  font  corrompues  avec  beaucoup 
moins  de  rapidité.  La  farine  des  autres  graminés 
dans  laquelle  on  ne  rencontre  pas  de  matière 
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glutineufe  , a etc  pareillement  expofée  à I’hn- 
midité  de  la  cave.  J’ai  choifi  pour  cette  expérien- 
ce , le  feigle  , l’orge  ôc  l’avoine  j j’ai  fait  trois 
parts  de  chacune  de  leurs  farines  ; je  n’ai  rien  mis 
dans  l’une  ni  dans  l’autre  j j’ai  ajouté  de  la  matière 
glutineufe  féchée  & en  poudre  très-fine,  & dans 
la  dernière  , du  fon  du  bled  aufii  réduit  en  pou- 
dre. La  farine  où  j’avois  introduit  le  fon  ou  de 
la  matière  glutineufe  fe  gâta  prefqu’aufli  promp- 
tement que  la  farine  du  froment , tandis  que 
celle  où  il  n’y  avoir  aucun  mélange  ne  s’altéra 
qu’au  bout  d’un  certain  temps , &c  cette  altération 
fut  encore  moins  marquée  que  celle  du  froment. 

C’eft  à la  fubflance  glutineufe  que  la  pâte  de 
froment  doit  , comme  l’on  fait , fa  ténacité  j la 
propriété  qu’elle  a de  s’alonger  & de  réfifter  à 
fa  réparation  , puifque  la  farine  de  froment  à la- 
quelle j’ai  enlevé  la  fubftance  glutineufe  , n’avoit 
plus  aucune  de  ces  qualités.  En  introduifant  cette 
dernière  dans  la  pâte  de  feigle , je  lui  ai  donné 
tous  les  effets  de  la  farine  de  froment. 

J’ai  pris  une  livre  de  chacune  de  nos  quatre 
farines  , j’en  ai  fait  quatre  pains  avec  la  meme 
efpèce  & la  même  qualité  de  levain  ; le  pain  le 
plus  bis  a levé  plutôt  que  le  plus  blanc;  mais  en 
revanche  le  dernier  leva  davantage.  Je  les  mis 
dans  le  même  four  & au  meme  moment  j le  plus 
blanc  y leva  encore  & fur  plutôt  cuit  que  les 
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autres  qui  ne  levèrent  plus.  Le  pain  de  la  pre** 
mière  farine  étoit  le  plus  blanc  , le  plus  léger  ôc 
le  plus  agréable  à la  vue  & au  goût.  Le  fécond 
polTédoit  les  mêmes  qualités  à un  degré  inférieur. 
Le  troifième  étoit  plus  favoureux  que  ces  deux-ci  , 
mais  moins  blanc  & moins  léger.  Enfin  le  qua- 
trième étoit  le  plus  favoureux  de  tous  j mais  mat 
bis , lourd  8c  indigefte.  J’ai  rompu  ces  difFérens 
pains  en  cinq  ou  fix  morceaux  j je  les  ai  expofcs 
enfuite  à l’humidité  de  la  cave.  Le  pain  bis  n’a 
pas  tardé  à contraéler  une  odeur  défagréable , 
tandis  que  le  plus  blanc  s’eft  ramolli  feulement  8c 
ne  s’eft  altéré  qu’au  bout  d’un  très-long-temps. 

11  eft  donc  bien  démontré  que  plus  il  entre  de 
matière  glutineufe  8c  de  fon  dans  le  pain , moins 
il  eft  nourriftant  8c  plus  il  s’altère  aifément.  En 
outi>3  il  eft  lourd  , mat , indigefte , 8c  n’eft  pas  de 
garde.  Tous  les  inconvéniens  qu’a  le  pain  bis, 
c’eft-à-dire  , celui  dans  lequel  il  entre  une  trop 
grande  quantité  de  fon  , mériteroient  l’attention 
du  Gouvernement  éclairé.  Je  le  répète  : j’ai  été 
fouvent  témoin  à l’armée  des  accidens  qui  en 
font  les  fuites.  Que  d’hommes  précieux  enlevés  i 
l’Etat  dans  l’inftant  où  ils  lui  font  le  plus  né- 
ce  fiai  res  ! 

11  eft  certain  que  l’efpèce  8c  le  choix  des  ali- 
mens  influent  beaucoup  fur  la  population.  On  ne 
fauroic  prendre  trop  de  précaution  pour  que  le 
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■peuple  foie  bien  nourri  , 8c  qu’il  ne  faïTe  ufà^ 
•que  de  chofes  faines.  Le  malheureux  manque 
toujours  des  moyens  pour  çhoifir  , 8c  comme  le 
‘pain  ell  fa  nourrirure  ordinaire  , 8c  fouvent  la 
■feule  qu’il  puifle  fe  procurer  , il  efl  rrès-intëref- 
■ faut  qu’il  foie  de  bonne  qualité , ^8c  compofe  de 
'chofesJfaines. 

J’ai  flit  beaucoup  d’autres  expériences  pour 
démontrer  l’analogie  de  la  fubftance  glutineufe 
"avec  le  fbn , 8c  pour  fiire  voir  en  même-temps 
que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  fubftances 
'ne  contiennent  pas  plus  de  propriété  nutritive, 
que  les  fubftances  fibreufes  des  végétaux.  On 
pourra  les  voir  dans  mon  Ouvrage  fur  les  pommes 
de  terre,  qui  fe  trouve  chez  Monory,  Libraire, 
rue'&  vis-à-vis  l’ancienne  Comédie. 

DE  U A M I D O N.  ‘ 

’ L’alimeiK  iK^turel  de  l’homme  J celui  qui  parôît 
le  plus  analogue  à fa  conftitution  , eft  farineux  ; 8c 
l’on  ne  peut  difeonvenir  que  cct  état  farineux  ne 
foit  du  à l’amidon  qui  fait  la  partie  la  plus  confi- 
dérable  dès  végétaux’ ofi  il  s’en  trouve  , 8c  que  fans 
lui  il  ne  feroit  pas  polfible  de  faire  du  pain  , des 
bouillies  8c  de  l’empois. 

A peine  les  propriétés  effentielles  def  l’amidon 
' më  fiirent-elles  connues  , que  je  cherchai  d’abord 
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cette  fublliancc  particulière  dans  beaucoup  de  vé- 
gétaux ignorés  la  plupart  pour  en  contenir  , en- 
fuite  le  moyen  le  plus  limple  Sz  le  plus  facile 
pour  l’avoir  indépendamment  des  autres  prin- 
cipes avec  lefquels  elle  me  paroilToit  alTociée  ^ 
puis  de  conftarer  fa  parfaite  identité  dans  toutes 
les  parties  des  plantes  des,  différentes  familles  ; 
enfin  je  pris  indiftindement  plufieurs  amidons 
dont  J’ai  fait  des  pâtes  & du  pain  que  plufieurs 
perfonnes  ont  trouvé  bon.  Huit  onces  de  ce  pain 
delféché  au  four  ont  fuffî  pour  me  nourrir  près 
de  quarante  - huit  heures  fans  prendre  aucune 
autre  nourriture  ; tous  ces  détails  font  confignés 
dans  un  Mémoire  fur  les  végétaux  nourrifians  qui 
fe  trouve  chez  Ktiapen  , Imprimeur  - Libraire  , 
Pont  Saint  Michel. 

L’amidon  -eft  abondamment  répandu  dans  les 
végétaux  : notvfeulement  il'  forme  la  bafe  princi- 
pale des  graminés  dz  des  légnmineux  , mais  on  le 
trouve  encore  dans  les  fruits  de  certains  arbres , 
dans  les  tiges , les  écorces  Sz  les  troncs  de  quel- 
ques arbri-Heaux  , dans  les  femences  dz  les  raci- 
nes des  plantes  de  plufieurs  familles  , par  - tour. 
•Lorfqu'il  eft  pur  dz  bien  lavé,  l’amidon  elf 
une  -fubfiance  parfaitement  neutre  , blanche, 
infipide,  inodore , douce  ôc  froide  au  toucher, 
inaltérable  à l’air,  sèche  ôc  pulvérulente,  d’une 
finelTe,  d’une  ténuité  & d’une  divifion  extrêmes , 
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infoliible  à froid  , tant  dans  les  liqueurs  aquea- 
fes  que  fpiritueufes  ôc  acides  , prenant  une  forme 
& une  confiftance  gélatineufes  en  bouillant  avec 

O 

Teau  , ne  donnant  à la  cornue  que  des  produits 
acides  & huileux  \ toutes  ces  propriétés  en  un  mot 
inanifeftent  combien  la  Nature  a pris  de  foin 
de  la  formation  de  l’amidon  j &c  lui  a prodigué 
de  qualités  fingulières  ôc  uniques  pour  l’ufage  au- 
quel elle  l’a  deftiné. 

La  méthode  de  retirer  l’amidon  (3u  bled  où  il 
eft  en  trcs-urande  abondance,  fe  trouve  décrite 
en  abrégé  dans  plufieurs  Ouvrages  de  réputation, 
tels  que  le  DiéHonnaire  Encyclopédique,  la  Mai- 
fon  Ruftique  j le  DiéHonnaire  des  Arts  & Mé- 
tiers , ôc  les  Elémens  de  Pharmacie  de  M.  Baumé. 
Mais  il  paroît  en  même- temps  que  la  plupart  des 
Auteurs  qui  ont  fait  meption  de  cette  fubftance, 
l’ont  regardée  comme  un  produit  de  l’Art.  11  eft 
cependant  certain  que  l’amidon  eft  l’ouvrage  de 
la  Nature  , qu’il  exifte  tout  formé  dans  les  fe- 
mences  d’où  on  l’obtient  en  quantité,  ôc  qu’il  fuf- 
ht  pour  l’avoir  dans  toute  fa  pureté  , de  le  léparer 
des  entraves  du  muaueux  doux  ôc  fucré , du  fon 
auquel  il  adhère  fortement , en  faifant  fubir  au 
premier  un  mouvement  de  fermentation  dans  un 
très- grand  volume  de  liquide  : du  moins  eft-ce  à 
quoi  fe  réduit  tout  l’art  de  l’Amidonnier,  Art  dont 
j’aurois  entrepris  la  description  fi  Al.  Duhamel  ne 
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m’eûr  dit  l’cimiée  dernière  qu’il  s’en  oxupoit,  & je 
crois  que  le  Public  y gagnera  beaucoup. 

Malgré  lesdéguifemens  fans  nombre  fous  lefquels 
laNaturenous  préfente  ramidon  dans  les  ditfcren- 
tes  parties  des  végétaux  farineux  , malgré  qu’il  fe 
trouve  enveloppé  dans  desfucs  & parancbimes  mor- 
diquans , cette  fiibftance  paroît  toujours  homogène 
& dans  un  même  degré  de  blancheur  ôc  d’atté- 
nuation j l’amidon  des  racines  âcres  & caufliques 
ne  diffère  pas  de  celui  des  racines  douces  & fa- 
voureufes  J & ni  l’un  ni  l’autre  de  celui  desjfe- 
mences  5 c’eft  toujours  une  fubftance  muqueufe 
particulière  j diftinde  & à part  dans  les  plantes , 
fans  cefTe  indépendante  de  leur  odeur , de  leur 
couleur  &c  de  leur  faveur,  libre  en  totalité  comme 
dans  les  pommes  de  terre  , ainfî  que  dans  toutes 
les  racines  bulbeufes  & charnues , engagée  en  partie 
dans  le  muqueux  doux  fucré  , comme  dans  les  gra- 
minés  & les  légumineux  j enfin  adhérant  fortement 
à un  fuc  tenace  & vifqueux  , comme  dans  le  ma- 
ron  d’Inde , le  mania , &c. 

L’exiftence  de  l’amidon  dans  les  végétaux  «ft,. 
fl  fenfible  & fi  manifefte  , qu’il  n’eft  pas  néceffaire 
de  leur  faire  fubir  le  mouvement  de  fermentation 
ou  de  procéder  à l’extradion  de  leur  fuc  pour  en 
être  convaincu  ; on  l’apperçoit  très-diliindement 
fous  la  forme  de  points  brillans  , en  regardant 
à la  loupe  ou  au  microfeope  les  individus  qui  le 
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renferment.  Il  n’efl:  meme  queftion  que  de  coupet 
les  pommes  de  terre  en  plufieurs  tranches  Sc  de 
les  battre  avec  de  Teau  , pour  qu’elles  fournilTent 
une  partie  de  leur  amidon. 

On  a eu  divers  fentimens  fur  la  nature  de  l’ami-t 
don  ; les  uns  ont  prétendu  qu’il  étoit  la  fubftance 
meme  du  végétal  réduite  en  poudre  ; les  autres 
que  c’étoit  une  matière  terreftre  ou  la  lie  qui  fe 
dépofe  pendant  la  dépuration  des  fucs  exprimés. 
Enhu  il  y en  a qui  comparant  les  produits’ qu’on 
obtient  de  cette  fubflance  à la  cornue  , avec  ceux 
du  miel  , du  furre  &z  de  la  manne  , l’ont  regardée 
par  rapport  à cette  fimple  analogie  , comme  le 
véritable  corps  doux  \ mais  il  efl  aifé  de  voir  quo 
cette  variété  d’opinion  vient  de  ce  qu’on  n’a  pas 
alTez  examiné  les  propriétés  de  l’amidon. 

Si  l’amidon  étoit  réellement  la  fubftance  vegé- 
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taie  réduite  en  poudre,  comment  pourroit-il 
arriver  que  cette  matière  retirée  du  maron-d’Inde, 
fut  infipide  ; que  l’amidon  provenant  des  racines 
odorantes  & colorées  , fat  blanc  inodore  y 5c 
.^nfin  que  celui  de  bryonne  n’eCic  aucune  vertu 
purgative  ? Comment  fe  feroit-il  que  la  totalité  de 
ce  corps  ftngulier  lut  foluble  dans  l’eau  l?oull- 
lame  , fans  contenir  aucune  partie  fibreufe  ? On 
ne  peut  donc  fe  difpenfer  de  regarder  l’amidon 
comme  un  principe  particulier  des  plantes  dont  la 
finefte  5c  la  divifion  extrêmes  annoncent  qu’il  a 
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crc  dans  I’ctat  de  dilfoludon  , & dépofé  enfuité 
comme  par  précipitation , ainfi  <jue  nous  voyons 
beaucoup  de  nos  médicamens  qui  ne  peuvent  ac* 
quérir  cet  état  de  ténuité  , qu’après  avoir  été 
difTous  ôc  précipités  dans  beaucoup  de  véhicule. 
D’ailleurs  il  feroit  ehcore  difficile  que  l’amidon 
fut  la  fubftance  même  du  végétal , puifque  cha- 
cune de  fes  molécules  paroît  comme  entelacée 
dans  les  racines  farineufes  & d’une  manière  ifo- 
lée  j enforte  qu’elles  ont  néceflairement  befoin 
d’un  corps  folide  fur  lequel  elles  puiffent  s’ap- 
puyer. 

Il  y a tout  lieu  de  préfumer  qu’on  a regardé 
l’amidon  comme  une  terre  ou  la  lie  des  végé- 
taux à caufe  de  fon  infipidité , de  fon  infolubiliré 
ôc  de  la  manière  prompte  avec  laquelle  il  fe  pré- 
cipite au  fond  des  fucs  , ou  de  l’eau  que  l’on 
emploie  pour  l’obtenir.  La  plus  légère  attention 
auroit  fans  doute  fuffi  pour  renverfer  une  pa- 
reille idée  , fi  l’on  eût  daigné  examiner  avec 
attention  une  feule  des  propriétés  de  l’amidon  j il 
étoit  enfin  très-aifé  de  fe  détromper  à ce  fujet. 

Il  en  eft  la  même  chofe  du  fenriment  de  quel- 
ques-uns qui  foutiennenr  que  l’amidon  eft  le 
corps  doux  fucré , à caufe  de  l’iiniformité  de  fes 
produits  à la  cornue  , comme  fi  on  ne  fentoit  pas 
depuis  long-temps  l’inutilité  Ôc  l’infuffifance  d une 
pareille  expérience , ôc  combien  il  étoit  impolfi- 
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ble,  d'après  elle,  d’établir  la  falubrirc  d’une  plante 
ou  fa  vénénü/ité  , fa  propriété  nutritive , ou  fa 
vertu  médicamenteufe. 

Mais  l’amidon  eft  bien  différent  du  corps 
doux  fucré  , puifciu’il  n’a  aucune  faveur  , qu’il 
n’attire  pas  l’humîdicc  de  l’air,  qu’il  ne  fe  diffout 
que  dans  l’eau  bouillante  j qu’il  ne  fermente  pas 
de  lui-mème  , qiiil  eff  toujours  fee  & pulvérulent, 
qu’il  n’a  ni  faveur  ni  couleur,  qu’enfin  avec  le  corps 
doux  on  ne  pourra  jamais  faire  ni  pain  ni  bouil- 
lie , ni  empois  ni  poudre  à poudrer  ^ d’ailleurs  le 
corps  doux  que  l’on  entend  , c’eft-à-dire  , celui 
du  miel  & du  fucre,  mérite  encore  d’être  diftin- 
gué  du  corps  doux  contenu  dans  les  graminés  ÔC 
les  légumineux. 

M.  Baumé,  le  premier  qui  ait  parlé  de  l’ami- 
don d’une  manière  claire  & précife  , dit  dans  fes 
Elémens  de  Pharmacie  , qu’ayant  fait  examiner 
par  un  Parfumeur  une  des  fécules  bien  lavées 
qu’il  avoir  retirée'de  la  bryonne , celui-ci  n’a  trouvé 
aucune  différence  d’avec  l’amidon  du  froment  5 j’ai 
fait  effayer  également  l’amidon  retiré  des  pom- 
mes de  terre  , pour  favoir  s’il  donneroit  de  la 
roideur  Sc  de  l’éclat  au  linge.  On  s’en  fervit  fur 
des  blondes  Sc  des  dentelles  j enfin  je  chargeai 
mon  Perruquier  de  l’employer  dans  fes  accommo- 
dages,  &:  j’appris  que  dans  tous  ces  effais  il  pourroic 
fort  bien  équivaloir  l’amidon  de  bled.  Ceferoit 


Observations  et  Additions.  .495 

donc  un  avantage  réel  pour  l’Etat  de  ne  perme:.rre 
l’emploi  d’autre  amidon  que  celui  des  pommes  de 
terre  , donc  la  livre  de  ces  tubercules  en  contient  juf- 
qu’à  près  de  trois  onces , fans  qu’il  foit  nécelfaire 
pour  l’obtenir  de  mettre  en  ufago  des  movens 
difpendieux  & embarralTans.  Cetre  économie  épar- 
gneroic  unegrande  quantité  degrains  qui  pourroieuc 
fervir  avec  plus  d’avantage  & d’utilité  5 car  il  y a 
grande  apparence  que  ce  ne  font  pas  roujours  Its 
bleds  gâtés  que  l’on  confacre  à la  préparation  de 
l’amidon  j & qu’au  contraire  les  Araidonniers 
n’employent  que  trop  fouvent  les  meilleurs  grains. 

Après  avoir  dit  deux  mots  fur  la  préfence  5? 
l’homogénéité  de  l’amidon  exiftant  dans  les  végé- 
taux farineux  , il  eft  bon  de  rapporter  fes  proprié- 
tés les  plus  frappantes.  D’abord  l’amidon  délayé 
dans  l’eau  chaude  , & mis  un  inftant  fur  le  feu , 
prend  l’œil  opale  Sc  fe  convertit  par  le  refroidilTe- 
ment  en  une  gelée  tremblante  que  l’on  appelle 
vulgairement  empois.  Cet  empois  féché  à une 
très-douce  chaleur , donne  une  matière  tranfpa- 
renre  , femblable  à une  véritable  gomme  à la- 
quelle on  ne  peut  plus  rendre  l’état  gélatineux  de 
l’amidon. 

Les  acides  ont  de  l’aétion  fur  l’amidon  lorfqu’il 
efl;  dans  l’état  d’empois  , & cette  aélion  relTemble 
Allèz  à celle  qu’ils  exercent  fur  les  gelées  végé- 
tales , c’eft  à-dire , qu’ils  le  décompofenc  au  point 
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que  rérat  gélatineux  eft  détruit  5c  ne  peut  plus  (e 
rétablir.  Les  acides  ajftoiblis  pu  employés  en  petite» 
quantité  ne  produifent  pas  cet  effet  ^ ils  augmen- 
tent au  contraire  la  vifcofité  de  cette  gelée  : c’efb 
de  cette  manière  que  j’ai  imité  les  gelées  végé- 
tales avec  l’amidon  auquel  j’ai  ajouté  du  muqueux 
doux  , du  vinaigre  diftillé  5c  des  aromates. 

Les  racines  5c  les  femences  qui  contiennent  dé 
Vamidon  , répandent,  avant  de  prendre  feu  , une 
fumée  épaiffe  , dont  l’odeur  eft  entièrement  fem- 
blable  à celle  du  pain  que  l’on  grille.  J’ai  conftam- 
ment  obfervé  cette  même  odeur  dans  les  végé-^- 
taux  farineux  que  j’âi  examinés  j enforte  quelle 
peut  être  un  des  lignes  propres  à caraétérifer  5c  i 
faire  connoître  l’amidon  quelque  part  où  il  fé 
trouveroit.  Cette  odeur  du  pain  grillé  n’eft  cepen- 
dant pas  due  à l’amidon  tout  feul  ni  au  parancliima 
fibreux , car  ces  deux  fubftarices  brûlées  féparé- 
ment , exhalent  chacune  une  odeur  qui  ne  relTem- 
ble  en  rien  à celle  dont  nous  faifons  mention  J 
mais  ayant  mêlé  un  peu  d’amidon  avec  un  peu  de 
fubftance  fibreufe  de  pommes  de  terre  , je  jetai 
ce  mélange  au  feu  5c  je  reconnus  de  nouveau  l’o- 
deur de  pain  grillé. 

L’eau  avec  laquelle  on  fépare  de  la  farine  de 
froment  la  matière  glutineufe  , demeure  pen- 
dant quelque  temps  laiteufe  ; mais  elle  s’éclaircit 
infenfiblément  en  dépofant  d’abord  à la  partie 

inférieure 
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inférieure  du  vaifTeau  une  fubftance  très-blanche 
qui  eft  un  véritable  amidon  , enfuite  une  autre 
fubftance  amylacée  j engagée  encore  dans  un 
mucilage  que  le  travail  de  l’Amidonnier  tend  à 
détruire  par  la  fermentation.  Cette  eau  chargée 
ainlî  de  ces  deux  fubftances , ne  femble  d’abord 
éprouver  aucune  altération  j mais  au  bout  d’une 
femaine  elle  exhale  une  odeur  acide  femblable  a 
celle  du  levain.  C’eft  ce  mucilage  qui  s’altère 
d’abord  & communique  fon  altération  à l’amidon  ; 
car  ce  dernier  abandonné  à l’air  libre  dans  une 
grande  quantité  d’eau  pure  , demeure  long-temps 
fans  fe  gâter  ; mais  en  y ajoutant  un  peu  du  corps 
fucté  , on  apperçoit  bientôt  une  odeur  acide.  L’a- 
midon au  contraire  fe  conferve  des  années  entiè- 
res à l’abri  de  l’humidité , fans  que  fa  couleur  & 
fon  odeur  paroilTent  éprouver  aucun  change- 
ment. 

L’amidon ‘a  été  défigné  par  tous  les  Pharmaco- 
logiftes  , fous  le  nom  de  fécule , & regardé  long- 
temps comme  un  médicament  auquel  on  attribuoic 
les  vertus  des  plantes  d’où  on  la  retiroit.  Zwelpher 
a démontré  le  premier  qu’on  étoit  dans  l’erreur  à 
ce  fujet  j ces  matières  , fuivant  lui  , épuifées 
de  leur  paranchime  &c  de  leur  fuc  , font  trop 
infipides  pour  être  de  quelque  efficacité  ; mais 
parce  que  ces  fécules  ne  font  pas  médicinales, 
parce  qu’on  leur  a enlevé  la  faveur  brillante  ôc 
Torn.  IL 
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caaftiqae  par  des  lotions  réitérées , doivent -elles 
donc  être  de  toute  inutjlité  ? Il  eft  certain  qu’un 
des  caradères  eflTentiels  à la  fubftance  alimentaire, 
c’efl:  préclfément  d’être  dépouillée  de  toute  qualité 
Biédicamenteufe  ; ces  deux  propriétés  étant  réelle- 
ment contradiétoires. 

L’amidon  entroit  autrefois  dans  plufieurs  pré- 
parations de  pharmacie.  On  alfure  même  qu’il 
téulIilToit  dans  les  diarrhées  étant  pris  fous  la  forme 
d’empois.  Dans  ce  dernier  cas  il  femble  agir  de  la 
même  manière  que  les  gelées  végétales  & animales, 
en  procurant  une  nourriture  fans  fatiguer  l’eftomac, 
pourvu  cependant  qu’il  foit  alTailTonné  de  vin , 
de  fucre , &c.  afin  d’être  plus  digeftible  & plus 
alimentaire.  Je  connois  un  Particulier  à Paris,  qui 
n’eft  parvenu  à rétablir  fa  fan  té  extrêmement  dé- 
labrée , que  par  un  long  ufage  d’amidon  de  pom- 
mes de  terre , délayé  dans  du  bouillon  ou  du  lait  j & 
fans  prendre  aucune  autre  nourriture , il  étoit  ralTa- 
fié,  n’éprouvant  pas  le  moindre  mal-aife  , ni  le  plus 
léger  mal  d’eftomac.  Cet  amidon  ou  celui  du  bled 
donné  en  bouillie  aux  enfans  , feroit  infiniment 
meilleur  que  cette  pernicieufe  colle  préparée 
avec  la  farine  j & qui  en  fait  périr  le  plus  grand 
nombre. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  confidéré  l’ufage 
de  l’amidon  dans  la  farine , lui  ont  attribué  une 
vertu  nutritive.  M.  Baumé  fait  bien  connoître 
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C|u’il  efl:  de  ce  fcnriment  j en  difant  dans  fes  Elé^ 
mens  de  pharmacie  , qu’il  feroit  important  da 
iavoir  fi  l’amidon  peut  faire  du  pain  j & quelle 
feroit  la  qualité  de  cette  efpèce  de  pain  j mais 
aucun  n’ii  dit  clairement  comme  M.  Model  j qua 
l’amidon  étoit  dés  principes  conftituans  le  bled , le 
plus  nutritif  ; c’eft  pourquoi  j’ai  fait  toutes  les 
expériences  iiéce  flaires  pour  démontrer  la  vérité 
de  cette  opinion  , &c  je  les  crois  concluantes  en 
faveur  de  l’idée  dans  laquelle  je  fuis  depuis  fix 
ans  , que  l’ainidon  eft  la  partie  principalement 
nutritive  des  végétaux  farineux  j Sc  que  plus  ceâ 
derniers  en  pofsèdenc , plus  aufli  ils  font  alimen- 
taires. 

Que  l’ort  parcoure  toutes  les  contrées  de  la  terre  ; 
On  y verra  que  les  peuples  qui  les  habitent  fe 
nourriflent  tous  de  farineux  : chez  les  uns  c’eft  dil 
maïs  & de  la  câlTave  j chez  les  autres  du  riz, 
du  millet , &:  de  Tavoine  j ceux-ci  du  feigle  ôè 
des  pommes  de  terre  , Ceiix-là  des  châtaignes , du 
froment , de  l’orge*  Les  animaux  que  l’on  fait 
travailler  , ne  peuvent  fou  tenir  la  fatigue  qu’à  la 
faveur  des  farineux  ; ceux  que  nous  engraiflbns  pour 
en  manger  enfuite  la  chair  , tels  font  les  volailles  ^ 
tels  font  encore  les  porcs  que  l’on  met  en  état  en 
très-peu  de  temps  , d’entrer  dans  le  faloir,  dévorent 
les  farineux  , ou  l’eau  grafté  des  Amidonniers  î enfin 
onvoittous  les  êtres  vivant  ^ fe  nourrir  des  farine 
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le  poiflTon  dans  l’eau  fe  jette  fur  le  pain  ^ les  vo- 
latilles  enlèvent  les  graminés  par-tout  où  ils  peu- 
vent les  rencontrer  ? enfin  les  farineux  font  choifis 
de  préférence  par  les  infeéfes  ? ôc  deviennent  un 
appas  pour  tout  ce  qui  refpire. 

La  farine  la  plus  blanche  eft  prefque  tout  ami- 
don ^ c’eft  luiqui  enfaitaux  moins  les  trois  quarts  ; 
aufîi  fournit-elle  une  plus  grande  quantité  de  pain 
qui  nourrit  davantage  , & eft  de  meilleure  garde 
que  le  pain  fait  avec  de  la  farine  bife. 

Mais  l’amidon  féparé  du  fon  & du  mucilage 
auxquels  il  eft  toujours  uni  dans  l’état  de  farine  , 
nc'peut  être  converti  en  pain  fans  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  fubftances  fermentefcibles.  J’ai  fait 
beaucoup  de  pain  d’amidon  , tantôt  avec  partie 
égale  de  cette  inatière  , de  pulpe  de  pommes 
de  terre  & de  levain  ^ tantôt  en  y ajoutant 
du  fon  en  poudre  ou  bien  de  la  matière  gluti- 
neufe  , au  lieu  de  pulpe  de  pommes  de  terre  : la 
pâte  a toujours  levé  dans  un  endroit  chaud  , dc 
les  pains  que  j’en  ai  obtenus  croient  tort  blancs  , 
d’une  faveur  agréable  ; beaucoup  de  perfonnes 
qui  les  goûtèrent  , ne  leur  trouvèrent  d’autre 
défaut  J que  d’être  im  peu  fades  , défaut  que 
quelques  grains  de  fel  corrigeoient  bien  vite. 
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Il  eft  très-aifé  de  voir  d’après  tout  ce  qui  a été 
dit  , tant  fur  la  fubftance  glutineufe  élaftique  du 
froment,  que  fur  l’amidon,  que  (î  ces  deux  parties 
qui  conftituent  elTentiellement  le  bled , s’y  trou- 
vent en  plus  ou  moins  grande  abondance , fui- 
vant  l’efpèce  , la  qualité  du  grain  & l’année  qui  l’a 
produit  , elles  ont  chacune  des  propriétés  parti- 
culières qui  les  diftinguent  , & pas  une  qui  puifle 
établir  entr’elles  la  moindre  analogie. 

Le  bled  contient  un  principe  de  plus  que  les 
autres  graminés  : c’eft  pourquoi , on  peut  le  défi- 
nir un  compofé  de  fon , de  fubftance  glutineufe  , 
de  muqueux  doux  & d’amidon;  les  deux  premiers 
font  huileux  & très-putrefcibles  à l’humidité  de  l’air, 
les  deux  derniers  font  plus  falins  ; l’un  fermente 
aifément , & l’autre  ne  s’altère  point  : le  fon  & la 
matière  glutineufe  donnent  à la  cornue  à peu  près 
les  mèmesproduits.  Ceux  du  mucilage  &:  de  l’ami- 
don ont  entr’eux  plus  de  relfèmblance  j enfin 
quelque  blanche  que  foit  la  farine  de  froment  , 
elle  contient  les  quatre  principes  dont  il  eft  quef- 
tion. 

D’abord  le  fon  eft  le  nom  que  l’on  donne  à l’en- 
veloppe générale  de  l’amidon , enveloppe  compo- 
fée  de  plufieurs  membranes  plus  ou  moins  épaiftes 
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que  la  Nature  a douée  d’une  grande  quantité  da 
parties  huileufes , pour  préferver  de  l’influence  de 
i^atmofphère,  les  principes  qu’elle  renferme.  Le  fon 
du  bled  ainfi  que  la  farine  de  ce  grain  , niérifene 
la  préférence  fur  le  fon  ôc  la  farine  de3  autres  gra- 
riinés  , & l’on  aurore  bien  tort  de  regarder  cetcè 
fubftance  furfuracée  comme  indifférente  dans  le 
pain  , où  elle  entre  toujours  en  plus  ou  moins, 
grande  dofe.  Sa  dccoétion  augmente  la  hônté  & 
la  quantité  de  pain  avec  laquelle  on  la  pétrit , &C 
mclée  en  entier  ôc  en  poudre  très-Ene  avec  la  fa-» 
ïine  d’orge  , d’avoine  , de  bled  de  Turquie  , de 
ïiz , de  pommes  de  terre  & d’amidon  pur,  les 
pains  qui  en  réfultent  font  meilleuLS  , moins  pefans 
^ moins  indigefles  que  les  pâtes  faites  des 
nies  farines  fans  le  mélange  du  fon. 

En  raflemblaut  tous  les  phénomènes  qu’a  pré- 
fenté  la  matière  glutine.ufe  , foit  dans  l’état  tenace 
& élaftique  j foit  dans  l’état  fee  & pulvérulent  > 
je  crois  qu’on  peut  la  regarder  comme  une  efpcce 
de  gomme  réfine  particulière  , contenue  dans  le 
bled  près  de  la  fubftance  corticale  pulvérifée  ôc 
dilTeminée  par  la  mouture  dans  la  farine,  & ab- 
fôlument  féparée  des  autres  parties  à -peu  - près 
comme  le  fon..  Quoique  cette  gomme  réline  ait 
de  l’analogie  avec  celle  des  autres  végétaux  , par 
îa  manière  dotrt  l’eau  la  difîbut,  la  chaleur  Ta^ 
mollit  ^ les  acidea  végétaux  huileux  la  denneuc 
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fn  diflplution  , les  acides  minéraux  çoncemré^  4 
bituminifenc , lalrèrenc , .&  refpcir  de  - vm  i’arm- 
qiie  : elle  en  diffère  cepe^dant  beaucoup  en  ce 
qu’elle  fe  réunit  bientôt  en  maffes  , à l’aide  df 
l’eau  & de  la  trituration  j qu’elle  prend  par  cç. 
moyen  l’état  glutineux  élaftique  ; que  dans  cet  état 
elle  pafle  à la  putréfaélion  avec  une  prornpcitude 
extrême , celle  d’avoir  de  l’adhérence  entre  fes  pair 
ties  \ qu’en  bouillant  un  .inftant  daps  l’eau  , elle 
devient  fpongieufe  , flexible  , de  ne  reprend  plu^ 
fa  première  forme  ; que  frappée  par  quelques  va- 
peurs putrides,  elle  efl;  fufceptible  de  s’altérer  ep. 
un  inftant  ; qu’enfin  elle  donne  par  l’analyfe  a 
la  cornue , des  produits  femblables  à ceux  des  ani- 
maux. 

Ons’eftfaitilluflonjufqu’icien  comptant  comme 
fubftance  glutineufe,  cette  maffe  furchargée  d’eau 
& de  fon  , ainfi  qu’on  la  trouve  en  l’extrayanp 
immédiatement  de  la  farine  , & Je  ne  doute  pas 
qu’on  n’eût  penfé  bien  différemment , fi  on  en 
eût  défalqué  ces  deux. parties  étrangères,  qui  for- 
ment plus  des  trois  quarts  en  poids  de  cette  fubf- 
tance  glutineufe  ; l’on  auroit  vu  en  même  temps 
que  la  meilleure  farine  en  contenoit  à peine  un 
quinzième. 

Loin  donc  que  la  matière  glutineufè  foit  la 
vraie  partie  nutritive  du  bled , elle  n’y  fert  qu’à 
mettre  un  ohllacle  d.e  plus  À la  réparation  de  la* 
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pâte  qui  fermente  j elle  y fait  ce  que  la  pellicule 
vifqueufe  fait  dans  la  fermentation  vineufe  > en 
arrêtant  l’air  & le  gas  ; elle  eft  la  caufe  de  la  mul- 
titude inombrable  des  petites  cellules  dont  eft  com- 
pofé  le  pain  , & par  confcquent  de  fa  blancheur, 
de  fa  légèreté  , de  fon  goût  agréable  •,  enfin  elle 
fe  mêle  , fe  combine , s’alTimile  avec  toutes  les 
parties  qui  entrent  dans  la  formation  du  pain  , 
d’où  il  réfulte  un  tout  délicat,  falubre,  digeftible 
& très-nourriftant. 

' Il  eft  donc  bien  évident  que  la  fubftance  gluti- 
neufe  n’eft  rien  moins  que  la  fubftance  alimen- 
taire du  froment  puifque  quelqu’abondanre 
’qu’elle  foit  dans  les  farines  , elle  n’en  fait  jamais 
la  quatorzième  partie  ; qu’elle  fe  trouve  privative- 
ment  dans  le  bled , lequel  peut  'très-bien  nourrir 
indépendamment  de  cette  fubftance  j que  les  au- 
tres graines,  les  légumineux  , les  pommes  de  terre 
& autres  racines  farineufes  qui  compofent  la  prin- 
cipale nourriture  de  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
n’en  contiennent  pas  un  atome  & ne  font  pas 
moins  nourriftans. 

Mais  en  fuppofant  que  la  matière  glutineufe 
fût  la  vraie  partie  nutritive  du  bled  , il  s’enfuivroit 
donc  que  le  pain  le  plus  bis  feroit  le  plus  nour- 
riffant , puifqu’il  eft  démontré  qu’il  en  contient 
au  moins  le  double  de  celui  fait  de  farine  blan- 
che : or  c’eft  tout  le  contraire  j & fi  l’on  penfe 
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que  le  pain  où  il  y a le  plus  de  fon  8c  par  con- 
féquenc  de  matière  glutineufe  , eft  plus  nourrif- 
fant  , on  confond  la  plénitude  de  l’eftomac  avec 
la  fatiété.  Je  me  fuis  fervi  pour  preuve  , de  l’Ob- 
fervation  de  M.  de  Buffon  : cet  homme  de  <^é- 
nie  remarque  que  plus  les  animaux  fe  nourriflTent 
de  fubfbance  peu  alimentaire  , plus  la  quantité  de 
leurs  excrétions  eft  confidérable  & folide  , parce 
qu’ils  font  obligés  de  manger  beaucoup.  Voila 
précifément  le  cas  de  ceux  qui  fe  nourri  (Tent  de 
pain  bis  : ils  en  mangent  beaucoup , ont  toujours 
faim,  & leurs  excrétions  font  plus  dures  ôc  plus 
copieufes. 

On  doit  préfumer  que  la  propriété  qu’a  la  ma- 
tière glutineufe  , de  prendre  la  forme  membra- 
neufe  par  le  moyen  de  l-’eau  , l’état  fpongieux 
qu’elle  acquiert  dans  ce  fluide  lorfqu’elle  y a bouilli 
un  moment , fon  analogie  prétendue  avec  la  lym- 
phe animale , font  vraifemblablemeiit  les  caufes 
qui  ont  porté  à regarder  cette  fubftance  comme 
la  partie  nutritive  du  bled.  Une  autre  raifon  plus 
fpécieufe  encore  , c’eft  la  facilité  à s’altérer,  & la 
fimilitude  de  fes  produits  par  l’analyfe  à la  cor- 
nue avec  ceux  des  animaux  j mais  le  fon  offre 
cette  Angularité , comme  je  m’en  fuis  afluré  plus 
d’une  fois.  Les  champignons  , l’indlgot,  lesplanres 
vénéneufes  feront-ils  donc  nourriflans , parce  que 
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dans  leur  diftillation  à feu  niid  , ils  ne  donnent 
que  de  l’huile  & de  l’alkali  volatil  ? 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  ne  manque  au  fon  pour 
être  parfaitement  femblable  à la  matière  glud- 
neufe , que  la  propriété  de  s’aglutiner  & fe  réunir 
en  malle  tenace  &c  élaftique  , ce  qui  vient  peut- 
être  d’une  quantité  de  terre  qui  fe  trouve  remplacée 
dans  la  fubftance  glutineufe  par  la  matièce  hui- 
leufe  , dont  la  nature  approche  des  huiles  gralTest 
ainh  cette  fubftance  pourroit  être  un  fon  plus 
ténu  , plus  huileux  qu’on  ne  doit  confidérer  par 
rapport  à la  matière  alimentaire , que  comme  un 
corps  folide  , peu  foluble  , qui  ne  fert , ainli  que 
le  fon  pur  & la  fubftance  fibreufe  , qu’à  leftet 
Teftomac  6c  à tenir  fes  parois  diftendus  de  ma- 
nière à empêcher  qu’ils  ne  fe  rapprochent. 

Si  l’on  eût  bien  connu  l’état  où  le  trouve  U 
fubftance  glutineufe  dans  le  pain  , on  n’auroit  pas 
avancé  fans  doute  qu’elle  palTe  ainli  des  vé- 
gétaux dans  les  animaux.  J’ai  examiné  de  la  pâte 
de  froment  à l’inftant  où  on  alloit  la  mettre  au 
four , 6c  j’ai  vu  qu’en  effet  une  partie  de  cette 
fubftance  glutineufe  y eft  dilToute  par  l’acide  du 
levain , 6c  que  l’autre  s’y  trouve  en  entier  , 6c  que 
la  coélion  va  combiner  avec  les  autres  principes 
de  la  farine.  Ainli  dans  l’un  6c  dans  l’autre  état  , 
cette  fubftance  après  laiCoéHon  n’a  plus  aucune 
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gliitiriofité  ni  élafticicé  : la  partie  rendue  foliible 
palTe  dans  le  cours  de  la  circulation , à la  faveur  do 
l’acide  tandis  que  celle  qui  eft  combinée  n’ayant 
aucune  folubilité  J çfl:  confondue  après  la  digeftioii 
dims  la  fomme  des  corps  peu  nourrilTans , qui 
doivent  foTmer  la  matière  des  excrétions  ^ enforte 
que  quand  la  fubftance  glutineufe  devient  une 
nourriture  , c’eft  lorfqu’elle  a perdu  toutes  fes  pro- 
priétés qui  lui  ont  fait  attribuer  la  vertu  alimen- 
taire , 8c  qu’elle  s’eft  rapprochée  de  l’amidon  ; 
mais  ce  ne  fera  que  deux  gros  de  plus  d’amidon , 
ajouté  à douze  onces  au  moins  qui  fe  trouvent 
■dans  une  livre  de  pain  blanc. 

Quoique  la  fubftance  glutineufe  ne  paroiflè  pas 
très-eflentielle  au  bled  ou  à la  farine,  piiifqu’elle 
concourt  à l’altérer  fi  on  ne  prend  pas  les  précau- 
tions nécefiaires  pour  le  mettre  à l’abri  des  in- 
convéniens  dont  j’ai  parlé  , quoiqu’il  foit  bien  dé- 
montré qu’elle  ne  pofsède  pas  la  vertu  qu’on  lui 
attribue  , on  ne  fçauroit  difconvenir  cependant 
que  ce  ne  foit  à elle  en  partie  que  le  pain  du  bled 
foit  redevable  de  toutes  les  qualités  qui  le  ren- 
dent fupérieur  aux  autres  pains.  La  Nature  paroît 
y avoir  fubftitué  dans  les  autres  grains  un  muci- 
lage plus  vifqueux  j mais  nous  avons  avancé  & 
prouvé  que  plus  une  farine  étoit  bife , phis  elle 
contenoit  de  fou  , plus  aufii  elle  contenoit  de 
fubfiance  glutineufe»  Dans  le  bled,  la  fubftance 
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glutineufe  eft  dure  Sc  fe  mec  difficilement  en  pou- 
dre : voilà  une  raifon  pourquoi  nous  en  trouvons 
davantage  dans  les  farines  les  plus  bifes  les  plus 
groffières  , que  dans  les  plus  fines.  Si  on  prend  , 
par  exemple  , deux  livres  de  belle  farine , & qu’on 
les  fépare  en  de<ix  parties  pour  les  bluter,  on  ob- 
ferve  que  celle  qui  refte  en  arrière  foiunit  plus 
de  matière  glutineufe  que  celle  qui  a paffié  la  pre- 
mière. Je  puis  encore  avancer  qu’un  bled  eft  d’au- 
tant plus  parfait , qu’il  donne  moins  de  fon  ôc 
plus  de  matière  glutineufe  : c’eft  ce  qui  a aug- 
menté encore  l’idée  qu’on  s’eft  formée  de  certe 
fubftance  , en  la  regardant  comme  la  partie  vrai- 
ment nutritive  du  bled  ; mais  on  ne  fait  pas  at- 
tention en  mème-remps  que  ces  mêmes  bleds  abon- 
dans  en  fubftance  glutineufe , renferment  auffi  une 
plus  grande  abondance  d’amidon , la  quantité  de 
ces  deux  fubftances  étant  toujours  le  réfultat  d’une 
excellente  végétation. 

D’après  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  , 
je  crois  avoir  prouvé  que  bien  loin  que  la  ma- 
tière glutineufe  foit  la  partie  principalement  nour- 
riflante  du  bled  j on  pourroit  à la  rigueur  ne  la 
pas  même  regarder  comme  alimentaire  , & qu’il 
ctoit  beaucoup  plus  naturel  ôc  plus  fimple  , que 
ce  fût  l’amidon  qui  coiifticue  feul  l’état  farineux  , 
lui  qui  dans  les  farines  les  plus  blanches  des  meilleurs 
bleds  fait  plus  des  trois  qu;irs  de  leur  poids  j 
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qui  fe  trouve  abondamment  répandu  dans  tous  les 
végétaux , dont  la  réputation  efl:  d’être  très-alimen- 
taires ; lui  qui  pofsède  dans  un  degré  éminent  , 
toutes  les  qualités  qui  caraétérifent  la  fubftance 
nourrillante  ; lui  qui , par  fa  divifion  extrême  & 
fon  inaltérabilité,  annonce  une  combinaifon  in- 
time de  fes  principes  & en  l’état  plus  parfait  j lui 
enfin  avec  lequel  nous  avons  fait  fans  aucun  me- 
lange que  le  levain  ordinaire,  du  pain  donc  je  me  fuis 
nourri , foie  que  cet  amidon  appartînt  au  bled  , aux 
pommes  de  terre  Sc  autres  racines  d’où  nous  l’avons 
retiré , fans  rem.arquer  aucune  différence  elTentielle. 

La  Nature  femble  avoir  afiigné  l’ufage  que  nous 
devons  faire  de  fes  bienfaits  toujours  infinis , en 
donnant  aux  plantes  deftinées  à nos  befoins  , 
des  propriétés  capables  de  les  fatisfaire  tous.  Les 
fruits  qui  contiennent  beaucoup  d’humidité  pa- 
roiffent  être  formés  pour  nous  donner  des  boif- 
fons  j les  femences  farineufes  au  contraire  qui  font 
dans  l’état  fee  , pour  être  converties  en  pain  , SC 
les  racines  fucrées  ou  favoureufes  qui  tiennent  or- 
dinairement le  milieu  entre  ces  deux  efpèces , pour 
être  mangées  fans  aucun  autre  apprêt  que  la  coction, 
ou  enfin  pour  entrer  dans  nos  ragoûts  j <k  y feryir 
d’afiaifo  n n e m e n c. 

C’eft  donc  parmi  les  plantes  où  il  fe  trouve  de 
l’amidon  , qu’il  faut  chercher  la  vraie  partie  noiir- 
riflante , l’aliraenr  par  excellence  , celui  donc  nous 
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faisons  le  plus  ordinairement  ufage  , & qui  fer» 
toujours  préférable.  C^eft  dans  l’amidon  feul  que 
réfide  le  principe  nutritif  des  végétaux  farineux  , 
& les  degrés  de  force  nutritive  que  ceux-ci  pof- 
scdent  J ne  peuvent  tenir  qu’à  la  quantité  de  ceC 
amidon  , ou  d’une  matière  mucilagineufe  Sc  géla- 
tine ufe  qui  lui  font  analogues. 


/ 


DISSERTATION 

Sur  la  Dijlillation  de  V Eau-de~Kie. 

ï L pourra  paroître  aux  yeux  de  quelques  ledeurs, 
qu’un  Traité  fur  la  diftilladon  de  l’eau-de-vie  , eft: 
un  travail  inutile  & fuperflu , puifque  nous  pof« 
fédons  déjà  nombre  d’ouvrages  à ce  fujet  j mais 
li  on  l’on  me  permet  d’y  ajouter  une  DilTertation 
Phyfique  , Théorique  , Chimique  & Pratique  , 
elle  pourra  peut-être  mériter  quelqu’attentioii. 
J’oferois  avancer  que  de  cent  bouilleurs  ou  brûleur^ 
d’eau-de-vie  , il  y en  a à peine  un  feul  en  état  de 
rendre  raifon  du  fuccès  ou  des  phénomènes  de 
fes  opérations  : peut-être  même  que  beaucoup  de 
ceux  qui  s’occupent  de  ce  genré  de  travail , diroht 
& avoueront  en  lifant  cette  Dilïèrtation  : c’cfi  à 
quoi  je  nai  pas  fongé. 

L’occafion  qui  a donné  lieu  à ce  travail,  eft  une 
indifpofîtion  qui  m’obligea  plufieurs  femaines  de 
demeurer  fans  rien  faire  j & comme  mon  efprit 
fnon  corps  pendant  ce  temps  n’en  étoient  pas  moins 
a(^ifs  , je  me  propofai  de  décrire  fous  forme  de 
DilTertation  Economique,  la  diftilladon  de  l’eau-de- 
,Yie  , avec  un  peu  plus  d’artendon  d’après  les 
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règles  de  la  Nature  & de  la  Chimie.  Je  fis  en  coii- 
fcqnence  des  eflais  en  petit  , fi  j’ofe  m’exprimer 
ainfi  : ( car  une  mefure  de  400  livres  ne  peut  réel- 
lement s’appeler  ici  en  petit  ) tant  avec  le  malt 
qu’avec  le  feigle  , pour  en  obtenir  une  eau- 
de-vie  de  grain  bonne  &pure,  comme  aufiî  pour 
les  faire  fermenter  avec  d’autres  matières  , tou- 
jours dans  la  vue  principale  de  voir  s’il  ne  feroic 
pas  polîible  d’éviter  l’empyreume  , la  caufe  du 
goût  &c  de  l’odeur  défagréable  de  cette  liqueur 
fpiriiueufe.  Les  expériences  étoient  faites  , & tour 
éroit  déjà  tranfcrit  , lorfque  M.  Lehman  mon 
ami , vint  me  voir  j il  me  raconta  entr’auires  qu’on 
avoir  propofé  dans  notre  Société  Economique  , 
d’accorder  un  prix  à celui  qui  indiqueroit  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe  & la  meilleure  de  dif- 
tiller  l’eau-de-vie  5 que  les  Membres  ne  dévoient  pas 
être  exclus  du  Concours.  Je  lui  montrai  mes  ex- 
périences, en  l’aflurant  que  je  continuerois  d’a- 
chever mon  plan  fims  penfer , comme  Membre  de 
la  Société,  à ce  Prix.  Je  crus  plutôt  que  je  don- 
nerois  peut-èt'-e  aux  uns  & aux  autres  occafion  , 
par  cette  DilTertation  , d’entreprendre  des  expé- 
riences en  grand  , & les  rendre  dignes  par  ce 
moyen  du  Prix  que  la  Comp^>gnie  paroît  jufqu’ici 
avoir  réellement  oublié  de  décerner.  Ainfi  , fi  l’on 
trouve  , comme  je  l’efpère,  quelque  chofe  de  palTa- 
ble  clans  cette  Diflertarion  , ce  fera  certainement 

l’ordre 
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l’ordre  dont  la  Nature  eft  amie  j car  l’imiter , 
c’eft  précifément  dire  tout  par  ordre.  Perfonné 
ne  me  fera  donc  un  crime  d’avoir  palfé  fous 
filence  tout  ce  qui  tient  à la  fuperftition , à la  tri- 
vialité , aux  chofes  extraordinaires , qu’on  appelle 
tour  de  main  : car , ces  manipulations  ou  chef-d’oeu- 
vres , au  moyen  defquels  on  prétend  augmenter  Sc 
améliorer  l’eau-de'-vie  , il  ne  conviendroit  pas  de 
les  admettre  , puifqu’ils  peuvent  nuire  à la  So- 
ciété. 

§.  I. 

Le  nom  d’eau-de-  vie  eft  une  chofe  maintenant 
connue  non  - feulement  dans  toutes  les  contrées 
de  l’Europe , mais  encore  parmi  les  autres  peu- 
ples du  monde  , chacun  fuivant  leur  idiome.  On 
me  pardonnera  fans  doute  de  ne  pas  m’arrêter  aux: 
différentes  dénominations  affeélées  à l’eau-de-vie  j 
n’ayant  pas  deffein  de  faire  de  lexicon. 

§.  1 I. 

11  feroit  difficile  d’avancer  quelque  chofe  de 
bien  certain  fur  le  temps , l’endroit  & le  nom  de 
fon  Inventeur , car  tout  eft  fondé  fur  des  conjec- 
tures, fur  des  ouï-dire,  & même,  fi  l’on  veut,  fur 
quelques  paffiages  de  plufieurs  Auteurs  qui  en  font 
mention  avec  vraifemblance.  Tout  ce  qui  paroïc 
Torn.  IL  K k 
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de  plus  probable  i cet  égard  j c’efl:  ce  qu’ont  dit 
dans  leurs  écrits  , Arnaud-de-Ville-Neuve  , Rai- 
mond Lulle , Théophrafte  Paracelfe  \ favoir  que  la 
connoilTance  de  refprir  &?dent  ou  de  l’eau-de-vie, 
eft  venue  des  Arabes  en  Europe  : ce  qui  eft:  confir- 
mé par  Morhof  qui  dit , de  tranfmutatione  metal- 
Jorum  , pag.  1 1 o ; qu’un  certain  Auteur  Italien  , 
Alexandre  Tofian  s’exprime  ainfi  : « L’ufage  de 
3»  l’eau-de-vie  a été  d’abord  connu  par  quelques 
M Auteurs  Médecins  Arabes  qui  l’ont  introduit 
M en  médecine  ; il  s’efl:  perpétué  jufqu’à  ce  que 
N les  habitans  de  Modene  firent  tranfporter  en 
»>  quantité  cette  boifibn  dans  les  pays  de  l’Occidenr, 
ce  qui  en  a étendu  l’ufage  , & voici  à quelle 
H occafion  j il  y eut  dans  toute  l’Italie  beau- 
»5  coup  de  vin  qui  fit  beaucoup  de  tort  aux  ha- 
3)  bitans  à caufe  du  défaut  de  débit.  Cette  cir- 
3»  confiance  les  engagea  à en  faire  de  l’eau-de-vie, 

»»  & comme  les  Vénitiens  s’apperçurent  que  les 
3»  Mineurs  - Allemands  ne  haifibient  pas  cette 
*>  denrée , elle  devint  une  branche  de  commerce 
m qui  a toujours  augmenté. 

§.  I I I. 

Tout  ce  qu’il  y a de  certain,  c’efi  que  l’eau-de- 
vie  efi  connue  depuis  long  - temps , car  on  en 
trouve  par  - tout  des  traces.  Il  y a lieu  de  croire 
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tjüe  la  premicL-e  eau-de-vie  fut  préparée  avec  du 
Vinî  d’où  lui  eft  venu  fon  nom , Spiritus  vini , ou* 
conime  d’autres  veulent  encore  le  prouver,  du  moc 
de  vinum  adujlum.  La  fermentation  fpontanée  qui. 
arrive  dans  le  moût  * ainlî  que  fa  faveur  fucrée  ■ 
ont  fait  imaginer  fans  doute  que  lés  fucs  doux 
provenant  tant  des  fruits  que  des  grains  * pou- 
voient  être  fubftitués  en  partie  au  fuc  du  râifirii 
L’expérience  ayant  enfuite  appris  que  les  fucs 
dès  frilits  avoient  une  propriété  vineufe  j ils  les 
mirent  en  ufage  : tel  eft  le  cidre  qui  a occa- 
fionné  différentes  difputes  théologiques*  Kiejling^ 
'Commcntatïo  Hijlorico  - Theologica  de  Sicera  &c, 
Lipf.  1745  , dont  l’ihvention,  ainfi  que  celle  de  la 
bierre , a été  attribuée  à Ollris  Roi  d’Egyptéi 
Diodore  de  Sicile  rapporte  dans  le  prémier 
Livre  d'Ofiris , que  ce  Roi  avoit  appris  dans  les 
pays  où  il  n’y  a pas  de  vignes  , à préparer  uaé 
boiffon  avec  de  l’orge  , qui  ne  le  cédoit  en  rien, 
par  fon  gout  agréable  3 au  vin  , &:  que  c’éft-là  cé 
qui  l’a  fait  divinifeL 

Je  laîfle  âux  Critiques  à décider  fi  on  doit  en-* 
tendre  par  l’expreftîon  v'mum  adujlum  , refprit  dé 
vin  ou  l’eau-de-vie  5 mais  le  mot  brûlé  me  paroîc 
fort  impropre.  Horace^  par  exemple,  s’en  fert  dans 
fa  huitième  Satire,  Liv.  z.  Vers  6^  , ainfi  que  Titi: 
Live  éc  autres,  pour  exprimer  quelque  chofe  qui 
la’eft  pas  délicat  0(1  agréable.  On  ne  s clolgnera 
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pas  trop  da  la  vérité  , en  enteadant  par  yinum 
aduflum^  une  efpèce  de  vin  que  les  Anciens  pré- 
paroient  de  différentes  manières  , tant  par  la  cha- 
leur que  par  la  deflication  des  grappes  de  raifins 
ou  par  la  gelée , pour  l’une  defquelles  préparations 
ils  employoient  le  mot  adurcre  , ayant  porté 
enfuire  cette  liqueur  à un  tel  degré  de  force 
qu’elle  briiloit  & s’enflammoit  comme  l’eau-de- 
vie.  Pline,  H.  N.  Lih.  XIV,  Raimond Lulle ^ Théo- 
phrajle  Paracclfe  j V anhelmont , &c. 

§.  I V. 

En  général  il  paroît  trcs-vraifemblable  que  l’a- 
bus des  boiffons  fortes  & enivrantes  a été  connu 
dès  les  premiers  fiècles  \ aufïi  l’abftinence  de 
ces  boiflons  fut-elle  regardée  comme  une  vertu. 
Luc  I , nec  yinum  nec  Jîceram  hibet.  Salom.  prov. 
Syrach  , &c.  11  nous  importe  fort  peu  de  favoir  lî 
les  Ifraélites  ont  appris  des  Egyptiens  à faire  ufage 
de  pareilles  boiffons  vineufes  , telles  que  cidre  8c 
bierre  , ou  bien  fi  ceux-ci  le  tiennent  des  pre- 
miers. Nous  allons  paffer  à notre  but  8c  confidérer 
les  opérations  qui  doivent  précéder  la  diflillation 
ou  la  bouillerie'de  l’eau-de-vie,  8c  d’abord  nous 
trouvons  dans  le  travail  préliminaire  qui  doit , 
comme  nous  l’avons  dit  §.  3 , avoir  été  connu 
d’O firis  dont  on  trouve  encore  quelques  traces 
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dans  Hérodote  ; favoir  que  les  Egyptiens  fe  font 
fervi  d’un  vin  fait  avec  de  l’orge.  Herodotus  Hali- 
carnas.  Euterp.  vino  utuntur  facro  ex  Hordeo  , &c, 
Dio-Caflius  rapporte  la  même  chofe  à Tcgard  des 
Hongrois,  & dit  qu’il  y avoir  déjà  une  boiflda 
d’orge  ufitée  parmi  eux  : Sed  hordeum  ^ milium 
edunt  J & potum  ex  eis  conjiciunt  ^ Lib.  XLIV.  Pline 
au  contraire , Htjl.  Nat.  Lib.  XXI , l’a  remarqué 
touchant  les  anciens  Gaulois  & les  Efpagnols. 
Tacite  nous  a laiflTé  une  Rélation  très-certaine 
concernant  les  anciens  Allemands , qui  dit  qu’ils 
fe  fervoient  de  la  bierre  comme  d’une  boilTon 
ordinaire  ; d’où  nous  pouvons  conclure  naturelle- 
ment qu’ils  doivent  avoir  fu  faire  le  malt  comme 
les  Egyptiens  , puifque  cet  Auteur  dit  exprelïé- 
ment  « que  les  Allemands  fe  préparoient  une 
boilTon  femblable  au  vin  avec  du  grain  changé  ou 
germé,  c’eft-à-dire,  avec  de  l’orge  réduit  en  malt  ; 
De  moribus  Germanorum  ; Potui  humor  ex  hordeo  & 
frumento  in  quamdam  Jimilitudinem  vini  corrupzo , 
5’c.  Se  tromperoit-on  en  entendant  par  vin  brûlé 
une  bierre  forte  ? Car  comme  la  bierre  produifoit 
chez  eux  un  effet  femblable  a celui  du  vin , &: 
qu’elle  devoit  être  auffi  forte,  elle  aura  pu  , étant 
chauffée  ainfi  que  l’eau-de-vie  foible  , prendre 
feu  & brûler  comme  font  les  bierres  fortes 
d’Angleterre , de  Suède  & autres  bierres  doubles 
d’Allemagne  5 obfervation  faite  par  Pline , à l’e- 

K le  iij 
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^arcl  du  vin  de  Fauftin.  Cela  paroît  éclaircir 
quelque  forte  ce  que  quelques  perfonnes  avancent, 
favoir,  que  clans  certains  endroits,  on  peut  faire 
de  l’eau-de-vie  fans  employer  l’extraétion  ou 
diflillation.  Dès  que  nous  entendons  par -là  une 
büilfon  fermentée  , laquelle  s’enflamme  à une 
chaleur  & que  l’efprit  qu’on  en  ^ obtenu  eft;  brillé, 
nous  devons  nous  en  tenir  à l’expérience  , ôc 
l’erreur  refera  alors  dans  la  dénomination  , puif-. 
que  , d’après  nos  notions. , on  comprend  par  eau-i 
de-vie  , une  liqueur  diftillée  & féparée  purement; 
de  fon  extrait  ^ liqueur  qui  ne  doit  cpntenir , ex- 
cepté l’eau,  l’huile  & fon  intermède  acide , aucun 
corps  étranger  ; d’ailleurs  elle  paroît  être  une 
cfpècc  de  boilTon  qui , fuivant  Gmelin  , Voyages 
en  Sibérie^  troifième  partie,  p,  z6  y ou  Hiftoire 
générale  des  Voyages  XIX  partie,  p.  330  , eft 
nftée  chez  les  Chinois , ^ défignée  par  eux  fous, 
le  nom  de  Tarfum.  f 

Vallerius  dans  fa  Chimie  Phifique  , première 
Partie , Chap.  z8  , p.  3<Î9  , Edition  Allemande  , 
dit , & je  l’ai  entendu  , que  quelques  perfonnnes. 
prétendent  faire  de  l’eau-de-vie  par  la  çoéHon  3 elles 
mettent  la  matière  fermentéç  dans  des  tenneam^ 
qu’elles  bouchent  le  mieux  polîible  3 elles  la  font 
bouillir  enfuite  avec  de  l’eau  pendant  quelques 
heures  clans  une  marmite  couverte  au  bain-ma^i^ji 
elles  l’a  déçancenç  claire  ^ pme^ 


Cependant  ne  voulant  pas  faire  Thiftoire  de 
Teau-de-vie , faute  de  témoignages  authentiques , 
je  me  bornerai  feulement  à expofer  en  faveur  des 
amateurs  de  boilTons  fortes  , quelques  palTages  qui 
prouvent  qu’elles  étoient  également  en  ufage  chez 
nos  ayeux.  Je  crois  que  dans  ce  fiècle  noiisfommes 
plus  heureux  , puifque  nous  n’avons  plus  befoiii 
de  loi  qui  permette  aux  parens  d’embralTer  les 
femmes  pour  favoir  par  ce  moyen  fi  elles  ont  bu 
du  vin. 

' §.  V I. 

On  avoir  dès-lors  recours  à l’Art,  pour  amé- 
liorer toutes  chofes  ; en  conféquence  les  boif- 
fons  n’avoient  pas. été  oubliées.  Nous  ne  décide- 
rons pas  fl  la  diftillation  ou  l’extraélion  de  l’eau- 
de-vie  efl:  l’ouvrage  de  la  réflexion  ou  Iç  produit 
du  hafard , comme  le  rapporte  Gmelin  dans  le, 
Flora  Siberica,  Tome  premier,  p.  217  , qui  dit 
qu’on  a appris  dans  le  Kamtschatka  à faire  de 
l’eau-de-vie  avec  les  bayes  de  Mirthil,  &c  que  c’efli. 
de-là  que  les  Kamtschatdals  fe  font  habitués  a 
boire  de  l’eau-de-vie  ; ou  bien  fi  cette  operation 
efl  due  à la  réflexion  , ou  fi  elle  a été  portée  plus, 
loin  quelle  ne  l’efl;  aujourd’hui  chez  nos  Bouil'7 
leurs  d’eau-de-vie. 
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§•  VIT. 

Cependant  comme  il  n’y  a pas  de  Science , 
d’Art  &c  aucune  profeflîon  qui  puiflent  fe  flatter 
d’ètre  arrivés  au  dernier  degré  de  perfeélion , on 
peut  dire  la  meme  chofe  à l’égard  de  la  braflerie 
& de  la  boiiillerie.  Le  proverbe  brafler  & cuire 
qui  ne  réuflit  pas  toujours  j eft  une  preuve  qu’il 
y a encore  beaucoup  de  chofes  incertaines  & for- 
tuites qui  nous  reftent  à apprendre  , fans  parler 
d’aflertions  ridicules  fur  les  opérations  manquées 
êc  des  fecrets  foi-difant  employés  à cet  égard. 

§'.  VII  I. 

J’ai  donc  intention  de  parcourir  les  dlfférens 
procédés  qui  s’exécutent  ordinairement  chez  les 
Bouilleurs  , depuis  le  commencement  de  l’opéra- 
tion julqu’àla  diftillation  & féparation  de  l’eau-de- 
vie.  Je  les  confldérerai  J autant  qu’il  me  fera  poflî- 
ble  , fuivant  les  règles  de  la  Phyfique  & de  la 
Chimie  j mais  comme  l’efpèce  d’eau-de-vie  d’ici 
m’eft  très-peu  connue  & que  je  n’en  fuis  inftruit 
que  par  les  voyages  de  Gmelin  , ou  par  des  oui- 
dire  , Sc  que  je  trouve  beaucoup  de  contradictions 
relativement  à la  Phyfique  , il  faut  que  j’aye  re- 
cours aux  autres  pays  , fur-tout  puifque  , d’après  le 
titre  pompeux  de  parfait  Bouilleur  d’ eau-de-vie , 
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qu’on  trouve  dans  les  Ouvrages  , on  croit  être 
parvenu  à la  perfedion  dont  on  ne  devroit  cepen- 
dant pas  , à ce  qu’il  femble , tant  fe  glorifier. 

§.  I X. 

L’eau-de-vie  Sc  conféquemment  celle  de  grain , 
eft  une  liqueur  claire  , fluide  , réfultante  de  la 
fermentation  , 8c  féparée  enfuite  par  la  diftillation. 
Cette  liqueur  fe  mêle  avec  l’eau  dans  un  degré 
de  force  convenable  ; elle  s’enflamme  aifément , 
donne  en  brûlant  peu  de  matière  fuligineufe  , 8c 
a dans  toutes  les  boiflbns  fermentées  la  propriété 
d’enivrer  8c  de  troubler  les  fens  j elle  efl;  auflî 
utile  en  Médecine,  en  Chirurgie  & dans  l’ufage 
économique,  qu’elle  eft  nuifible  par  l’abus  qu’on 
en  fait. 

§.  X. 

Quant  à ce  qui  regarge  la  fermentation  , il  n’eft 
pas  facile  de  la  décrire  dans  tous  fes  points.  Ce 
qu’on  peut  dire  avec  certitude  jufqu’à  préfent, 
c’eft  qu’elle  eft  une  opération  particulière  8c  fpé- 
cifique  , appartenante  uniquement  au  règne  végé- 
tal j encore  pouvons-nous  ajouter  cette  reftridion  , 
que  tout  corps  propre  par  lui -même  ou  qu’on 
peut  porter  au  mouvement  de  fermentation  , doit 
contenir  en  proportion  requife  les  parties  confti- 
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ruanres , qui  peuvent  occafîonner  une  fermenta- 
tion dont  le  caractère  eft  d’avoir  une  faveur  douce, 
agréable  & nullement  aftringente.  L’expérience 
démontre  alTez  combien  les  minéraux  & les  mé- 
taux , malgré  leur  faveur  douce  dans  leur  dilîb- 
lution , fout  diftingués  du  fuc  doux  végétal  j il 
feroic  déplacé  ici  d’en  difc Liter  la  caufe. 

§.  X I. 

Aucun  corps  ne  peut  paflèr  à une  véritable 
fermentation  , qu’il  ne  foit  dans  l’état  de  fluidité; 
ce  qui  prouve  qu’il  doit  y avoir  certaines  parties 
falines , qui  acquièrent  un  degré  d’aétivité  par 
leur  développement  ; Sc  comme  elles  fe  dégagent 
en  partie  de  certains  corps , elles  forment  aufli  en 
partie  de  nouvelles  combinaifons  , comme  ori  a droit 
de  le  préfumer  ; cela  fe  fait  vraifemblablement 
tant  à la  faveur  de  l’air  ambiant  que  de  celui 
qui  fe  trouve  renfermé  dans  les  corps.  Je  n’en- 
trerai dans  aucune  difcuflîon  pour  favoir  fi  la 
force  attraélive  & répulfive  de  l’air  élaftique  ou 
fixe  de  Magbride  eft  la  caufe  de  toutes  les  diftblu- 
tiens  ôc  altérations  des  corps. 

S.  XII. 

Je  ne  faurois  me  repréfenter  d’une  manière 
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plus  fenfible  roue  I’adc  de  la  fermentation,  & 
montrer  plus  évidemment  les  changemens  qui  s’y 
palfent , qu’en  comparant  une  liqueur  non  fer- 
mentée, mais  propre  à la  fermentation,  avec  une 
eau  pétillante , de  la  meilleure  efpèce  , telle  que 
celle  de  Pyremont  & de  Spà , avec  cette  différence, 
que  ces  cliange'mens  font  moins  prompts  , plus 
foibles  & pas  aulîi  palpables  ; car  à la  première 
fortie  de  l’eau  minérale  Sc  avant  quelle  ait  eu 
communication  avec  l’air  extérieur , nous  y trou- 
vons tout  autre  principe  que  lorfque  le  feu  ôc 
l’air  ont  exercé  leur  adion  fur  elle.  On  voit  éga- 
lement avec  quelle  force  l’air  y contenu  cherche  à fe 
dégager  ; il  entraîne  en  même-temps  avec  lui  les 
parties  les  plus  ténues  de  la  fubftance  inflamma- 
ble qui  adhéroit  avant  aux  parties  acides.  L’efprit 
fulphureux  qui,  jufques-li,  étolt  volatil,  devient 
de  telle  acide  vitriolique  j alors  il  commence  à 
montrer  fon  effet  fur  les  parties  alkalines  & fer- 
rugineufes  , Sc  donne  par  cette  tranfpofltion  un 
produit  différent  de  celui  qui  exilloit  d’abord  dans 
l’eau.  Je  crois  bien  que  cette  comparaifon  ne  fera 
entendue  que  de  ceux  qui  ont  quelque  connoif- 
fance  fur  les  fels  Sc  leurs  propriétés  particulières 
Sc  fur  la  différence  qu’il  y a entre  les  végétaux 
Sc  les  minéraux. 
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§.  XIII. 

Mais  en  fuppofant  d’avance  à l'égard  des  vé- 
gétaux , c]ue  leurs  parties  fluides  ainfl  que  leurs 
parties  terreiifes  , jointes  aux  parties  huileufes  ef- 
fentielles  , fe  fubtilifent  beaucoup  plus  pendant  la 
circulation  dans  leurs  vailTeaux  ténus  que  dans 
les  corps  minéraux  ; qu’en  conféquence  les  parties 
falines  & acides  ont  plus  d’adivité  , fur-tout  la 
plupart  des  fruits  favoureux  Üc  propres  à la  fer- 
mentation J ayant  expofé  leur  fluidité  connue 
dans  les  vaifleaux  de  digeftion  , il  réfulte  que 
les  parties  falines  font  devenues  beaucoup  plus 
propres  à abandonner  les  parties  terreufes  aujc-r 
quelles  elles  étoient  unies,  & fe  combineront  avec 
les  parties  plus  fubtiles , grafles  ou  huileufes  , à 
l’aide  du  mouvement  & de  la  chaleur  qui  s’en- 
tretenoient  par  la  collifion  alternative,  & ont  pro- 
duit enfin  une  nouvelle  fubftance. 

4 

§.  X 1 V. 

L’explication  que  j’ai  donnée  §.  i i , fe  borne 
feulement  aux  fubftances  favoureufes  ôc  fluides  j 
mais  comment  l’appliquer  aux  végétaux  que  l’on 
conferve  des  fiècles  dans  l’état  de  fécherefle  fans 
qu’ils  montrent  la  moindre  difpofition  à la  fer- 
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mentation?  La  Nature  qui  fe  conduit  en  tout 
comine  une  mère  fage , économe  & prévoyante  , 
donne  encore  ici  une  preuve  de  fon  attention  & 
de  fes  vues , en  laifl'ant  l’Art  commencer  où  fa 
fagelTe  s’arrête.  Quelle  précaution  & quelle  pru- 
dence ne  doit-on  pas  lui  attribuer , de  ce  quelle  a 
fu  incorporer  certains  corps  falins  &C  les  enchaîner 
au  point  qu’ils  fulTent  au  gré  des  hommes,  in- 
adif-s  aulîî  long  - temps  qu’ils  le  veulent , mais 
qu’au  moyen  du  malt  ils  leur  rendififent  8c  leur 
adivité  , & , pour  ainli  dire,  la  vie  ? La  prépara- 
tion préliminaire  eft  la  germination  dont  nous 
parlerons  bientôt  plus  en  détail , & nous  ferons 
voir  que  par-là  les  parties  falines  font  dépouillées 
de  la  fubftance  muqueufe  ou  vifqueufe  Sc 
qu’elles  en  deviennent  adlives. 

§ X V. 

Quoique  nous  nous  bornions  principalement 
aux  opérations  de  l’eau-de-vie  de  grain  , il  me 
paroît  cependant  néceflaire  de  divifer  par  ordre 
les  végétaux  propres  à la  fermentation  , fuivant 
leur  degré. 

§ XVI. 

I 

Il  eft;  donc  trcs-raifonnable  de  ranger  dans  la 
première  clafte  tous  les  fucs  des  fruits  qui , parvenus 
à leur  maturité  , donnent  par  rexprellion  un  fuc 
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doux  J,  ayant  une  falpidité  agréable  aux  houpes 
nerveufes  à caufe  de  rexcenfion  particulière  d’iiu- 
jnldité  & du  peu  de  matière  vifqueufe  qu’ils  font 
paroître  : tels  font  les  raifins  qui  tiennent  le  pre- 
mier rang  j enfuite  viennent  les  fruits,  tels  que  les 
poires  , les  pommes  , les  coings , &c.  puis  les 
framboifes  , les  fraifes  ôc  leur  congenaires  , dC 
enfin  les  bayes  qui  croiirent  aux  arbrilTeaux  , & qui 
contiennent  pour  l’ordinaire  plus  de  fubftance 
vifqueufe , & manlfeftenr  par  leur  propiiété  acerbe 
qu’elles  manquent  aflez  d’huile  tenace. 

§ XVII. 

f lia  fécondé  clafTè  comprend  les  Aies  des  végé- 
taux qui  ont  été  épaifiîs  foit  naturellement  ou  ar-* 
tificiellement  ; tels  que  le  miel , la  manne , le 
fucre  & tous  leurs  pareils,  de  comme  nous  avons 
dit  §.  15  que  tous  les  corps  propres  à la  fermen- 
tation , & qui  doivent  la  fubir , ont  befoin  d’être» 
fluides , il  s’en  fuit  que  ces  corps  ne  peuvent  pas  fe 
palTer  des  fecours  de  l’Art. 

§.'  X V I i L 

Dans  la  troifième  clafTe  je  renferme  les  grami- 
nés,  tels  que  le  froment,  l’orge  , le  feigle  & toutes 
leurs  efpèces , comme  le  riz  , le  maïs , l’avoine  & 
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Ï5icme  les  dltFérens  graminés  dont  la  femence  eft 
Farineure , ainfi  que  les  légimiineux  & quelques 
efpèces  de  racines  , comme  pommes  de  terre  8c 
les  topinambourgs  que  l’on  a fait  fervir  en  Europe 
depuis  quelques  années , tant  à faire  du  pain  qu  à 
la  préparation  de  l’eau-de-vie  , aind  que  d’autres 
efpèces  de  racines  dont  on  fe  fert  en  différentes 
parties  du  monde  , au  lieu  de  pain  , ce  quon 
trouve  dans  la  defcription  duKamfchatka  par  Kra-- 
cheninikoff  , dans  les  Voyages  de  Gmelin  , & 
d’autres  , Ôcc. 

§.  XIX. 

Je  fais  qu’on  a coutume  de  faire  ordinairement 
plufieurs  autres  clades  des  végétaux  qui  peuvent 
fervir  à faire  de  l’eau-de-vie , parmi  lefquels  on 
range  toutes  les  efpèces  de  femences  & fruits 
renfermés  dans  des  noyaux , comme  les  noix  , les . 
amendes  j &c.  & de  plus  les  femences  fort  hui- 
leufes , telles  que  celles  de  lin  &;  de  pavots  ; mais 
je  pafTe  exprès  fur  cette  efpèce  j car  je  fuis  perfuadc 
que  de  toutes  celles  que  l’on  a elTayées,  les  femences 
huileufes  font-  les  moins  propres  à faire  de  l’eau- 
de-vie  , quoique  l’on  dife  que  l’huile  gralTe  fur- 
abondante  ( je  pourrois  dire  trop  groffière  ) doit 
d’abord  être  exprimée  8c  féparée  j que  le  nv:- 
lange  intérieur  & la  proportion  de  leurs  parties 
conftituantes  ne  paroi%it  pas  propres  dans  cas 
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ces  corps  à la  fermentation  ; mais  il  ne  s’agit 
pas  ici  de  traiter  de  la'  poflibilité  de  rendre  une 
huile  gralTe  artificiellement  femblable  aux  huiles 
elTentielles  ; nous  préférons  de  dire  que  nous  ap- 
pelons un  corps  propre  à la  fermentation  celui 
dont  toutes  les  parties  conftituantes  font  par  la 
Nature  dans  une  proportion  convenable.  C’eft 
pourquoi  nous  croyons  avec  raifon  pouvoir  placer 
dans  le  règne  végétal  Tefprit  ardent  ou  l’eau- 
de-vie  desTartares,  faite  avec  le  lait  de  cavale, 
quoique  provenant  du  règne  animal  , parce  que 
fa  formation  doit  être  réellement  attribuée  aux 
parties  végétales  exiftantes  qui  n’ont  pas  encore 
palfé  à l’animalifation.  D’après  le  témoignage  de 
M.  Pallas  dans  la  Defcriprion  de  fes  Voyages  , le 
lait  de  cavale  étant- déjà  acide,  ne  peut  produire 
qu’une  légère  ivrelTe. 

§.  X X. 

11  n’eft  pas  de  mon  relTort  d’entrer  dans  tous 
les  détails  à l’égard  du  rapport  confidérable  que 
produit  la  diftillation  de  l’eau-de-vie,  fur- tout 
dans  les  Provinces  du  Nord  , foit  relativement 
aux  finances  ou  au  commerce.  Je  connois  encore 
& j’ai  lu  des  Ouvrages  qui  prétendent  qu’il  n’y  a 
rien  à ajouter  ou  à leéHner  dans  la  diftillation  de 
i’eau-de-vie  , fur-tout  dans  notre  voifinage  j en 

Livonie 
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Livonie  , où  l’on  efl:  parvenu  au  dernier  degré  de 
perfedlion  j je  prie  donc  ces  Meilleurs  de  pa^er  fut 
mon  Ouvrage  &:  de  ne  le  pas  lire  j earj  comme  je  iri’en 
fuis  expliqué  au  §.  7,  rien  n’eft  abfolument  parfait  * 
j’ai  remarqué  au  contraire  beaucoup  de  chofes  im- 
parfaites, & même  dans  les  Ouvrages  dont  je  viens 
de  parler , particulièrement  dans  ceux  qui  traiteilc 
de  la  diftillation  de  l’eau-de-vie  j d’ailleurs  je  n’ai 
pas  du  tout  l’idée  de  faire  des  projets  ni  d’enfei- 
gner  ou  d’indiquer  des  corrections  déjà  répétées  j 
mon  objet  principal  eft  de  foumettre  aux  j^ègles 
du  jugement  ôc  de  l’expérience  toutes  les  opéra- 
tions de  la  diftillatiün  de  l’eau-de-vie.  Tout  Bouil- 
leur, en  appliquant  &:  comparant  les  manipulations 
contraires  J appercevra  aifément  lès  défauts,  & lés 
corrigera.  Combien  n’a-t-on  pas  perfeétionné  ÔC 
changé  depuis  quelques  années  les  fourneaux , d’â- 
près  une  connoilTance  plus  acquife  ôc  plus  par- 
faite de  la  communication  de  la  chaleur  du  feu? 
Combien  n’a-t-on  pas  vu  manifeftement  l’influencé 
de  l’air  dans  les  différens  procédés  ? Combien  dé 
tours  de  main  fecrets  Sc  de  chofes  extraordinai-» 
res  ont  cédé  enfin  à la  vérité  ? On  fait  aujourd’hui 
tout  naturellement  qu’au  moyen  d’une  bonne  pré- 
paration de  malt  & d’une  excellente  fermentation  3, 
on  obtient  une  plus  grande  quantité  d’eau-de-vie  j 
Sc  qu’à  la  faveur  d’un  bon  fourneau  on  peut  éœ- 
nomifer  beaucoup  de  bois  de  feu. 

Torn,  II, 
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§.  XXL 

Je  fais  en  outre  que  non  - feulement  beaucoup 
d’Auteurs  économiques  , mais  encore  plufieurs 
Savans  d’un  ordre  fupérieur  , ont  écrit  avec  cha- 
leur contre  la  diftillation  de  l’eau-de-vie,  &c  qu’ils 
ont  décrié  cette  liqueur  comme  une  denrée  nuifible 
à la  fanté  & tendante  à la  dépopulation  \ enfuite 
qu’elle  rendoit  le  pain  plus  cher  aux  malheureux 
journaliers.  La  preuve  qu’ils  en  rapportent,  c’efl:  que 
dans  une  feule  petite  Ville  de  la  Bafle-Saxe  , en 
une  année,  onconfomma  pour  préparer  i’eau-de- 
vie  J jufqu’à  trois  cens  mille  boilTeaux  de  grains 
qu’on  a gâtés  , ainfi  qu’ils  s’expriment  3 ce  qui  a 
occafionné  la  cherté  du  pain.  Schrcb&r  dit  dans 
fes  Ouvrages  que  l’on  a employé  en  Suède  envi- 
ron trois  cens  mille  tonneaux  de  feigle  pour  faire 
l’eau-de-vie  3 d’où  M.  Linneus  conclut  très-judi- 
cieufement  que  quiconque  indiqueroic  une  mé- 
thode de  retirer  de  deux  tonneaux  de  grains  autant 
d’eau-de-vie  qu’on  a coutume  d’en  obtenir  de 
trois , épargneroit  à fon  pays  cent  mille  tonneaux. 

/ 

§.  X X I I. 

Comme  je  fuis  alTuré  qu’on  n’emploiera  pas  par 
complaifance  pour  moi  un  tonneau  de  grain  de 
plus  ou  de  moins  pour  faire  l’eau-de-vie , je  ne  me 
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rtiMe  pas  non  plus  de  ce’qui  regarde  la  finance,  ôc 
)e  ne  déciderai  rien  à ce  fujet  j mais  tout  ce  que 
je  puis  dire  , c’eft  que  leau-de-vie  étant  devenue 
néceflaire , elle  efl:  maintenant  prefqu’indifpenfa- 
ble  ; conféquemment  fa  préparation  & fa  produce  * 
tion  font  efiencielles  à favoir.  Outre  cela  il  y a 
des  contrées  & des  biens  dont  la  fituation , le  fol 
ôc  autres  circonftances  comme  les  pâturages,  &c. 
rendroient  l’abolition  de  l’eau-de-vie  moins  avan- 
tageufe  que  le  commerce  des  grains  ; ainfi  il  eft 
toujours  bon  de  connoître  la  meilleure  méthode 
de  fabriquer  l’eau-de-vie, 

§.  XXIII. 

Mais  avant  d’entrer  dans  les  détails  des  travaux 
& des  procédés  uficés  dans  la  diftillarion  de  l’eau* 
de-vie  , je  crois  nécefiaire  d’avancer  que  pour  pro- 
céder à ce  travail  avec  quelques  avantages  , il 
faut  avoir  toutes  les  chofes  nécefiaires  en  quantité 
fuffifante  & en  bonté  , avoir  les  uftenfiles  conve- 
nables en  bon  état  & extrêmement  propres. 

§.  XXIV. 

Il  eft  nécefiaire  auffi  pour  cela  que  les  bouille- 
ries  foient  placées  commodément  &c  autant  bien 
que  les  circonftances  peuvent  le  permettre,  Leç 
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fourneaux  doivent  être  conftruits  de  manière  qu’il 
ne  fe  perde  aucune  chaleur  > & qu’un  des  cotés  du 
fourneau  échauffe  en  même- temps  la  chambre 
où  fe  trouvent  les  cuves. 

§.  X X V. 

Il  faut  que  les  alambics  foieiit  toujours  propor- 
tionnés à la  grandeur  des  cuves  à braflèr.  Ces 
cuves  fervent  à détremper  le  malt  ou  le  grain 
pour  la  fermentation.  11  feroit  à fouhaiter  quelles 
fuffent  plus  étroites  à leur  orifice  fupérieur  ÔC 
qu’on  leur  adaptât  des  couvercles  garnis  d’ouver- 
tures. Il  faut  que  la  grandeur  de  ces  alambics  foit 
telle , que  trois  â quatre  puifîènt  recevoir  le  con- 
tenu d’une  de  ces  cuves , afin  que  dans  les  bo^uil- 
leries  où  l’on  travaille  en  grand  , il  n’y  ait  point 
d’obfiacle  pour  la  diftillation.  Naturellement  le  cha- 
piteau doit  être  proportionné  a la  grandeur  de  la 
cucurbite  pour  pouvoir  recevoir  beaucoup  de  va- 
peurs & les  rafraîchir  : d’où  il  s’enfuit  que  pem 
dant  que  les  vapeurs  montent  de  tout  côté , fe 
condenfent  &c  fe  changent  en  liqueur , il  .faut 
donner  une  inclinaifon  au  tuyau  du  chapiteau  j car 
il  feroit  contre  nature  de  former  le  tuyau  en  haut , 
puifqu’il  n’y  pourroit  parvenir  que  des  vapeurs, 
Lorfque  le  chapiteau  eft  proportionnément  gros, 
que  fon  tuyau  de  décharge  eft  entièrement  au  bas 
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du  col  du  chapiteau  , ôc  qu’il  aboutir  comme  d’un 
canal  dans  le  tuyau  j alors  les  vapeurs  fe  conden- 
fant  aux  parois  du  chapiteau  , elles  circulent  au 
tour,  &c  palTent  ainfi  du  réfrigérant  dans  le  réci- 
pient , tandis  qu’au  contraire  lorfque  le  canal  eft 
placé  tout  à fait  au  haut  du  chapiteau,  Teau-de-vie 
ne  peut  y arriver  que  fous  la  forme  d’une  vapeur, 
6c  tout  ce  qui  s’eft  condenfé  retombe  nécefifaire- 
ment  dans  l’alambiç,  ce  qui  alonge  non -feule- 
ment le  travail  , mais  apporte  encore  un  grand 
inconvénient  par  rapport  à la  quantité  du  produit 
de  Teau-de-vie. 

§.  X X V I. 

Les  réfrigérants  ne  fauroient  être  trop  grands; 
il  y a feulement  cette  remarque  à faire  , c’eft 
qu’il  feroit  très  - commode  de  pratiquer  un  peu 
au- de  fl  us  du  milieu  un  robinet  ou  décharge  j car 
l’eau  dans  le  réfrigérant  ne  s’échauffant  que  par 
le  haut , on  pourroit  pendant  la  diftillation  laiffer 
écouler  feulement  l’eau  chaude  &c  la  remplacer 
par  de  l’eau  froide  ou  de  la  glace  , au  lieu  que 
quand  le  robinet  eft  placé  trop  bas  , c’eft  toujours 
avec  perte  qu’on  laiflTe  vuider  l’eau  froide,  Sc  pen- 
dant ce  temps-là  l’eau-de-vie  fe  perd  en  vapeurs. 

Les  ferpentins  font  exclus  avec  raifon  à caufe 
de  beaucoup  d’incommodités  ; car  l’eau  eft  - elle 
chaude  dans  le  réfrigérant , ils  ne  fervent  plus  i 
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rien,  fans  parler  des  dépenfes  & de  la  difficulté  de 
les  nettoyer , ainfi  que  par  rapport  à leur  plomb 
qui  peut  communiquer  à l’eau-de-vie  quelque 
pincipe  contraire  à la  faute. 

§.  X X V 1 I. 

Tous  les  autres  inftrumens  acceffoires  , tels 
que  les  grofTes  cuves , les  féaux , les  tonneaux , 
les  entonnoirs  , les  fyphons  , les  baquets  , les 
pelles  ôc  balais  , les  goutières  couvertes  & non 
couvertes , &c  enfin  tout  ce  qui  fert  à la  commo- 
dité de  ce  travail , doivent  être  entretenus  dans  un 
état  de  proprété  , ce  qui  eft  une  chofe  extrême- 
ment efientielle  j car  il  eft  incroyable  combien  la 
pureté  des  vaifleaux  influe  fur  les  corps  fermen- 
tefcibles  , comme  l’expérience  l’a  appris  malheu- 
teufement  trop  fouvent  avec  perte.  Ainfi  on  ne 
doit  pas  en  vouloir  aux  Auteurs  , lorfqu’ils  la 
recommandent  avec  tant  de  foin.  Gmelin  croit 
que  l’eau-de-vie  Chinoife  ne  doit  sa  faveur  dégoû- 
tante 6c  nauféabonde  qu’à  la  mal  - propreté  de 
leurs  vaifTeaux. 

§.  XXV  III. 

Outre  ce  qui  a été  dit  §.  ^4,  à l’égard  des 
fourneaux  , tout  Bouilleur  d’eau-de-vie  intelligent 
s’appercevra  aifément  par  lui-  même  que  les  four- 
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neaux  doivent  être  les  plus  commodes  & les 
meilleurs  poffible,  afin  de  tiret  avantage  du  feu, 
c’eft-à-dire  , que  le  foyer  ait  une  hauteur  conve- 
nable , pour  que  la  chaleur  ou  la  flamme  puifle 
circuler  au  tour  de  la  cucurbite.  11  faut  alors  que 
les  regiftres  foient  bien  difpofés  , & qu  enfin  ils 
communiquent  par  un  canal  commun  dans  la 
cheminée.  Il  ne  faut  pas  que  l’ouverture  du  foyer 
foit  trop  grande , afin  que  l’air  qui  y entre  foit  un 
peu  comprimé  j & conféquemment  ait  plus  d’aéti- 
vité.  La  cheminée , ainfi  que  les  portes  du  four- 
neau & les  conduits,  doivent  être  garnis  de  portes 
qui  ferment  exadement  , foit  pour  modérer  la 
chaleur  ou  pour  pouvoir  l’entretenir  plus  long- 
temps. 

§.  X X 1 X. 

Une  des  chofes  les  plus  importantes  & même 
les  plus  néceflaires  à la  fabrication  de  l’eau-de- 
vie  , que  nous  regardons  non-feulement  comme 
inflrument , mais  comme  une  de  fes  parties  conf- 
tituantes , c’èfl:  l’eau.  Auflî  les  Bouilleurs  ne  font- 
ils  pas  d’accord  pour  favoir  n toute  forte  d’eau 
convient  à la  fabrication  de  l’eau-de-vie  : les  uns 
prétendent  démontrer  par  théorie  que  les  eaux 
appelées  dures  ou  crues  font  incomparablement  les 
meilleures , & fournilfent  plus  d’eau-de-vie  j d’autres 
auçontraire  qui  ont , il  eft  vrai , l’expérience  pour 
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çux  , comme  les  Brafleurs , penfent  que  les  eaux 
fad§s  font  plus  propres  à ce  travail  j c’eft  aufli 
fuç  ce  principe  de  Phyfique  qu’ils  établifTent  leur 
opinion.  Nous  ne  foutiendrons  pas  cela  , fanspré-<- 
tendre  néanmoins  , comme  nous  le  ferons  voir 
clairement  par  la  fuite,  que  les  eaux  foient  la 
çaufe  de  l’empyreume. 

Remarque.  On  appelle  eaux  dures  ou  crues  les 
eaux  de  fource  ou  de  fontaine  , quP,  après  rébuU 
Jition , dépofent  une  terre  blanche  j les  eaux  dou^ 
çes  au  contraire  , font  celles  de  neige  , de  pluie  &: 
la  plupart  des  eaux  de  rivière  qui  dilTolvent  par- 
faitement le  favon  , forment  avec  lui  beaucoup 
d’écume  , ramollilTent  les  légumes  avec  lefquels 
on  les  fait  cuire.  Boerhaave  , Hofman  & Neuman 
en  ont  fuffifamment  parlé  j ceux  qui  voudront 
avoir  quelques  détails  à ce  fujet , pourront^con-* 
fulter  ces  Auteurs, 

§.  XXX, 

Il  paroît  que  je  me  fuis  déjà  arrêté  fuflSfàm-- 
pient  fur  quelques  minuties  de  ce  travail  ; & 
comme  il  en  eft  rempli,  ainfi  qu’on  le  verra  par  la 
fuite , je  fuis  obligé  de  répéter  ici  des  remar-î 
déjà  faites. 
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§ XXXI. 

. Nous  avons  déjà  dit  § XVIII , que  tout  ce  qui 
porte  le  nom  de  grain,  étoit  propre  à la  fabrication 
de  Teau-de-vie.  Les  Chinois  emploient  l’avoine  , 
d’autres  Nations  l’orge  , ce  qui  eft  encore  très- 
commun  en  Allemagne  : l’efpèce  de  grain  le  plus 
commun  que  les  Européens  mettent  en  ufage  pour 
faire  l’eau-de-vie  , 'eft  le  feigle  > & là  où  le  fro- 
ment n’eft  pas  d’un  prix  trop  exorbitant , on  s’en  ferc 
auflî  également  dans  différens  endroits,  parce  qu’il 
fournit  beaucoup  , qu’on  l’emploie  ordinairement 
à partie  égale  ; car  on  prétend  aftiirer  d’après  l’expé- 
rience , que  le  froment  a un  goût  agréable  & 
qu’il  fournit  une  plus  grande  quantité  d’eau-de- 
vie  que  le  feigle  ; mais  toutes  les  autres  efpèces 
de  grains  contiennent  plus  ou  moins  une  propriété 
muqueufe  ou  vifqueufe  qu’on  peut  d’abord  re- 
connoitre par  la  maftication  , mais  qui , au  moyen 
de  la  coélion  j fe  change  en  bouillie  ou  en  une 
forte  de  pâte  : en  outre  toutes  les  fubftances  te- 
naces èc  vifqueufes  en  raifon  de  leur  forte  adhé- 
rence Sc  de  leur  pejfanteur,  ne  font  pas  propres  à. 
la  fermentation  , ni  par  conféquent  à donner  de 
l’eau-de-vie  \ ainfi  il  faut  trouver  une  fubftance 
qui  divife  cette  ténacité  &:  cette  vifcofité , & qui 
dégage  les  parties  faillies  Su  huileufes  qui  s’y  trou- 
vent enveloppées , afin  de  les  rendre  actives;  c’eft 
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pourquoi  la  macération  y eft  utile:  par  fon  moyen» 
les  particules  falinesfont  dilfoures  ôc  acquièrent  de 
l’aélivité , enfuite  la  germination  qui  en  réfulte  , 
divife  la  ténacité  & la  gliitinofité  , qui  pour  lors  fe 
trouvent  détruites  par  la  dedication  rapide.  Je  n’en- 
treprendrai pas  de  décider  fi  c’eO;  la  réflexion  ou 
le  hafard  qui  ont  appris  aux  hommes  cet  expé- 
dient : il  fuflit  que  nous  fçachions  que  par  cette  an- 
cienne invention  , lorfqu’on  l’applique  avec  atten- 
tion & avec  foin  , & que  la  deflication  fur-tout  a 
été  faite  , exaélement , on  obtient  une  bonne 
bierre,  6c  la  matière  principale  pour  la  fermenta- 
tion & la  produdlon  de  l’eau-de-vie  : lors  donc 
que  ce  grain  eft  germé  &c  qu’il  a été  defleché 
comme  il  convient  , on  le  nomme  malt , & ce 
malt  étant  groflièrement  moulu,  on  l’appelle  en 
terme  de  l’Art  Sckrot,  Je  ne  penfe  pas  qu’on  exige 
que  je  préfcrive  des  règles , ou  que  je  donne  les 
détails  pour  la  manière  de  préparer  le  malt , parce 
que  je  fuppofe  d’avance  que  tout  économe  ou  fabri- 
quant de  ce  travail,  doit  en  être  fuffifamment  inftruit 
6c  qu’alors  il  ne  s’agit  que  d’y  apporter  les  foins 
pour  remplir  ces  objets  : car  il  eft  certain  que  quand 
on  fe  fert  de  malt  pur  pour  fabriquer  l’eau-de-vie  8c 
qu’on  le  laiflè  aigrir  d’avance,  on  en  tire  très-peu 
de  profit  pour  l’eau-de-vie.  Je  ne  fçais  pas  fi  daps 
ce  royaume  on  eft  encore  dans  l’habitude  de  fe 
fervir  du  malt,  comme  le  dit  Gmelin  dans  fon 
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Voyage  de  Sibérie,  deuxième  Partie  page  ^8  j je 
ferois  fort  difpofé  à en  douter  : car  il  me  paroît 
incroyable  qu’on  puilTe  faire  autant  de  malt,  fans 
des  dépenfes  & des  difficultés  confidérables  ; Sc 
comme  dans  d’autres  pays  on  a déjà  commencé  à 
n’employer  qu’une  partie'de  malt  concaffié  fur  diffé- 
rentes parties,  ainfi  que  nous  le  dirons  bientôt,  de 
feigle  ou  de  froment  moulas  groffièrement , il  eft 
préfumable  que  ce  procédé  eft  naturellement  con- 
nu & ufité  dans  ce  Pays  : car,  quoiqu’il  foit 
inconteftable  que  le  bon  malt  eft  meilleur  & four- 
nit davantage  pour  l’eau-de-vie  , on  ne  peut  pas 
nier  non  plus  que  la  bonne  préparation  du  malt 
demande  autant,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  tous 
les  travaux  en  ufage  chez  tous  les  bouilleurs  d’eau- 
de-vie  : auffi  les  Phyficiens  ont-ils  regardé  avec 
raifon  la  préparation  du  malt  comme  la  première 
fermentation  naturelle  , au  moyen  de  laquelle  les 
parties  conftituantes  du  grain  ont  été  changées  8c 
tranfpofées  dans  leur  place  naturelle , comme  on 
s’en  apperçoit  par  le  goût  : en  effet  le  grain  dans 
fon  état  naturel  ainfi  qu’il  a déjà  été  dit , étant 
mâché  , eft  tenace  , vifqueux  Sc  même  prefqu’in- 
fipidej  après  la  macération,  au  contraire  , Sc  la  ger- 
mination , il  acquiert  une  faveur  fenfiblement 
douce,  qui  eft  le  véritable  degré  du  malt.  Lorf- 
qu’on  n’obferve  pas  affez  attentivement  ce  degrc 
dans  la  préparation  du  malt  , le  grain  paffe  bien- 
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tot  à Tacide  , & pour  lors  il  ne  donne  ni  bonnt 
bierre  ni  la  quantité  convenable  d’eau-de-vie. 

Remarque.  Je  penfe  que  les  corps  terreux  & 
vifqueux  ne  font  pas  plus  propres  à la  fermenta- 
tion qu’à  la  nourriture.  La  queftion  agitée  entre  des 
Chimiftes  Hollandois  & François,  fçavoir  ^ quelle 
cft  la  partie  principalement  nourrilTante  du  grain  , 
fl  c’eft  la  fubftance  glutineufe  vifqueufe  ou  celle 
qui  contient  plus  de  fubftance  laiteufe  & géla- 
tineufe  , me  paroît  devoir  être  décidée  au  mieux 
par  l’aébe  de  fermentation  dans  laquelle  je  com- 
prends auflî  celle  du  pain  : tout  ce  que  j’ai  die 
foit  dans  le  fupplément  de  mes  récréations , foit 
ici  , je  l’ai  fait  fuivant  mes  notions  , fans 
avoir  intention  que  cela  dût  être  pris  comme 
des  preuves  par  l’un  ou  l’autre  parti  ; je  lailTe 
au  temps  à le  décider  > mes  occupations  ac- 
tuelles ne  me  permettent  point  de  penfer  à des 
objets  feientifiques. 

Deuxième  Remarque.  Gmelin  dit  dans  l’endroit 
déjà  cité  de  fon  Voyage  en  Sibérie , qu’on  fait 
macérer  cent  quarante-deux  mefures  à la  fois  de 
malt  pefant  chacune  41  livres  ; quant  à la  prépa- 
ration de  ce  malt  J 5c  au  bralTage  , je  n’en  parle 
point  ; mais  combien  de  travaux  5c  de  peines  n’en 
coûteroit-il  pas  ? On  pourroît  prefque  demander 
s’il  efl:  bien  polîible  qu’une  fi  grande  quantité, 
puilfe  trouver  afiez  d’eau  pour  être  bien  traitée  ? 
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11  efl:  certain  que  le  plus  fouvent  les  travaux  qui  fc 
font  en  grand  , procurent  quelqu’avantage  dans 
les  produits  qui  en  réfultent  j mais  auffi  on  ne  peut 
contefter  que  ce  poids  de  malt  pur  ou  mêlé  avec 
d’autres  grains , divifés  en  différentes  cuves  & 
traités  convenablement , produiront  plus  &:  de 
meilleure  eau-de-vie  qu’il  n’arrive  ordinairement  i 
enfin  il  eft  certain  que  la  préparation  pénible  & 
difpendieufe  du  malt,  & probablement  l’Obfer- 
vation  des  fabriquans  intelligens , économes , ont 
engagé  à faire  des  effais,  pour  fçavoir  fi  avec  un 
peu  de  malt , le  refte  du  grain  concaffé  ne  pourroit 
pas  pafier  à la  fermentation , & il  paroît  qu’ils 
ont  appris  par  une  opération  très-courte  ( le 
braflage  ) à préparer  le  malt, 

§.  XXXII. 

) 

Mon  intention  n’efl:  donc  pas  de  fixer  ici  à 
l’inftar  des  Bouilleurs  d’eau-de-vie  , le  jour  &c 
l’heure  pour  procéder  à la  fermentation , ni  d’in- 
diquer combien  il  leur  faut  d’alambics  ou  dans 
quel  temps  le  Fabriquant  doit  commencer  fon 
travail , parce  que  de  pareilles  règles  ne  font  pas 
propres  par-tout  également  j mais  je  prefcrirai  au 
moins  l’heure  & le  temps  que  doit  durer  la  fer- 
mentation , parce  que  je  penfe  que  tout  Fabriquant 
éclairé , qui  entreprend  ce  travail,  doit  avoir affez 
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d’habiliié  ôc  de  vues  pour  diriger  fon  travail , d« 
manière  qu’une  opération  mène  à une  autre  j 
mais  les  Amateurs  pourront  confulter  l’Economie 
expérimentale  d’Eckhard ^ dans  laquelle  ils  trou- 
veront tout  décrit  dans  le  plus  grand  détail.  Il 
paroît  que  des  Auteurs  modernes  de  Diékion- 
naires  Economiques  , ont  copié  fidèlement  cet 
ouvrage.  11  eft  fâcheux  feulement  qu’ils  aient 
omis  les  circonftances  principales  qu’ils  ont  re- 
gardées peut-ètie  comme  des  minuties. 

§.  XXXIII. 

Enfin  nous  voici  arrivés  au  travail  lui-mêmé.  Dans 
les  endroits  d’Allemagne , par  exemple  , dans  la 
Bafiè-Saxe , où  l’on  fait  la  plus  grande  quantité 
d’eau-de-vie,  on  prend  ordinairement  un  boifleau 
ordinaire  d’une  matière  compofée  d’une  partie 
de  bon  malt,  d’orge  aflez  communément,  avec  fix 
parties  de  bon  feigle  grofiièrement  moulu  ; en 
Suède  on  prend  feulement  quatre  parties  de  feigle 
pour  une  d’orge  en  malt.  Lorfque  le  froment  n’eft 
pas  trop  cher,  ils  prennent  volontiers  du  feigle  & 
du-  bled  en  partie  égale  j â caufe  que  le  bled  ou 
froment  fournit  davantage  &:  rend  l’eau-de-vie 
plus  agréable.  Jufti  rapporte  &:  décrit  différens 
mélanges  des  grains  j ainfi  qu’on  le  pratique  â 
Quedlimburg , il  fait  mention  en  même-temps 
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de  quelques  avantages  particuliers  qu’il  a remar- 
qué pouvoir  être  utiles  à l’égard  de  la  diftillation 
de  l’eau-de-vie  j mais  ils  s’accordent  quant  au 
point  principal  avec  notre  opinion.  Voyez  fes  nou- 
velles Vérités,  page  457.  Le  produit  eft  ordi- 
nairement qu’un  boilTeau  d’orge  en  malt  qui  pèfe 
environ  quatre-vingt  dix  livres  donne  vingt-quatre 
livres  d’eau-de-vie  pure.  Un  boilTeau  de  feigle  en 
fournit  trente-deux  livres  & la  même  mefure  de 
bled  quarante  livres. 

§.  XXXIV. 

Lorfqu’on  a fous  la  main  toutes  les  chofes 
dont  on  a befoin  , eau  bouillante  en  quantité  , du 
malt  feul  ou  mêlé  avec  des  grains  moulus  grof- 
fièrement  des  vailleaux  bien  nettoyés  & parfu- 
més de  la  vapeur  du  bois  de  genevrier  ou  de 
branches  de  fapin  ; du  levain,  c’eft  à-dire,  delà 
levure  de  bierre  ( cet  article  doit  être  regardé 
comme  une  des  chofes  principales  d’où  dépend 
la  fermentation  ) on  procédera  au  brallage. 

§.  XXXV. 

On  appelle  bralTer , prendre  le  malt  grofîicre- 
ment  moulu  , le  mêler  dans  le  brallîn  avec  le 
feigle  ou  le  bled , en  y faifant  couler  doucement 
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l’eau  bouillante  par  des  rigoles  que  l’on  a foin 
de  tenir  couvertes  en  hiver , afin  que  l’eau  ne  fe 
refroidilïè  pas  trop  promptement  ; dès  que  cela  efi: 
fait , il  faut  avoir  fuffifamment  d’Ouvricrs  tout 
prêts,  munis  chacun  d’un  rable  de  bois , pour  mê- 
ler aufli  exademenc  qu’il  eft  poflible  avec  l’eau  le 
malt  concalTé  & le  feigle,  en  remuant  continuelle- 
ment ( ce  qui  exige  des  gens  pour  les  relever)  en 
forte  que  le  mélange  paroilTe  bien  difibus 
comme  du  lait,  fans  lailfer  aucuns  grumeaux.  Ce 
travail  dure  en  raifon  de  la  quantité  de  matière 
que  l’on  traire  à la  fois  depuis  deux  à trois  heu- 
res jufqu’à  fix  ôc  fept J fans  cefTer  de  remuer,  afin 
que  le  mélange  ne  foit  jamais  en  repos , ni  qu’il 
puilfe  s’attacher  au  fond  : dès  que  le  tout  préfente 
& forme  une  bouillie  claire  , blanche  comme  du 
lait,  que  cependant  la  fubftance  farineufe  paroît  fe 
dépofer  ( on  en  prénd  un  peu  dans  un  verre  pour 
efiayer  ) fi  la  liqueur  tourne  au  brun  , c’eft  une 
marque  que  l’extradion  eft  bien  faite , & lorf- 
qu’on  ne  fent  plus  de  grumeaux  , on  verfe  peu-à- 
peu  &c  toujours  en  remuant , de  l’eau  froide  en 
été  & tiède  en  hiver  , jufqu’à  ce  que  le  mélange  ait 
acquis  la  confiftance  capable  de  tenir  un  œuf  frais 
fufpendu  : on  le  recouvre  un  peu  enfuite  ôc  on 
le  laiffe  en  repos  une  heure  ou  quelque  chofe  de 
plus  3 fuivatit  la  faifon  ; après  quoi  on  le  goûte 
pour  favoit  s’il  a une  faveur  douce,  Lorfqu’on  a 
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bien  obfervé  toutes  ces  circonftances  dans  le 
travail  , on  ne  peut  manquer  d’y  réullîr.  On 
apperçoit  bientôt  pendant  ce  temps  plufieurs 
taches  blanches  à 'la  fuperficie  ; ce  font  de  grof- 
fes  & larges  bulles  qui  annoncent  la  perfection 
de  l’opération.  Quand  on  a fuivi  de  point  en 
point  tout  ce  qui  a été  dit  ci  - delTus , on  cher- 
che avec  le  rable  pour  voir  s’il  né  s’eft  rien  atta- 
ché de  tenace  ou  de  vifqueux  au  fond  & dans 
les  coins.  Si  l’on  ne  trouve  rien , on  y verfe  en- 
core un  peu  d’eau  chaude , mais  on  prend  bien 
garde  qu’elle  ne  foit  pas  trop  froide  , pour  le  mo- 
ment de  mettre  la  levure  dès  que  la  liqueur  lai- 
teufe  eft  un  peu  chaude , ce  dont  on  s’alTure  en 
y plongeant  toute  la  main  5c  en  obfervant,  s’il  eft 
poifible,  de  compter  jufqu’à  foixante  fans  éprouver 
aucune  fenfation  douloureufe  ] on  tourne  même 
la  main  au  tour  pour  voir  h tout  eft  uni  égale- 
ment. La  matière  étant  dans  une  chaleur  conve- 
nable , on  dit , en  terme  de  Bouilleur , elle  eft 
prête  pour  recevoir  la  levure  j alors  on  y mêle  cette 
levure  , on  la  remue  & on  la  laiffè  en  repos. 

Quelques  - uns  jettent  d’abord  le  malt  dans  la 
cuve  , en  forment  une  pâte  qu’ils  travaillent  5c 
qu’ils  mettent  enfuite  dans  un  des  côtes  de  la 
cuve  j ils  y mettent  alors  le  feigle  grolïierement 
moulu.  Quand  celui-ci  a été  bien  remué  , ils  mê- 
lent le  tout;  la  raifon  de  leur  motifs  c’eft  quils 
Torn.  II.  Mm 
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croient , à ce  qu’il  paroît , que  le  malt  demande 
une  plus  longue  macération, 

§.  XXXVI. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  la  pre- 
paration pénible  du  malt  peut  bien  avoir  etc  la 
caufe  qu’on  a cherché  des  moyens  pour  abréger 
ce  travail  & le  rendre  moins  difperidieux  , & 
c’eft  ce  que  paroît  opérer  la  maceration  chaude  > 
ainfi  que  le  travail  continué  long  - temps  & le 
mélange  exadl.  L’eau  chaude  & bouillante  ra- 
mollit & extrait  en  meme  - temps  la  fubftance 
tenace  & vifqueufe  : en  remuant  fortement  & 
travaillant  long- temps  , on  dilTout  on  tranfpofe  Sc 
on  change  de  place  les  parties  conftiruantes  du 
grainy  enforte  que  les  parties  huileufes  & falines  de- 
venues plus  libres  entrent  en  a6lion,&  par  le  moyen 
delà  fermentation  déjà  commencée,  font  changées 
en  une  fubftance  qu’on  appelle  d abord  vineufe.  . 
On  comprend  aifément  que  fans  ce  mouvement 
exadt  & cette  agitation  continuelle  , le  grain  pure- 
ment concafte  ainft  que  le  bled  a caufe  de  fa  na- 
ture en  partie  tenace  & vifqueufe , & par  confc- 
quent  de  fa  pefanteur  qui  en  eft  la  fuite,  refteroient 
fixement  au  fond , pafteroient  à 1 aigre  & enfin  fe 
putréfiroient. 

Première  Remarque,  On  propofe  beaucoup  de 
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nianipiilacions  particulières  pour  déterminer 


avec 


exaditude  le  degré  de  chaleur  néceffaire  lorfqu  il 
eft  temps  d’y  introduire  la  levure.  Nous  avons 
déjà  fait  mention  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  im- 
portant à ce  fujet  ; une  chofe  eflenrielle  & d’où, 
dépend  une  bonne  fermentation , c’eft  que  lorf- 
qu’on  ajoute  la  levure , tant  que  la  matière  eft 
trop  chaude  , elle  brûle  comme  l’on  dit , c’eft-à- 
dire  > quelle  perd  fon  adion  : fi  au  contraire  elle 
eft  trop  froide  f elle  ne  peut  plus  entrer  en  mou- 
vement , mais  la  fenfation  du  chaud  ou  du  froid 
n’eft  pas  égale  dans  tous  les  individus , puifque  ce 
qui  paroît  à l’un  inexpérimenté  , chaud , femble 
tiède  à l’autre.  Je  concluerois  alors  de  faire  quel- 
ques elTais.  Par  exemple  , lorfque  la  chaleur  pa- 
roît fe  trouver  au  degré  dont  nous  avons  parlé, 
quelle  eft  bonne  à ajouter  la  levure , on  pourroic 
fe  faire  une  efpèce  de  thermomètre  : il  s’agiroic 
feulement  de  prendre  une  boule  avec  un  tube 
étroit  que  l’on  rempliroit  jufqu’à  une  certaine  hau- 
teur d’efprit-de-vin  coloré  ou  de  mercure  { mais 
ce  dernier  eft  prefque  inutile  ) ; on  plongeroit  cet 
inftrument  pendant  fept  ou  huit  minutes  dans  la 
liqueur  ; on  feroit  une  marque  jufqu’à  l’endroit 
où  le  fluide  s’eft  élevé  dans  le  tube.  Si  l’on  trouve 
le  degré  où  la  matière  eft  dans  une  parfaite  fer- 
mentation , l’on  a une  marque  infaillible  du  de- 
gré de  chaleur  convenable  pour  toujours  , eu 
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égird  à la  nccelîîré  de  cetre  dctermlnaifon  de  cha- 
leur; chaque  Arrifte  attentif  fauta  bien  par  lui- 
même  fe  pourvoir  de  pareils  inftrumens. 

Deuxieme  Remarque.  Je  crois  qu’on  pourroit 
également  elTayer  & obferver  h dans  l’endroit  où 
eft  la  bouillerie  , ou  dans  la  chambre  voifine,  on 
^ n’a  pas  la  chaleur  convenable.  L’expérience  ap- 
prend que  le  lieu  doit  avoir  la  chaleur  d’un  pocle 
ordinaire  , qui , fuivant  le  thermomètre  de  M.  de 
Lille,  va  depuis  cent  vingt  cinq  jufqu’d  cent  vingt 
ou  au  moins  cent  quinze  degrés  j car  fi  la  chaleur  eft 
trop  grande , la  matière  , en  terme  de  Bouilleur,  ne 
fera  pas  parfaite.  La  fermentation  pafte  aufii-tôt  à 
l’acide  , c’eft-à-dire  , que  les  molécules  huileufes 
font  abforbées;  mais  s’il  fait  trop  froid  , la  matière 
fera  difficile  & peu  propre  à la  fermentation.  Il 
y a plus;  elle  fe  brûlera,  parce  quelle  eft  encore 
farineufe  j conféqliemment  il  faut  bien  y prendre 
garde  pour  la  travailler  fuivant  la  faifon  & le 
temps  qu’il  fait , & non  fuivant  l’ancienne  forma- 
tion. 

§.  XXXVII. 

Ainfi , lorfque  la  matière  eft  faite  j c’eft-à-dlre , 
quand  on  y a mêlé  la  levure , on  la  laifle  en  repos, 
ayant  bien  foin  au  bout  de  quelques  heures  de 
voir  fi  la  fermentation  commence  , ce  qui  ne 
manque  pas  de  réuflir , fi  les  préliminaires  ont  été 
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bien  exécutés.  Lorfque  la  fermentation  eft  en 
train  , & que  l’on  s’apperçoit  que  la  chaleur  eft 
convenable  j il  n’eft  pas  néceftaire  de  couvrir  da- 
vantage , fur-tout  fl  la  cuve  eft  un  peu  étroite  à 
fon  orifice  fupérieur  , 6c  fi  elle  eft  garnie  d’un 
couvercle  en  voûte  bien  jufte  j ouvert  par  en 
haut  ; mais  fi  la  cuve  eft  en  plein  laboratoire  & 
expofée  au  courant  d’air,  il  faut  néceftairement, 
relativement  aux  variations  du  temps  & fur-touc 
conformément  à la  faifon  , chercher  en  la  cou- 
vrant à lui  conferver  une  chaleur  égale.  Pour 
l’ordinaire  une  pareille  cuve  contenant  huit  à dix 
mefures  , demeure  quarante-huit  à foixante-dix 
heures. 

On  ne  peut  pas  fixer  exaélement  les  heures; 
il  vaut  mieux  laifl'er  continuer  lentement  la  fer- 
mentation , jufqu’à  ce  que,  comme  parlent  les 
Bouilleurs  j la  liqueur  foit  bonne  à la  diftillation. 

Première  Remarque.  Suivant  les  règles  géné- 
rales , on  laifte  cette  matière  en  repos  fans  la 
remuer.  Les  Amateurs  de  nouveautés  prétendent 
avoir  apperçu  peut-être  une  fois,  que  le  mou- 
vement n’a  pas  apporté  d’obftacle  à la  durée  de 
la  fermentation  j mais  ils  conviennent  en  même- 
temps  qu’il  n’eft  pas  néceftaire  lorfque  la  fermen- 
tation eft  prefqu’achevée  ; l’agitation  ne  peut 
être  contraire  ainfi  qu’on  le  remarque  dans  quel- 
ques efpèces  de  bierre , & ce  que  confirme  encore 
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l’expérience  ; mais  la  plupart  avancent  que  lorf- 
que  dans  la  fermentation  commençante  , les  vaif- 
feaux  font  trop  agités  , la  fermentation  réuflit 
mal. 

Deuxieme  Remarque.  Suivant  les  Relations  de 
Gmelin , on  fait  toujours  en  Sibérie  après  la  pre- 
mière macération  avec  de  l’eau  bouillante  (fans 
doute  aulli  en  remuant)  couler  de  l’eau  chaude  fui- 
vant  que  l’exige  la  faifon  pour  entretenir  la  fermen- 
tation ; mais  ce  procédé  eft  des  plus  incommodes 
& paroît  confirmer  la  vérité  de  ce  que  Gmelin  dit 
entr’autres  j favoir,  qu’on  n’a  pas  la  moitié  d’eau- 
de-vie  en  proportion  du  malt  employé  ; car  la 
matière  n’eft  pas  uniformément  mêlée  par  l’eau  ; 
conféquemment  la  dilTolution  des  parties  n’eft  pas 
égale  , en  un  mot  il  ne  fe  fait  pas  de  fermentation 
parfaire. 

Troifieme  Wemarque.  Comme  dans  le  commen- 
cementde  cette  DifTertation  je  me  fuis  expliquéque 
je  ne  donnerois  pas  de  théorie  recherchée  & fuper- 
fiue  nique  je  ne  me  livreroispas  trop  profondément 
en  Chimie  à l’égard  des  Bouilleurs  d eau-de-vie , 
j’efpère  qu’on  ne  m’obligera  pas  à décider  la  quef- 
tionj  favoir  fi,  d’après  l’idée  d’un  certain  Chimifte 
Economise  J l’eau-de-vie  eft  déjà  contenue  dans  le 
grain  , ou  bien  fi  , fuivant  l’opinion  la  plus  com- 
mune , elle  eft  l’ouvrage  de  la  fermentation  , & 
conféquemment  un  nouveau  produit,  La  première 
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idee  pourroic  peut-être  paroitre  ridicule  & même 
pafTer  pour  fimple  aux  yeux  de  beaucoup  de  per- 
fonnes;  car  fi  l’eau-de-vie  étoic  déjà  dans  le  grain, 
pourquoi  n’eft-on  pas  enivré  par  le  pain  ? Mais 
que  ne  peut  pas  prouver  un  Savant  ? Car  il  die 
que  chaque  fubftance  ou  partie  conftituante  du 
grain  ell  renfermée  dans  une  capfule  particulière  5 
enforte  que , par  exemple  , dans  la  fermentation 
vineufe  , nous  dégageons  8c  nous  mettons  en  li- 
berté ce  qui  eft  renfermé  dans  la  capfule  vineufe, 
dans  la  diftillation  la  capfule  fpiritueufe  , 8c  dans 
l’acéteufe  la  capfule  acide  , & enfin  jufqu’à  la 
capfule  faline  ou  lixivielle  ; ainfidonc,  quand  je 
fais  de  l’eau-de-vie  , je  ne  fais  autre  cliofe  que 
rompre  la  capfule  de  l’eau-de-vie  , 8c  l’eau-de-vie 
devient  libre , 8cc.  mais  Je  laifie  le  fauteur  de 
cette  opinion  dans  fon  idée  : en  adhérant  à fon 
fentiment  , je  craindrois  qu’il  ne  pensât  que  je 
crois  qu’un  homme  ivre  puifle  fe  traîner  dans  une 
bouteille  à bière  ; mais  c’eft  ce  que  je  ne  crois 
pas  8c  que  je  lailTe  croire  à ceux  qui  le  voudront. 
Ce  Savant  d’ailleurs  , par  attachement  à fon  fyftê- 
me , ne  fe  rappelle  pas  que  l’eau-de-vie  eft  com- 
pofée  d’huile  ou  de  parties  huileufes  ou  acides  8c 
de  beaucoup  d’eau , que  le  malt  ou  le  bled  pure- 
ment macéré  ne  contient  pas  d^eau-de-vie  , qu’il 
n’eft  enfuire  compofé  que  par  le  mouvement  dé 
fermentation. 
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§.  X X X V I I 1. 

Nous  revenons  donc  au  bradîn.  Au  bout  du  , 
temps  mentionné , lorfque  la  fermentation  paroît 
être  à la  fin  & qu’on  s’apperçoit  que  la  matière 
commence  a devenir  tranquille  , ou  qu’on  n’en- 
tend plus  le  moindre  fifflemenr  , que  l’ccume  6c 
ce  qu’on  appelle  les  fleurs  qui  font  à la  fuperficie 
fe  précipitent  , que  la  liqueur  devient  claire 
& qu’elle  a acquis  une  odeur  parfaitement  vineufe, 
on  doit  être  alTuré  d’une  parfaite  fermentation  : 
mais  fl  au  bout  de  ce  temps , la  pellicule  ne  fe 
précipite  point , on  peut  avec  la  main  l’oter  tout 
doucement , & fi  elle  s’y  raflemble  de  nouveau 
promptement  &:  que  la  liqueur  foit  encore  trouble 
êc  pleine  de  bulles  , il  faut  avoir  de  la  patience 
& laifler  achever  la  fermentation  en  attendant  les 
fignes  fufdits. 

§.  XXXIX. 

La  fermentation  étant  finie , nous  paflons  enfin 
à la  troificme  & dernière  opération  •,  j’entends  la 
diftillation  connue  : c’eft  une  opération  dont  l’exé- 
cution attentive  intérelTe  autant  la  bonté  que  la 
quantité  de  l’eau-de-vie  qui  en  réfulte  ; elle  mé- 
rite fans  doute  que  nous  répétions  quelque  chofe 
de  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

Remarque.  Je  fuppofe  d’avance  qu’un  Tabri- 
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quant  attentif  rient  f;s  infttumens  & Tes  vailTeaux 
toujours  propres  , en  bon  état  & prêts.  Je  pré- 
fume  encore  qu’il  a examiné  fes  alambics  , fes 
réfrigérans  ôc  fes  tuyaux  pour  voir  s’ils  ne  font 
pas  percés  & endommagés.  Onexamiiie  l’alambic 
en  le  remplilTant  d’eau  j cela  peut  fe  faire  d’ail- 
leurs lorfqu’on  fait  bouîHir  de  l’eau  pour  braflTer: 
avant  d’y  mettre  le  feu , on  peut  voir  fi  on  n’ap- 
perçoit  pas  çà  &c  là  des  points  humides  &c  s’il 
n’eft  pas  percé  • les  tuyaux  dans  le  réfrigérant  fe 
vilîtent  aulîi  en  les  fermant  par  en  bas  , le  canal 
fe  remplilTant  d'eau  , on  voit  s’ils  ne  fuient 
pas. 

Deuxième  Remarque,  Je  n’ai  prefcrit  exprès  nî 
le  jour  ni  les  heures  pour  bralTer  , ou  , en  terme 
de  l’Art,  pour  faire  la  pâte.  Tout  bon  Fabriquant 
ami  de  l’ordre  pour  lui-mcme  faura  bien  s’arran- 
ger fuivant  les  circonftances , tant  par  rapport  au 
nombre  des  cuves  que  dans  tout  le  refte  , pour 
ne  pas  perdre  le  temps  & doubler  inutilement  le 
travail  j fur-tout  n’ayant  pas  de  temps  à prefcrire 
pour  la  fermentation  lcrfqu’elle  doit  être  parfaite  : 
ainli  une  fois  ces  obfervations  faites  dans  la  bouil- 
lerie  relativement  aux  proportions  des  alambici 
des  cuves  , ce  qui  peut  aifcment  fe  mettre  fur 
une  tablette,  comme  par  exemple  , tel  jour  a été 
macéré  , tel  jour  ell  bon  pour  diftiller  j la  rroifiéme 
rubrique  regarde  la  quantité  de  bonne  ou  mau- 


554  RÉ  CRÉATIONS  Chimiques. 
vaife  eau-de-vie  qu’on  a retirée  j d’où  il  doit  ré- 
sulter entr’autres  avantages  , que  l’on  connoîtra  les 
efpèces  de  grain  ôc  leur  contenu  , qu’on  corri- 
gera ces  défauts  & qu’on  apprendra  à faire  ce 
travail  avec  plus  de  bénéfice. 

§.  X L. 

Une  des  meilleures  manières  d’opérer  , c’eft  que 
dès  que  la  liqueur  a parfaitement  fermenté , Sur- 
tout ù ces  cuves  n’ont  pas  d’ouverture  & ne  font  pas 
garnies  d’un  couvercle  bien  jufte  , & par  consé- 
quent capable  d’empècher  autant  qu’il  eft  pollî- 
ble  l’évaporation  de  l’eau-de-vie,  il  faut , fans  per- 
dre de  temps  , Soumettre  la  matière  à la  diftilla- 
tion  , & cela  fe  pratique  ordinairement  par  le 
moyen  de  conduits  faits  exprès.  Il  ne  faut  rem- 
plir l’alambic  que  Jufqu’au  col , afin  qu’il  refte 
aflez  de  vuides  pour  la  raréfaétion  de  la  liqueur  ; 
alors  on  doit  adminiftrer  Sous  l’alambic  un  feu 
clair , fur-tout  fi  , ainfi  que  nous  le  dirons  bientôt, 
comme  le  pratiquent  quelques  perfonnes  , on  a 
mis  auparavant  dans  la  cucurbite  de  l’eau  bouil- 
lante , afin  que  la  liqueur  bouille  le  plutôt  pofiî- 
ble  , ou,  comme  on  le  dit , jufqu’à  ce  que  le  bouil- 
lon foit  établi.  Pendant  ce  temps-là  il  faut  encore 
avoir  foin  de  remuer  quelquefois,  afin  d’éviter  que 
la  matière  ne  s’attache  au  fond  ou  quelle  ne  brûle  j 
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mais  dès  que  l’on  s’apperçoit  quelle  commence 
à bouillir  ôc  à donner  des  vapeurs,  & comme  il 
arrive  à la  matière  nouvelle  de  monter  & de  fe 
gonfler  , on  la  remue  encore  , l’on  ajufte  le  cha- 
piteau , on  lute  les  jointures  des  vaifleaux  & l’on 
prend  garde  quelle  ne  palfe  par  defliis  ; ici  les 
Bouilleurs  ont  encore  un  terme  propre  ; ils  difent 
que  la  matière  a dégorgé.  Un  ligne  principal  qui 
annonce  que  la  chofe  eft  bientôt  en  train , c’eft 
d’obferver  exaétemenr  quand  le  canal  ou  le  bec 
du  chapiteau  près  du  réfrigérant  eft  chaud  : alors 
il  faut  modérer  l’aétivité  du  feu  ou  fermer  exaéle- 
ment  le  fourneau  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  pafîe 
au  filet  8c  dans  les  grands  alambics , comme  un 
tuyau  de  plume  dans  les  récipiens  ou  les  tonneaux 
deftinés  à cet  ufage. 

Première  Remarque.  C’eft  une  chofe  abfolument 
indifpcnfable , de  remuer  fortement  la  liqueur, 
lorfqn’on  fait  palier  la  matière  dans  l’alambic,  afin 
de  divifer  bien  également  , 8c  qu’une  partie  ne 
puifle  fe  trouver  dans  l’alambic  , plus  épailTe  ou 
plus  ténue  : c’eft  aufll  pourquoi  on  n’adapte  pas 
tout  d’un  coup  le  chapiteau  , pj^rce  que  la  matière 
étant  nouvellement  en  fermentation  , chafle  avec 
violence  beaucoup  d’air  5 à cet  air  fe  joint  une 
fubftance  particulière  j parce  que  tant  que  la  fer- 
mentation dure  , elle  a pour  l’ordinaire  , dans  cer- 
tains cas,  des  effets  mortels.  Les  Anciens  appeloient 
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cetre  fubftance  gas  , les  Modernes  & fur  tout  les 
Anglois  la  nomment  air  fixe  on  fixé,  c’eft-à- 
diie  , un  air  ayant  perdu  fon  clafticité  : c’eft  ce 
même  air  qui  pendant  la  fermentation  du  vin  eft 
fl  pernicieux  dans  les  caves , & pour  la  dilîipation 
duquel  ou  plutôt  pour  le  chalTer  ôc  le  mettre  en 
mouvement , l’on  entretient  du  feu  dans  les  caves 
tant  que  la  fermentation  dure. 

Deuxieme  Remarque.  11  eft  impoffible  de  décrire 
alfez  exac51:ement  les  premiers  degrés  de  feu  juf- 
qu’à  l’ébullition  , de  façon  à le  rendre  palpable 
aux  gens  fans  expérience  j car  fi  l’on  diminue  le 
feu  trop  tor  la  matière  s’attache  , ne  monte  pas , 
& l’on  coure  les  rifques  de  la  brûler  j fi  on  en- 
tretient le  feu  un  peu  trop  long-temps  , elle  pafl'e 
paf  delTus.  Il  eft  donc  bien  elfentiel  encore  de 
connoître  le  fourneau  lui-mème  pour  être  au  fait 
de  fon  courant  & de  fa  force  y en  un  mot  c’eft  ici 
que  le  proverbe  a lieu  : l’expérience  eft  le  meilleur 
maître. 

Troifième  Remarque.  En  Allemagne  on  fait  une 
fécondé  diftillation  pour  donner  a l’eau-de-vie  la 
force  convenable.  La  liqueur  de  la  première  diftil- 
lation qui  eft  foible  , s’appelle  ludder  j on  en  diftille 
de  nouveau  dès  le  même  foir  une  troifième,  qua- 
rrième  , ou  enfin  jufqu’au  reftant  d’une  cuve , & on 
en  fait  l’eau-de-vie  d’eftai.  Cette  eau-de-vie  que  l’on 
prépare  en  grande  abondance  dans  la  BafiTe-Saxe, 
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eft  autorifee  plus  forte  à la  foUicicatioii  dii  pays  ■ 
mais  les  Débitans  d’eau-de-vie  ont  le  foin  pour 
pcéferver  le  genre  humain  des  effets  dangereux 
de  l’eau-de-vie  trop  forte,  d’y  mettre  une  fufn- 
fante  quantité  d’eau. 

§.  X L I. 

Empêcher  l’eau-de-vie  de  brûler , c’eft  fans 
doute  le  point  le  plus  important  & le  plus  eirentiel 
de  la  bouillerie  ou  de  la  diftillation  de  l’eau-de- 
vie  j car  tout  le  travail  énoncé  ci-deffus  perd  une 
bonne  partie  de  fon  prix  fi  on  néglige  ce  point 
capital  : d’abord  l’eau-de-vie  prend  une  mauvaife 
odeur  &:  un  goût  défagréable  qu’on  ne  peut  lui 
enlever  par  aucune  rectification  ; en  fécond  lieu 
on  brûle  beaucoup  de  matière  qui  contient  de 
l’eau-de-vie  &:  qui  occafionne  par  conféquent  du 
déchet  \ aufîij  dans  la  vue  de  prévenir  cet  incon- 
vénient , a-r-on  imaginé  une  infinité  de  tours  de 
main  dont  la  plupart  ont  été  reconnus  faux  & 
purement  chimériques.  Je  vais  expofer  ici  les 
principaux  que  je  connois,  & je  les  foumettrai  X 
l’examen  & à l’expérience  j mais  je  dirai  d’abord 
ce  que  j’ai  appris  par  'ma  propre  expérience  , &: 
depuis  plufieurs  années  par  mes  effais  ou  même 
chez  les  Bouilleurs  ordinaires  d’eau-de-vie  , fans 
me  donner  pour  un  Brûleur  d’eau-de-vie  bien  ex- 
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pern,  foit  par  rapport  à Teai-ie-vie  elle-même, 
foit  par  les  autres  matières  d’oCi  on  peut  en  reti- 
rer. L’on  doit  remuer  la  matière  dans  la  cucur- 
bire  deux , trois  & quatre  fois  avant  quelle  ne 
prenne  le  bouillon  , parce  qu’avant  de  parvenir 
à ce  mouvement  , elle  fe  dépofe  , s’attache  &c 
brûle  au  fond  j pour  lors,  fur- tout  quand  elle 
veut  commencer  à bouillir  , avant  d’adapter  le 
chapiteau  & de  le  luter , ce  qui  ne  doit  avoir 
lieu  encore  qu’autant  que  la  fubftance  aerienne 
peut  être  expulfée  , le  feu  doit  être  le  même  au- 
tant qu’il  eft  poffible,  afin  que  la  matière  foit  tou- 
jours dans  un  mouvement  égal  &c  bouille  douce- 
ment y car  alors  les  parties  terreufes  , grofiières 
ne  peuvent  fe  dépofer , s’attacher  au  fond  & brû- 
ler par  conféquent  j mais  dès  que  le  feu  eft  négligé 
& qu’on  le  laifte  diminuer , la  matière  celTe  de 
bouillir  &:  ne  conferve  plus  fon  mouvement  j en 
conféquence  il  arrive  que  naturellement  les  parties 
plus  pefantes  fe  dépofent  & s’attachent  au  fond , 
ou,  fi  l’on  veut,  ces  parties  devenues  libres  par  la 
fermentation  elle-même  au  moyen  de  l’air  chafle 
par  la  chaleur  de  l’ébullition  , tombent  au  fond, 
& fe  brûlent  par  l’augmentation  du  feu.  C’eft  ce 
que  j’ai  éprouvé  moi  - même  en  diftereiires  cir- 
conftances  avec  diverfes  matières , comme  avec 
i’eau-de-vie  de  fruits , tels  que  les  cerifes  , fraifes, 
coings  , la  lie  de  vin,  les  raffes  : cependant  je  ne 
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veux  pas  pour  cela  regarder  cette  caufe  comme  Tuni- 
que, parce  qu’il  faut  de  Tattention  & de  la  précau- 
■ tion  j ce  qui  manque  le  plus  fouvent  à ceux  qui  s’oc- 
cupent de  ce  genre  de  travail.  Mais  il  paroît  que  la 
connoilTànce  de  ce  principe  que  j’ai  rapporté  a 
été  également  apperçue  par  d'autres , & qu’il  en 
eft  réfulté  qu’au  centre  du  chapiteau  on  a pra- 
tiqué un  conduit  intérieur  dans  le  col  du  chapi- 
teau, ou  un  rond  que  Ton  appelle  ilTue,  au  moyen 
duquel  un  grand  bâton  palTant  à travers  le  centre 
du  chapiteau,  eft  entretenu  dans  un  mouvement 
perpendiculaire  , & à l’extrémité  inférieure  de  ce 
bâton  fe  trouve  folidement  ajuftée  une  plaîïche  : 
je  croirois  que  ce  devroit  être  une  aile  mobile,  par- 
ce qu’une  petite  planche  qui  agiroit  dans  le 
contour  ne  feroit  pas  aifée  à remuer.  Au  haut 
du  centre  du  chapiteau  près  du  bâton  on  met 
une  plaque  mince  de  leton  pour  le  rendre  plus 
durable  : dans  cette  ouverture  fituée  au  centre 
du  chapiteau  , doit  palTer  une  poignée  extrême- 
ment jufte  & faite  de  façon  que  la  matière  puilTe 
être  remuée  à volonté  fans  laifter  échapper  aucune 
vapeur. 

Premiere  Remarque.  Le  célèbre  Scahl  eft,  â ce 
qu’il  me  femble  , le  premier  â qui  foie  venue 
cette  idée  , , h je  ne  me  trompe , J’ai  déjà  vu  à 

Pétersbourg  cet  inftrument  en  modèle,  il  y a plus 
de  vingt  ans , chez  M.  KaramifchoJi  5 ^ dans  1 in- 
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trodii(5rion  de  la  Chimie  de  Ludolf,  oii  on  en 
trouve  une  fimple  & mauvalfe  erquilfe  qui  a ce 
défaut  j c’ell  que  les  tuyaux  font  en  tcte  du  chapi- 
teau. Leur  chèreté  , ainlî  que  les  précautions 
qu’on  doit  prendre  par  rapport  à la  ftciliré  avec 
laquelle  ces  cucurbites  &c  leurs  chapiteaux  fe 
détériorent  , paroilTènt  s’oppofer  à leur  ufige  j 
d’autres  confeillent , & cela  par  précaution , de 
ffotter  intérieurement  l’alambic  avec  de  la  graille  j 
ce  qui  peut  empêcher  le  gonllement  & être  de 
quelqu’utilité  pour  empêcher  que  la  fubllance 
aerienne  déjà  mentionnée  ne  fe  raréfie  & ne  s’at- 
tache j d’autres  mettent  de  la  paille  au  fond,  mais 
cela  apporte  un  obftacle  à l’agitation  , & la  mou- 
ture brCde  en  même-temps  avec  la  paille.  Il  y en 
a qui  prétendent  encore  empêcher  qu’elle  ne 
brûle  avec  un  morceau  de  pain  ou  même  un 
pain  tout  entier.  Peut-trre  ce  mal  entendu  vient- 
il  de  ce  que  l’on  croit  que  l’eau-de-vie  dans  la 
purification  ou  rectification  , perd  fa  mauvaife 
odeur  au  moyen  du  pain  chaud  , & forti  nou- 
vellement du  four.  La  remarque  la  plus  digne 
d’attention  , c’efe  qu’il  faut  que  la  cucurbite 
foir  toujours  entretenue  très-propre  , & comme 
polie  , enfuite  qu’avant  de  verfer  la  matière  dans 
l’alambic  5 il  faut,  fuivant  fa  grolfeur,  y ajouter 
deux  féaux  & plus  d’eau  bouillante,  &:  l’entrete- 
nir en  cet  état  , afin  que  l’alambic  foit  rempli 

de 
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<îe  vapeurs  , & qu’auffi  la  matière  ne  puUFe  s’atta- 
cher au  fond.  C’eft  la  pratique  des  Chinois  • c’eft 
aufli , au  rapport  de  Gmelin , celle  que  l’on  exé- 
cute ordinairement  en  Sibérie  5 mais  je  tiens  pour 
certain  que  cela  n’eft  pas  fuffilant  fans  une  con- 
duite exaéte  du  feu  pour  éviter  l’empyreume. 

Deuxieme  Remarque.  Je  fuis  très-fâché  de  pro- 
pofer  ici  quelque  chofe  dont  je  ne  .fuis  pas  Cir  , 
par  des  expériences  fufîîfantes  j mais  je  crois  pour- 
tant, fuivanttoute  vraifemblance,  qu’un  des  moyens 
les  plus  (impies  & les  plus  certains  pour  préve- 
nir cet  inconvénient,  feroit  de  pratiquer  à un  pied 
de  hauteur  au-de(Tus  du  fond , une  efpèce  de  crible 
mobile  pofé  fur  un  trois-pieds  ou  fur  un  cercle , ëc , 
pour  le  mieux  , un  fond  entrelacé  de  (il  d’archal 
fort  ôc  doublé  en  forme  de  treillage  , que  j’ap- 
pelle mobile , parce  qu’il  feroit  à charnière  ; enforte 
qu’on  pourroit  l’enlever  en  deux  ou  trois  pièces, 
6c  le  fortir  commodément  de  la  cucurbite  5 maist 
il  faudroit  qu’il  fût  aifez  étroit  pour  que  le  grain 
concalTé  ne  pût  palTer  à travers.  Si  donc  la  cucur- 
bite  étoit  remplie  jufqu’au  fond , d’éau  chaude,  de 
manière  meme  quelle  pa(Tât  au-de(Tus,  de  quelques 
pouces  , ce  qui  feroir  comme  un  bain-marie  , la 
matière  nebrûleroit  certainement  pas  avec  autant  de 
facilité  J mais  plufieurs  yeux  voyent  mieux  qu’un: 
le  moyen  eft  fimple,  relativement  à tant  de  caufe» 
que  l’on  a imaginées,  & auxquelles  on  attribue  1 em- 
Tom.  //. 
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pyreume  très-nuî(îble  , Sc  qui  mérite  bien  qu’on 
apportebeaucoup  d’attention  pour  l’éviter. 

§.  X L I I. 

On  confeille  encore  comme  un  des  avantages 
particuliers  pour  obtenir  une  plus  grande  quantité 
d’eau-de-vie,  de  prendre  la  liqueur  reftante  dans  l’a- 
lambic, &c  de  la  pader  a travers  un  tamis  pour  la  faire 
reflervir  au  bralTage  : la  cliofe  s’éclaircit  aflez  d’elle 
même,  d’après  des  raifons  phyfiques  ; mais  d’un  au- 
tre côté,  cette  liqueur  peutêtreiitile&eft  également 
bonne  pour  nourrir  de  engrailTer  les  animaux  : on  de- 
vroit  très-fouvent  chercher  la  caufe  de  l’empyreume 
dans  le  grain  lui-même , & , en  le  prenant  à la  let- 
tre , cela  peut  avoir  quelque  fondement , comme 
nous  allons  le  démontrer.  Dans  ce  cas  , l’alambic 
& le  métal  font  aceufés  de  ne  pas  fupporter  tel 
ou  tel  fruit  ; c’efl;  pourquoi  il  feroit  bon  d’obfer 
ver  quel  eft  le  fruit  qui  ne  s’accommode  pas  de 
tel  ou  tel  alambic.  A cette  conjeéture  , peut 
encore  donner  lieu  un  fourneau  mal  conftruit 
tirant  trop  fort  dans  un  endroit , & brûlant  par 
conféquent  la  matière  : enfin  fi  quelqu’un  vouloir 
ou  ne  pouvoir  pas  reconnoitre  la  caufe  de  l’em- 
pyreume  , ce  devroit  être  l’homme  méchant  qu’on 
défend  aux  enfâns  de  nommer. 

Remarques,  Il  a déjà  été  dit  précédemment  que 
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ie  fruit\  pouvoit  conciibuer  lui -meme  à l’empy^ 
reume.  On  n’a  pas  befoin  de  preuves  pour  fçavois 
que  le  produit  bon  ou  mauvais  eft  dù  à la  bonne 
ou  mauvaife  nature  du  fruit  j c’eft  ce  que  tout  le 
monde  conçoit  aifément  > mais  il  faut  s’éclaircir 
fur  la  caufe  de  l’empyreume.  J’ai  déjà  die  qu’oiî 
a fou  vent  fa  ralfon  de  procéder  ou  de  fuivre  trop 
à la  lettre.  On  fçait  par  expérience  que  dans  une 
année  chaude  & où  le  fruit  efl:  conféquemment 
mûr  & fee  , une  mefure  quelconque  , pèfe  huit  y 
dix  livres  de  plus  que  dans  les  mauvaifes  années  i 
or  , l’on  dit  : il  y a beaucoup  plus  de  farine  dans 
les  grains  mûrs  & fees  , que  dans  ceux  qui  font 
humides  *,  conféquemment  ils  foifonnent  beaucoup 
plus , & demandent  auffii  une  plus  grande  quan- 
tité d’eau)  mais  (i  quelqu’un  s’en  tient  trop  à la  lettre  , 
& qu’il  fuive  la  route  indiquée  j fçavoir  que  pour 
tant  d’eau  il  faut  tant  de  grain  concaffé  , la  liqueur 
ou  la  matière  peut  devenir  trop  épaiffe  & brûler  ; 
tint  il  eft  vrai  de  dire  qu’on  ne  doit  pas  preferire 
des  règles  trop  générales , fans  les  foumettre  a quel- 
ques exceptions  1 Aulîi  la  bonne  préparation  du 
braffage  par  laquelle  on  détruit  la  vifeofré  du 
grain,  & la  fermentation  qui  en  fait  aulîi  la  dilTo- 
lution  , font-elles  un  des  meilleurs  moyens  contre 
l’empyreume . 

Deuxième  Remarque,  Mais  que  l’eau  dure  em- 
ployée au  bralTagô  , comme  le  croient  des  Bouil* 

Nn  ij 
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leurs  d’eau-de-vie  , foie  la  caufe  de  rempyreume  , 
c’eft  ce  qu’il  faut  vérifier.  Le  favant  Jufti , dans  le 
pafiage  cité  , apprend  à corriger  les  eaux  dures 
avec  de  l’alkali  & de  la  potafie  j mais  c’eft  ce  que 
je  ne  confeillerai  pas  par  la  raifon  que  je  vais 
expofer  ; car  , quoique  les  auteurs  de  cette  pro- 
pofition  veuillent  démontrer  chimiquement  qu’une 
efpèce  de  terre  calcaire  alkaline  , quelques  - uns 
difent  nitreufe  , vitriolique  , s’unit  avec  les  acides 
des  fruits  , les  précipite  ôc  les  brûle  , ils  per- 
mettront cependant  qu’on  ne  les  en  croye  pas 
fi  aifément  , mais  qu’on  avance  plutôt  que  leur 
maître  ne  les  a pas  bien  inftruits  ou  qu’ils  ne  l’ont 
pas  bien  entendu  j car  les  eaux  dures  ôc  calcaires 
arrêtent  en  partie  la  fermentation , en  ce  qu’elles 
détruifent  le  fel  elfentiel  du  fruic  qui  fournit  con- 
féquemment  moins  d’eau-de-vie.  Il  refte  aufili  en 
arrière  davantage  de  fruit  vifqueux  & non  dif- 
fous  5 mais  l’eau  comme  eau  n’apporte  aucun 
obftacle  & ne  fait  pas  brûler  la  matière  ; elle  agit 
feulement  dans  le  cas , comme  il  a été  dit  à la 
remarque  précédente;  mais  il  eft  nécelTaire,  à ce 
qu’il  me  femble  , de  reprendre  notre  matière  que 
nous  avons  lailfée  depuis  long-temps  dans  l’alambic 
& fur  le  feu. 

§.  X L I I I. 

Lorfque  la  madère  eft  en  bon  train , il  faut 
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voir  à adapter  les  récipicns  au  bec  du  chapiteau , 
le  plus  jufte  que  faire  fe  peut , afin  qu’il  fe  perde 
moins  d eau-de-vie.  11  faut  cependant  qu’on  puilîe 
l’oter  aifément,  A l’égard  des  réfrigérans  , nous 
ne  dirons  rien  de  plus  que  ce  qu’un  chacun  doit 
favoir;  c’eft-à-dire  , que  l’eau,  fur- tout  en  com- 
mençant, foit  froide  & qu’on  l’entretienne  dans 
cet  état  autant  qu’on  le  pourra , pour  que  l’eau- 
de-vie  ne  palTe  pas  en  vapeurs  : lorfque  les  cir- 
conftances  le  permettent',  on  peut  plonger  les  réci- 
piens  dans  l’eau  froide  ou  dans  la  glace , afin  d’em- 
pêcher  par  ce  moyen  la  diflîpation  de  l’eau-de-vie. 

La  perte  de  l’eau-de-vie  qui  fe  répand,  de- 
mande beaucoup  de  précautions  , non  - feulement 
pour  empêcher  la  forte  évaporation  en  rafraîchif- 
fant  fouvent , mais  encore  pour  prendre  garde 
au  danger  du  feu  & à la  fuffocation  des  ouvriers, , * 
occafionnée  par  une  bougie  ou  tonte  autre  ma- 
tière combuftible  qui  peut , même  à des  diftan- 
ces  afiez  confidérables  , mettre  le.  feu  à l’eau-de- 
vie  échauffée  ôc  réduite  en  vapeurs  , ôc  produire 
par  conféquent  un  incendie.  Combien  n’avons- 
nous  pas  d’exemples  qui  prouvent  que,  même  à 
quelque  peu  de  diftance  de  l’alambic , l’eau-de- 
vie  a commencé  à prendre  feu,  puis  a enflamme 
celle  du  récipient , eft  entrée  par  le  tuyau  du  ré- 
frigérant , dans  la  cucurbite  , a fait  fauter  le  cha- 

Na  lij 
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piteaii  & a touc  enflammé.  Gmelin  en  raconte 
^flez  pour  que  nous  puiflions  en  conclure  d’après 
ce  qu’il  dit  , que  dans  les  grandes  bouilleries 
de  Sibérie  , les  récipiens  font  placés  dans  une 
autre  chambre  contiguë  j par  conféquent  les, 
tuyaux  du  chapiteau  |ufqu’au  récipient  doivent 
paflçr  à travers  une  muraille  : il  n’ajoute  pas  (i 
W:’efl:  par  précaution  ou  par  défiance  qu’on  met 
en  pratique  ce  moyen  j mais  il  avoue  que  les 
procédés  font  fi  défectueux  ôc  qu’on  opère  avec 
fî  peu  d’ordre  , qu’on  ne  peut  abfolument  point 
lefter  plus  de  cinq  minutes  fans  avoir  la  tête 
pleine  de  vapeurs  qui  s’exhalent  de  l’eau-de-vie. 
Il  me  femble  que  j’ai  éprouvé  moi-mème  de  pa-« 
teilles  fenfations  pour  avoir  demeuré  trop  long- 
temps dans  les,  endroits  où  fe  fait  ce  travail.  Je 
me  hâte  donc  de  finir , mais  auparavant  je  rap- 
pellerai en  peu  de  mots,  les  points  principaux  de 
C^tte  DiflTertation. 

1°.  U faut  toujours  fe  pourvoir  d’une  bouil- 
|erie  dans  laquelle  il  y ait  des  alambics  bien 
conditionnés,  des  fourneaux  commodément  conf- 
truirs  8ç  avec  tous  les  inflrumens  néeeflaires  en 
^on  érat  ^ conlUmment  très- propres, 

2°,  Lorfqu’  on  fe  fert  du  malt , on  doit  avoir 
foin  qu'il  foie  bon  nullement  aigre, 

Quq  çq  foie  du  ma,lt  ou  du  feigle  , il  faut 
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qu’il  foit  concalTé  ou  moulu  d’une  manière  çon- 
^yenable. 

4°.  Nous  recommandons  fur-tout  que  le  braf- 
fage  foit  bien  fait,  & qu’on  remue  le  plus  foigneu- 
fement  polîible. 

5®.  Quand  tout  ce  que  nous  avons  dit  efl: 
achevé  , il  ne  faut  pas  manquer  la  chaleur  de  la 
fermentation. 

6°.  Un  des  foins  principaux  dans  la  diftillation, 
eft  d’entretenir  une  chaleur  égale , de  ne  pas  tan- 
tôt lailïèr  éteindre  le  leu,  àc  tantôt  le  ranimer  ou 
l’augmenter. 

7°.  Il  faut  fe  précautionner  d’une  bonne  eau 
douce. 

Enfin,  pour  dernière obfervation , jedefirepour 
le  Fabriquant  que  les  Ouvriers  foient  véritable^ 
ment  difpofés  à perfeélionner  leurs  travaux. 
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OB  S ERVAT  IONS 

ET  ADDITIONS. 

5L<’ouvrage  de  M.  Model  alloit  paroitre,  lorf- 
que  j’ai  reçu  une  de  fes  lettres  j elle  étoic  accom- 
pagnée d’un  petit  recueil  de  DilTertations  Econo- 
miques , dans  lequel  je  n’ai  trouvé  que  celle  de 
ïa  diftillation  de  Teau  de-vie  qui  manquoit  à la 
colleétion  des  oeuvres  de  ce  Chimifte  j les  autres 
m’ayant  été  communiquées  , ainfî  que  je  l’ai  dit 
dans  le  Dilcours  Préliminaite  , par  M,  l’Abbé 
Roubaud,  Comme  je  n’ai  eu  que  le  temps  de 
faire  la  traduétion  de  cette  nouvelle  Diflertation 
pour  l’ajouter  ici  , il  ne  m*a  pas  été  poffible  d'a- 
chever les  expériences  que  j’avois  commencées  , 
foit  dans  la  vue  de  comparer  la  manière  d’agir 
des  différentes  eaux-de-vie  entre-elles  en  qualité 
de  menftrue , foit  pour  examiner  les  phénomènes 
particuliers  que  leur  çombinaifon  avec  des  acides 
minéraux  préfenteroit.  Puifqu’elles  valent  la  peine 
d’être  connues,  je  les  publierai  dans  une  autre 
circonftance. 

L’eau-de-vie  de  grain  eft  fans  doute  celle 
qui  eft  la  plus  fufceptibîe  de  conrraéter  l’empy- 
ïQURiÇ  î quand  QU  n’a  pas  employé  les  précautions 
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dont  M.  Model  donne  les  détails  j & quels  que 
foient  enfuire  les  moyens  qu’on  mette  en  ufage 
pour  lui  enlever  ce  goût  défagréable,  on  ne  peut 
jamais  en  venir  à bout.  Il  n en  eft  pas  de  meme 
du  goût  de  feu  qu  ont  les  liqueurs  fpiritueufes 
qui  viennent  d’être  diftillées  & dont  on  les  dé- 
pouille aifément  par  un  moyen  connu  de  tous 
les  Pharmaciens  , celui  de  plonger  les  bouteilles 
qui  les  contiennent , dans  un  mélange  de  glace  & 
pe  fel. 

On  a confondu  quelquefois , mais  mal  à pro- 
pos , le  goût  de  feu  avec  l’empyreume  ; mais  outre 
que  ces  deux  faveurs  font  abfolument  différentes 
ôc  très-aifées  à reconnoitre  , elles  ont  encore  des 
effets  particuliers  qui  les  diftinguent  5 le  temps 
feul  fuffît  pour  détruire  le  goût  de  feu , & ne  fait 
rien  fur  l’empyreume.  Le  premier  eft  dû  à la 
chaleur  forte  ou  continuée  qui  a fervi  à diftiller, 
tandis  que  l’empyreume  eft  toujours  le  réfultat 
d’une  fubftance  brûlée  & tient  aux  parties  confti- 
tuantes  torréfiées  des  liquides  qui  en  font  im- 
prégnés. 

Je  ne  fais  fi  on  eft  parvenu  en  Ruffîe  à faire 
de  l’eau-de-vie  avec  les  pommes  de  terre  ; mais 
lorfque  j’ai  examiné  ces  tubercules  par  la  voie 
de  l’analyfe  , j’ai  cherché  à leur  faire  fubir  toutes 
les  expériences  que  l’Art  pouvoit  fuggérer  ; je 
tentai  en  conféquence  d’en  préparer  une  boiffon 
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comparable  à la  bierre.  Le  commencement  de 
fermentation  que  j’étois  parvenu  à leur  faire  pren- 
dre , me  lailToit  quelqu’efpoir  de  réiiflir;  j’em- 
ployai d’abord  la  farine  des  pommes  de  terre  » 
que  je  bralTai  fuivant  les  règles  ordinaires  , mais 
au  bout  d’un  certain  temps  , je  n’eus  qu’une 
liqueur  gluante  &c  fort  trouble.  Je  fis  germer  ces 
racines  pour  voir  fi  j’aurois  plus  de  fuccès , mais 
inutilement. 

Ne  pouvant  obtenir  de  liqueur  potable  de  nos 
pommes  de  terre  , j’ai  voulu  du  moins  efTayer  fi 
étant  traitées  comme  on  vient  de  voir  que  l’on 
traire  les  grains , elles  me  donneroient  un  peu  de 
liqueur  fpiritueufe  > mais  les  pommes  de  terre 
germées  ou  non  germées  , coupées  par  tranches  ou 
bien  râpées  , féchées  ou  pulvérifées  , mifes  en 
macération  pour  fermenter  , ôc  enfuite  diftillées  , 
n’ont  rien  fourni  qui  reflémblât  à de  l’efprit  in- 
flammable. 

. J’ai  répété  cependant  avec  tout  le  foin  poflible 
les  différens  procédés  qu’on  a publiés  fur  la  mar- 
nière  de  faire  de  l’eau-de-vie  de  pommes  de  terre  ; 
mais , comme  la  faifon  étoit  déjà  aflez  avancée , 
je  promis  de  reprendre  cet  objet,  6c  j’ai  rempli 
.mes  engagemens.  J’ai  fait  de  nouvelles  tentatives, 
j’ai  opéré  fur  une  plus  grande  quantité  de  pom- 
mes de  terre  que  je  n’avois  employée  d’abord  ^ 
j’en  ai  cflayé  différentes  efpèces  provenant  dî: 
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différens  cantons  , cultivées  & recueillies  par  di- 
verfes  méthodes  j enfin  j’ai  varié  mon  procédé: 
cependant  tous  mes  efforts  à cet  égard  ont  été 
inutiles. 

On  m’a  alTuré  que  M.  le  Chevalier  Mufteî , 
Auteur  d'excellens  Ouvrages  Economiques  , & 
certainement  le  premier  Apôtre  des  pommes  de 
terre  en  France , faifoit  de  fon  côté  des  recher- 
ches pour  porter  ces  racines  à la  fermentation  ^ fi 
cet  Académicien  éclairé  n’a  pas  plus  de  fuccès 
que  moi  , je  n’aurai  plus  aucun  doute  que  la 
chofe  ne  foit  impoiTible.  On  continue  cependant 
d’aflurer  qu’on  retire  de  l’eau-de-vie  des  pommes 
de  terre  j mais  je  le  répète  ; je  ne  crois  pas  que 
cela  ait  Heu  à moins  qu’on  n’y  mêle  foit  des  racines 
fucrées  , des  femences  céréales  & légumineufes  , 
foit  des  fucs  des  végétaux  doux  , nouvellement 
exprimés  ou  épailîis  tels  que  le  miel , fucre , 
&c.  fubflances  qui  toutes  contiennent  le  muqueux 
fucré  fermentefcible  dont  ces  racines  font  entiè- 
rement privées  5 encore  fera-t-il  bien  effentiel  de 
s’afTurer  fi  le  produit  fpiritueux  ne  fera  pas  en 
raifon  de  cette  addition.  Combien  de  perfonnes 
n’ont  pas  prétendu  que  les  Tartares  dont  Gmelm 
parle  dans  fes  Voyages  de  Sibérie  , préparoient 
de  l’eau-de-vie  avec  du  lait^  fans  faire  attention 
que  cette  émiilfion  animale  n’étoit  que  le  véhicule, 
èc  qu’ils  y faifoient  entrer  en  même-temps  de  la 
larine  d’avoine  ! 
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Si  donc  tous  ceux  qui  prétendent  avoir  fait  de 
l’eau  de-vie  avec  les  pommes  de  terre  en  y mêlant 
quelques  -ingrédiens  , comme  a fait  entr’autres 
M.  l’Abbé  Pafquini,  quialTure  avoir  donné  à cette 
eau-de  vie  une  qualité  fupérieure  à toutes  les 
eaux-de-vie  connues , en  faifant  fermenter  ces  raci- 
nes avec  d’autres  végétaux  farineux  ou  fucrés  j en 
reéHfiant  enfuite  par  deux  diftillations  l’efprit  ardent 
qu’il  en  a retiré  j fi  ceux-là  avoient  bien  examiné  ce 
qui  fe  palTe , ils  auroient  vu  fans  doute  que  c’é- 
toit  aux  fubftances  ajoutées  qu’ils  dévoient  le 
fuccès  de  leur  opération  y à moins  cependant  qu’on 
n’entende  encore  par  pommes  de  terre  , leurs 
bayes  qui , contenant  le  muqueux  fucré  , font  fans 
contredit  très-propres  à la  fermentation.  Ma  con- 
jeéàure  eft  d’autant  plus  fondée  , qu’un  favant 
Agronome  a propofé  depuis  peu  ce  fruit  comme 
très-propre  à donner  de  l’eau-de-vie. 


Fin  du  fécond  Volume, 
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Des  MATIERES  contenues  dans  les  deux  Volumes 
des  Récréations  Chimiques. 

Nota.  A.  indique  le  premier  Volume , B.  le  fécond. 

A. 

-A.  CI  DE  GRAS  ou  Cauflicum  de  Meyer  > les  effets 
comparés  avec  ceux  du  phlogiftique  , A.  74  , fe  trouve 
différainé  dans  tous  les  métaux  & favorife  leur  dilTolu- 
tion  dans  l’eau,  9^5  communique ‘aux  alkalis  foi t fixes 
foie  volatils,  de  la  cauflicicé  , de  la  déliqueftence  & une 
forte  d’état  neutre,  119,  B.  lyj,  1^7,  247;  rend  le 
foufre  folubje  dans  l’eau,  A.  184  , concourt  à la  ferti- 
lité des  terres,  B.  j8  , donne  aux  alkalis  la  propriété  de 
diffoudre  le  foufre,  146,  a plus  d’affinité  avec  l’alkali 
volatil  qu’avec  l’alkali  fixe  & la  terre  calcaire  , 150: 
combiné  par  furabondance  avec  l’alkali , il  préfente  des 
phénomènes  femblables  à ceux  du  fel  fédatif,  184,  pro- 
vient du  feu,  iji  , concentre  les  acides  en  leur  don- 
nant de  la  caufticité,  ijS,  différent  du  plilogiflique  Sc 
du  feu  folaire , 164 

ACIDE  MARIN,  Ton  aélion  fur  certaines  huiles , A.  394  & 
400;  ne  doit  pas  fon  origine  à l’acide  vitriolique , B.  1J7. 

ACIDE  NITREUX,  ce  qu’il  éprouve  étant  diftillé  un  trop 
grand  nombre  de  fois  , A.  fa  mécamorphofe  en  acide 
marin  conteftée  , B.  i$6. 

ASIDE  VITRIOLIQUE  , eft  l’acide  univerfel , B.  90 , le 
feu)  qui  ait  la  propriété  de  faire  du  foufre  ,139. 

ALKALI  fixe-végétal,  fa  définition,  A.  74  > B.  13^»,  eft 
tout  formé  dans  ks  végétaux,  B.  41  , 48  , 3 fa  pré- 
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prcfence  Remontrée  depuis  long  - temps  dans  le  tàrtfâ 
du  vin  , 41  J enlevé  au  fang  avec  lequel  on  le  calcine 
des  parties  colorantes  > 77,  dépofe  toujours^  dans  fa  fo- 
lution  , ou  fa  combinaifon  avec  les  acides,  141  5 efl:  fuf- 
ccptible  de  criftalüfer  &i  pourquoi,  15  i;  dilFércncc  de 
fa  bafe  terreufe  avec  celle  qui  confticuc  l’alkali  miué- 
ral  1 

ALKALI  MINÉRAL,  fe  trouve  en  abondance  dans  des 
contrées  fioidcs,  A.  69  , B.  41  j toujours  combiné  dans 
les  fecrétions  animales.  A-  100,  pris  pour  le  fel  commun 
par  quciqu'uns  & diftingué  par  les  autres,  B.  3 & 45 
Les  clFcts  avec  le  borax  , i.5  , déligné  dans  plufieiU'S  eau-» 
tons  fous  le  nom  de  borax  naturel  ,130. 

ALKALI  REFRACTAIRE,  efl:  une  partie  conflituante  du 
fel  fédatif,  B.  119,  fes  propriétés,  ibidem,  fe  trouve 
dans  le  fel  de  Perfe  , 114,  conjeélure  fur  fon  exîftencc 
ailleurs  que  dans  ces  deux  derniers , 115,  peut  devenir 
infenliblement  loluble  dans  l’eau,  à la  faveur  de  i’alkali 
minéral  ,111. 

ALKALI  VOLATIL,  Criftallife  par  feuillets,  B.  16  y efl 
tout  formé  dans  les  animaux  , 47. 

ALUN  , efl  contenu  dans  les  eaux  minérales,  A*  66  & 102, 
fa  bafe  approcha  de  la  terre  liliceufc  , 1^7,  cette  bafe 
comparée  a celle  du  fel  d’epfum  & à la  terre  calcaire , 197 
& fuiv.  a quelques  effets  du  borax  ,159. 

AMIDON,  examiné  par  Beccari  Sc  KelTel  Meyer,  B.  433^ 
& 437  , efl  l’aliment  naturel  de  tous  les  animaux,  488, 
499,  répandu  dans  beaucoup  de  végétaux,  489,  n’cft 
pas  un  produit  de  Part,  490,  efl  par- tout  homogène, 
491.  Variété  d’opinion  fur  fa  nature,  491  , defigné  fous 
diftérens  noms,  497,  efl  la  partie  principalement  nutri- 
tive des  fubftances  farineufes,  499  ; conflitue  presque  en 
entier  les  farines  blanches,  300  , n’a  aucune  analogie  avec 
la  matière  glutineufe  du  bled,  501  , pofsède  éminem- 
ment toutes  les  qualités  propres  aux  corps  nourriflans. 

ANTIMOINE,  reflufeite  de  fa  chaux  , A.  iSi,  demande 
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à être  traité  au  feu  avec  foin , a fourni  une  infinité 
de  préparations  médicinales  pourquoi  , zqx  , trituré 
avec  refprit-de-vin , 303. 

ARGENT,  contient,  fuivant  Homberg,  des  parties  difpo- 
fées  à fe  convertir  en  or  , A.  340.  Lorfqu’il  eft  exempt 
d’alliage,  on  peut  l’employer  avec  fécurité  dans  l’ufao-c 
economique,  B. 

B. 

BLEU  DE  PRUSSE  , mêlé  avec  l’alkali  fixe , A.  44^  , fes 
produits  à la  cornue  , 447. 

BORAX  , fa  purification  tenue  fccrete  chez  les  Hollandois, 
A.  , moyen  de  l’obtenir  en  gros  criftaux,  xyi  , rafirré 
par  le  fel  de  foude,  173 , procédé  des  Hollandois,  xyS, 
difPéren  tes  recettes  preferites  pour  en  faire  , x8o,  préci- 
pice l’argent  dilfous  dans  l’acide  nitreux,  B.  ^3  , ell: 
fépar^  en  deux  parties  par  le  moyen  des  acides  , 74  , fc 
tuméfie  fur  les  charbons,  93,  159,  examiné  avec  les 
réaéfifs  , 116 , efl:  un  fel  moyen  fuivant  Neuman , 1 17,5 
il  s’en  trouve  differentes  efpèces,  113  , xoi  , eft  un  fel  à 
excès  d^alkali , 1 3 1 , fa  connoiflancc  eft  due  en  partie  aux 
Chimiftes  François,  184,  diffère  du  tinckal  & en  quoi, 
199. 

c. 

C A M PH  RE , vient  brut  de  laPcrfe,  A.  163 , facilité  de 
le  fublimer,  ihid.  procédé  des  Hollandois  pour  le  rafiner, 
, fa  diflolution  dans  l’acide  nitreux  aftoibli , 
devient  ttanfparent  comme  de  la  glace  avec  l’acide  mdi- 
cal  , $9S  > analyfe  par  le  moyen  des  acides,  395’* 

CASTOREUM,  examiné  à la  cornue,  A.  464. 

CHAMPIGNON,  n’eft  pas  un  aliment,  B.  J07,  examiné 
par  l’analyfc , 39;  difficulté  de  reconnoitre  par  aucun 
caraèlèrc  celui’qui  eft  falutaire  d’avec  celui  qui  eft  vé- 
ficneux,  314,  accidens  qu’ij  a occafiounés , 31^,  toutes 
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les  cfpcces  font  iiuifibles,  317,  efl;  un  poifon  tics-aftif, 
)i9i  reclieiches  à faire  pour  le  mieux  conuoître,  310. 

CHARBON  DE  TERRE  , fon  feu  appliqué  aux  dilférens 
arts,  A.  468  , fon  origine  difeutée  , 471  & fuivantes,  ne 
contient  pas  de  foufre,  478  j 491  , 49  j , propofé  pour 
remplacer  le  bois  à brûler,  481 , avantage  de  Ion  ufaj^c, 
483  ; agrément  de  fa  flamme,  485  , fes  cihalaifons  (ont 
falutaires,  487  , les  reproches  qu’on  fait  contre  lui  n’ont 
aucun  fondement,  488,  fes  produits  à la  cornue, 
490 , la  fuie  qui  réfulte  de  fa  combufHon  diftillée 
à feu  nud , 49}  , de  Nowgorode  comparé  au  charbon  de 
Newcaftie  ; le  premier  donne  des  produits  qui  exhalent 
l’oJeur  du  caftoreum,  461. 

CHAUX,  fon  effet  fur  les  terres  labourables,  B.  y 6,  fa 
nature  inconnue  jusqu’à  Meyer,  135  5 fon  parallèle  avec 
l’alkali , 1 3 6 , n’a  d’aéfion  fur  le  foufre  qu’à  la  faveur  du 
principe  cauftique,  14?  , l’eau  qu’on  en  prépare  fe  trou- 
ble par  le  mélange  de  l’alkali  , & pourquoi,  148  5 fa 
manière  d’agir  fur  les  grains  de  femaille,  331. 

CIGUË  , donne  , par  la  diftillation  à feu  nud , beaucoup 
d’alkali  volatil  , A.  349,  contient  un  fel  ammoniacal , 
356;  effet  de  fon  fuc  renfermé  dans  un  vaifleau  clos, 
3 59  5 fon  aéfivité  réfîde  dans  l’odeut , 3 60  5 fa  partie  colo- 
rante verte  n’efl  pas  une  réfîne,  401  & 409,  cette  partie 
colorante  qui  revêt  la  furface  de  toutes  les  plantes  n’eft 
qu’interpoféc  & fufpenduG  dans  leur  fuc  , 406  5 diverfes 
méthodes  pour  préparer  fon  extrait,  419  5 effet  de  fes 
pilulles  dans  l’ufage  interne,  410  & fuiv. 

CIRE  , fe  prépare  avec  différens  végétaux , A.  41 , ne  peut 
par  fa  nature  entrer  dans  la  compofition  du  vernis  Chi- 
nois , 41  , eft  fourni  par  d’autres  infeétes  qne  par  les 
Abeiles,  5©. 

CUIVRE,  ne  confHtuc  pas  le  fcl  fédatif,  B.  1^4;  moyen 
de  le  déceler , 109  5 les  vaiffeaux  qu’on  en  fait  font 
nuifibles  dans  l’économie  animale  ,1685  accidens  qui  en 
réfuitent,  x^9j  dans  quel  cas  il  çft  moins  dangereux» 
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470  & 179  » difTouc  aifement , 2.83  3 l’eau  cjui  y bout 
long-temps  n’cn  prend  pas  un  atome,  & pourtjuoi,  184. 

E. 

EAU  , dilTout  jufqu’au  verre,  A.  16^;  fait  végéter  & fleurir 
les  plantes,  B.  ; fournit  aux  végétaux  leurs  fucs  nour- 
riciers, 6-]  \ cft  le  dilTolvant  univerfél , 68  & i8t  3 eft 
l’agent  de  la  végétation  , 69  : fon  choix  pour  la  fermen- 
tation des  grains^  De  Briftol , fon  analyfe,  A.  166  3 fes 
effets  médicinaux,  1673  eft  fcléniteufe , 1703  conjefture 
fur  fa  nature  fulphureufe,  ry6.  De  la  Neva,  fà  pefan- 
teur  comparée  à celle  de  l’eau  de  Briftol,  k-.  1513  eft 
pur,  159;  de  la  Seine,  eft  légère  & falubre , 1613  exa- 
minée en  différens  endroits  de  la  rivière , ne  préfentc 
pas  de  différence  fenfible  , 163.  D’Yvette  , contieht  un 
peu  de  félénite  , 161,  plus  pure  (jue  celle  de  Sainte 
Reine  & de  ville  d’Avray,  161. 

EAUX  MINÉRALES  , ne  peuvent  contenir  de  vrai  nitre, 
A.  853  poffibilité  d’y  trouver  de  l’alun  , 86  & roi.  On 
n’y  rencontre  point  d’alkali  à nud , 95».  Sentiment  fur  leur 
nature,  1013  font  rarement  vitrioliques , 1063  leur 
connoifTancc  eft  encore  iaiparfaite , iio,  aii  ; pro- 
priété de  leur  efprit  volatil , 1 1 8 3 ne  dépofent  pas  leur 
fer  près  des  fources,  150  3 renfermées  dans  l’intérieur  de 
la  terre,  châtient  leurs  principes,  fans  permettre  qu’ils  fe 
combinent,  1873  les  produits  qu’elles  fournifl'ent  & la  * 
nature  de  leurs  réfultats  dépendent  d’une  multitude  de 
circonftances  , 414,  fe  changent  & s’altèrent , ibidem.  Le 
témoignage  des  fens  ne  fuffit  pour  fpécifier  leur  nature, 
4453  infuffifânce  des  réaélifs  pour  les  analyfer , 4x75 
ncccfTité  de  les  évaporer  pour  connoître  les  fubftances 
qu’elles  contiennent , 4345  ne  doivent  pas  éprouver  le 
degré  d’ébullition  ,4353  obftacles  qui  empêchent  de  les 
bien  examiner,  441 , impoflîbilité  de  les  imiter  parfaite- 
ment, 444,  comparées  à une  liqueur  fermentante,  B.  5435 
444,  d’Ochta  , verdifTcnt  le  firop  de  violettes  fans  erre 
alkalincs,  A.  843  conticnn.çnt  du  fer  en  dillolution  pac 
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lui- même,  ^4;  comment,  96,  D'Olonitz  , font  vitrioli- 
cjucs,  j dc  Bragun  roulent  un  vrai  aside  variolique. 

EAU-DE-VIE,  Ton  nom  & fon  ufagc  , connus  depuis  long- 
temps, B.  5» 3 &fuiv.  Sa  définition  , 311  3 fe  retire  de 
beaucoup  de  végétaux,  3165  fon  excès  cil:  nuifiblc  à la 
fanté  , 33  > uftenlilcs  propres  à fa  diftillation  , 531,5335 
difculfion  fur  fon  cxillcncc  dans  le  grain,  550  ; méthode 
de  traiter  les  fubftances  d’ou  on  l’obtient,  554;  moyens 
propres  pour  rempêcher  de  brûler,  557  & fuivantes j 
moyens  pour  en  obtenir  une  plus  grande  quantité,  561 5 
demande  beaucoup  de  précautions  pour  la  diflillcr,  5633 
contiaétc  aifément  l’empyreume  ,568. 

ENGRAIS  , ne  contiennent  la  plupart  aucunes  fubftanccs 
fatines , B.  6t. 

ERGOT,  aceufé  d’être  pernicieux.  B,  34<î;  fa  difiFéicncc 
du  fcigle , 3473  doit  fon  origine  a une  furabondanec  de 
fuc  nourricier , 348  3 ne  provient  pas  des  intempéries  de 
l’air,  549  ) fentimens  diflércns  fur  fon  origine,  550, 

3 64  , 395  , 598  ) les  aceufations  qu’on  forme  contre  lui 
n’ont  aucun  fondement,  351,  354>  3^8,  37^^.,  383, 
387,4195  pourfuivi  comme  un  fléau  redoutable  , 378; 
placé  dans  la  claflc  des  poifons  , 579  ; maladie  qu’on  lui 
attribue,  comparée  à la  fièvre  maligne  , 386  y cft  l’elFct 
d’une  bonne  température  , 197  y fon  analyfe  , 401  3 
elVavé  fur  des  animaux  d'espèces  différentes,  417 , 415  > 
n’efi  pas  malfaifant,  430,*  dans  quel  cas  il  peut  être 
nuifiblc,  43 1 3 n’efi  pas  de  nature  alkaline  , 43  3.  de  fuiv. 

ETAIN  , vanté  parles  Anciens,  B.  171  5 les  uflenfiles qu’on 
en  prépare  font  dangereux  dans  l'ufage  économique, 
172  3 néceffité  de  les  tenir  piopres  & de  n’y  rien  lailfcr 
féjourner , 279  y efl  très-foluble  , 285. 

EXTRAITS  , difficulté  de  les  obtenir  dans  un  degré  de  pu- 
reté convenable , A.  41 3 , 417  3 préparés  à la  manière  de 
la  Garaye,  414. 
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Son  (ur  fon  nom , ; ) > pas  la  fonde  blanche  , ;4; 
incertitude  concernant  fon  véritable  ufage  en  Egypte, 
3 y;  lieu  d’où  on  le  retire,  ^6  j entroit  dans  les  em- 
baumemens  Egyptiens  , Jji  J fon  origine  difeutée  , 40; 
eft  parfaitement  fcmblable  à l’alkali  minéral , 1313  ne 
contient  pas  d’alkali  volatil  , 1333  peut  fe  changer  , 

NIELLE , fentiraens  des  Phyficiens  à fon  fujet,  B.  35^. 

NITRE,  confondu  avec  le  natrura  , B.  3153  ne  concourt 
pas  par  lui-même  à la  végétation , 3 40. 

NOSTOCH,  quelle  eft  fa  nature  , B.  153  3 employé  au 
grand-œuvre,  iy4. 

O. 

OR , moyens  de  le  dilToudre  , A.  3 3 5 ; procédés  pour  en 
faire  , 339  ; fa  dilTolution  dans  les  acides  n’eft  pas  en- 
levée par  l’éther,  589  3 fulminant,  à quoi  eft  dû  cet 
effet , z48  3 peut  être  employé  fans  danger  à tous  les  afa- 
ges  économiques , z6j. 

P. 

PHARMACIE,  eft  un  art  utile , A.  418  3 extrêmement  pro- 
tégée en  Ruffie  , 419  3 abus  dangereux  d’en  permettre 
l’exercice  à des  ignorans , î6id,  connoifTances  qu’elle  exige, 

34Z. 

PHOSPHORE,  contient  un  acide  particulier.  A,  1383  fenti- 
ment  de  M.  Margraf  fur  fon  origine , il>id. 

PIERRE  A CAUTERRE  , fe  décompofe  à l’air,  B.  z6o  3 on 
peut  la  préparer  avec  d’autres  fubftanccs  que  la  chaux, 
161. 

PLOMB,  l’ennemi  le  plus  cruel  de  la  fanté,  B.  17^  j eft 
même  nuifible  fous  la  forme  de  verre , 2.74  3.  fon  mé- 
lange dans  l’étamage  devroit  être  proferit , zyy  J on  ne 
doit  rien  garder  dans  IcsTaiffcaux  qu’on  en  prépare,  z6oi 
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r«nd  récain  plus  foluble  & plus  vénéneux  , cfFct 

terrible  qu’il  a produit  ou  fes  préparations,  199,  J04. 

POIX  NAVALE,  fa  folubilité  dans  les  corps  gras  & hui- 
leux, A.  ji  & 53  j fa  nature,  ^75  doit  être  diftinguée 
des  autres  matières  qui  portent  Ton  nom , ibid. 

POMMES  DE  TERRE,  leur  pulpe  ne  peut  être  converti 
en  pain  fans  l’addition  de  la  farine  , B.  J04  ; tentatives 
fartes  inutilement  fur  ces  tubercules  pour  les  porter  au 
mouvement  de  fermentation  fpiritueufe,  5^7. 

POUDRE  D’AILHAUD  , appartient  au  règne  végétal  , A. 
251J  eft  un  extrait  réfineux  , ajji  fon  ufage  continu 
eft  très-dangereux  , 258;  produit  des  défoidres  arfreux , 
259  ; fa  compofition  a donné  lieu  à quelques  recherches, 
260;  défendue  en  Rullic  fous  des  peines  très  - févères , 
2<î2  j d’Herreoschvf'and  eft  le  fpécilique  contre  le  toenia, 
2/4  J incertitude  fur  fa  nature,  255. 

R. 

REGULE  MÉDICINAL  , fon  procédé,  A.  288;  recettes 
différentes  pour  le  préparer  , 296  ; quelles  font  fes  pro- 
priétés, 298  J eft  une  efpèce  de  crocus,  299. 

S. 

SEIGLE,  épidémie  qu’il  a occafionné  , B.  383  ; fa  trans- 
plantation , 3 93  3 fon  analyfc  comparée  à celle  de  l’er- 
got , 410. 

SELS,  ne  fertilifent  pas  les  terres , B.  ji  ; ne  font  pas  pro- 
pres à la  végétation,  61  ; retardent  l’accroiflement  des 
plantes,  ibid,  de  quelle  manière  ils  peuvent  concourir  à 
la  fécondité  du  fol,  64;  néceflité  d’en  faire  plus  de  trois 
clalTes  , 1 3 1 j fe  décompofent  aifément  étant  dilfous  dans 
l’eau,  165;  propriétés  que  plufîcurs  ont  de  grimper  le 
long  des  parois  des  vaifleaux  , i é8  j peuvent  fe  changer  à 
la  longue  , 191. 
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F. 

FER  , cft  meilleur  pour  la  médecine  quand  il  eft  brut,  que 
lorsqu’il  a éprouvé  Paélion  du  Feu,  A’,  jz3  : Ce  trouve 
tn  abondance  dans  le  kinkma , 330:' contenu  dans  la 
foude  , B.  1 1 5. 

FOYE  DE  SOUFRE,  Ce  décompofe  aifément,  A.  lytTj 
terreux  ou  alkalin  , fert  à déceler  le  régule  d'Anrimoinc 
ious  une  couleur  briquetee  , 305^, 

G. 

GOUTTES  , du  Général  la  Motte,,  viennent  d’un  Scio-ncur 
RuiFe , A.  : ont  ctA  fouvent  contrefaites,  37^  ; ne 
four  pas  une  dilfolution  d’or  dans  l’octhcr , 3 80. 

GRAINS , manière  de  les  préparer  pour  la  femaille  , B,  3 14  : 
en  quoi  confifte  , 318  : macérés  dans  la  l'aumurc  8C 
pourquoi  , 330:  condition  pour  être  femes,  3 3 8 ; ce  que 

• fait  fur  eux  l’immcrfion,  340,  343  : leurs  maladïes  dé- 
pendent fouvent  de  la  mauvaife  qualité  des  fucs  nour- 
riciers , 341  : comment  on  les  met  à l’abri  de  la  putré- 
faction , 451  : ceux  qui  font  farineux  font  propres  à la 
fabrication  de  l’eau-de-vie,  J57  ; leurs  dilférens  mélanges 
pratiquées  pour  cette  opération,  541  ; quantité  de  leurs 
produits  en  eau-de-vie,  543. 

H. 

HUILE  ANIMALE  DE  DIPPEL  , ce  que  c’efl , A.  1 , mé- 
thode abrégée  pour  l’obtenir  , 4/  abus  des  intermè- 
des pour  la  rtélificr,  6 ; inconvéniens  des  rcétiiîcations i 
I 5 3 fa  ténuité  n’cft  pas  l’ouvrage  des  dilHllations  mul- 
tipliées, 18;  celle  qu’on  retire  des  cornes  de  cerf  eft 
préférable,  10;  eft  denature  alkaline,  113  eft  foluble 
dans  l’eau  ,133  palfc  en  premier  lieu  dans  l’analyfc  des 
cornes  , 14  ,•  néceffiré  indifpenfable  d’employer  des 
vailfeax  neufs  pour  la  diftiller,  13  y fa  coloration  fubitc 
n’cft  pas  due  à l'air  fcul , 17  3 effets  des  acides  minéraux, 
z8y  fes  propriétés  , 36. 
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I. 


INDIGOT  , conjectures  Tür  fon  exiftence  dans  tous  les  vé- 
gétaux, : A.  148  & 40©  ,•  fes  produits  à la  cornue  , ibîd^ 
moyen  d’acquérir  des  éclairciiremens  à fon  fujet,  411. 

K. 

KERMES  MINÉRAL,  prcconifé  par  Glauber,  A,  283  ; ce 
que  c’eft,  190  y foluble  dans  l’eau  & dans  l’efprit-de- 
vin  , 303  y ne  contient  pas  un  atome  d’alkaili  , 3063 
procédé  pour  lui  faire  prendre  une  couleur  plus  foncée  , 
3 r I 3 cft  un  foufre  doré  ,314. 


LIQUEUR  MINÉRALE  , d’Hofman  , indiquée  dans  les 
affections  des  nerfs,  A.  3 16 y n’cft  calmante  qu’en raifon 
de  l’huile  douce  qu’elle  contient,  355, 


M. 


MALT,  ne  doit  pas  être  aigre,  B.  538,*  fa  bonne  prépa- 
ration influe  étonnamment  fur  la  quantité  & la  qualité  de 
liqueur  fpiritueufe  qu’on  en  retire,  5393  exige  du  foin 
pour  être  bien  fait,  541. 


MARNE  , ne  contient  pas  de  matière  grafle , B.  C\ ; d’au- 
tant plus  fertilifable  qu’elle  a été  cxçofée  davantage  à 
rhumidité  de  l’air,  63  y acquiert  de  la  fufibilité  à la 
faveur  d’un  peu  de  fel,  8 8. 

MERCURE , fa  rcdiflfolution  dans  l’alkali  phlogiftiqué  , A* 
4373  précipité  en  bleu,  440. 


N. 

NATRUM,  variété  touchant  fa  defeription,  B.  ly;  oonfu- 

\ 
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B.  4415  doit  Ton  origine  au  fon , 444,  ^66,  474;  dé- 
couverte pat  Beccari,  4JI  jdifFerence  méthode  pourj’ob- 
tenir  j 4^  i , 4j  j , 458  , 471  y ne  fc  trouve  que  dans  l’é- 
péautre  & le  bled  ,4545  confidérée  dans  le  pain  , 45^; 
dans  la  pare  fermentée,  457,  504,  jo6 ne  peut  être 
changée  en  mucilage,  459  ; varie  üiivant  les  efpèces  de 
bled  , 4^0  J poflTibilité  d’en  retirer  d’autres  végétaux, 
4615  fa  véritable  nature  inconnue  jufqu’à  M.  Model, 
466  5 la  quantité  qu’on  en  retire  dépend  de  la  qualité  de 
la  farine  & de  la  méthode  employée  pour  la  féparer, 
471  j la  farine  la  plus  bife  en  fournit  davantage  , 471  ; 
Ton  état  dans  la  farine,  177  5 frottée  dans  l’eau  , 479  5 
précautions  pour  la  faire  fécher  , 480  5 fc  trouve  dans  le 
bled  près  de  la  fubftance  corticale  , 483  j eft  une  efpècc 
de  gomme  réfine  particulière,  501;  n’eft  pas  la  partie 
nutritive  du  bled,  303  3 propriété  qui  lui  a f^ait  attribuer 
la  vertu  alimentaire,  503  5 dans  quel  cas  elle  peut  nour- 
rir, 307;  raifon  pourquoi  on  en  rencontre  davantage 
dans  les  farines  bifes,  j-aS, 

T. 

TEINTURE  AMERE  D’ANTIMOINE  , diffère  de  celle  de 
glauber,  A.  1843  fa  defciiption  hiftorique,  z83  & fuiv. 
fon  procédé,  i8  8 & 1933  eft  une  diffolution  de  kermès 
minéral  , 190  3 dépofe  , X9 1 , 3033  a plus  d’efficacité  que 
le  kermès  , î6id.  autre  procédé  pour  la  préparer,  192.5 
fon  examen  , 3003  origine  de  fon  amertume,  3035  n’eft  pas 
femblable  à la  teinture  âcre  d'Hofman,  ni  à celles  décrites 
dans  les  difpenfaircs,  3045  point  elTentiel  pour  réuffir,  301. 

TEINTURE  NERVALE  de  Beftuchef , fes  parties  confti- 
tuantes  employées  autrefois  en  médecine,  3x35  fa  pre- 
paration décrite  par  Bafilc  Valentin  , 3165  comparée  aux 
gouttes  du  Général  la  Motte  ,3103  n’eft  pas  femblable  a 
la  teinture  de  Boerhave  , 313  5 ne  contient  pas  dor, 
3363  fes  propriétés,  363  , 376,  38^. 

TOURBE  D’HOLLANDE  , l’huile  qu’on  en  retire  fc  fige 
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par  le  rcfroidilTcment , A.  405  fcs  produits  à la  cornue, 
46  j B.  4^0  j fa  cendre  cft  un  bon  engrais,  3 3 1. 

TERRE  LABOURABLE,  néccffité  d’en  faire  des  mélanges 
pour  la  végétation,  A.  /3  3 ne  contient  pas  de  Tels,  343 
rarement  exemfue  de  fer,  355  examinée  par  la  calcina- 
tion, 33  3 moyen  de  la  reconnoitre  par  foi-rnéme,  3Ô3 
fa  nature  ne  fauroit  être  déterminée  par  les  organes,  ibid. 
a befoin  d’être  entretenue  humide  pour  prodHtre  , 613 
devient  fertile  par  les  labours,  ^3  3 ne  fect  aux  végétaux 
que  d’appui , ^8  5 calcaire  , couftitue  le  gypf , f4  > rend  la 
terre  labourable,  hâtive  & fertile,  58  3 attire  l’humidité 
de  l'air,  iSij  ne  contient  pas  de  matière  gralfe , ibid. 

TOURNESOL  , eft- la  pierre  de  touche  pour  découvrir  les 
acides,  A.  1143  fa  préparation,  1133  précipice  toutes  les 
diffolutions  métalliques , ii6. 


V. 

VIN,  s'altère  dans  certaines  faifons  , B.  i«j3  3 fa  fophifti- 
, cation  par  le  plomb,  353  3 fon  examen  ordonné  par  le 
Gouverneniem , 19^5  moyens  de  l'elfaycr  , 1^7,  503, 
30^3  s’oppofe  aux  mauvais  effets  des  champignons,  318. 

VITRIOL  MARTIAL,  rarement  exempt  de  cuivre,  A. 

Fin  de  la  Table  des"  Matières. 
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SEL  AMMONIAC,  (a  decompofition  par  l’alkali  fixe  & par 
la  chaux,  A.  119  j fe  trouve  dans  les  plantes  venéneu- 
les,  fentimens  fur  fon  exiftence , B.  zi8;  on  en 

rencontre  quelquefois  dans  la  matière  de  la  transpari- 
tion  J iz 6-,  il  eft  dans  l’urine  , zi8  5 opinion  fur  fa  for- 
mation dans  le  corps  animal,  1195  apporté  par  les  ca- 
ravanes en  Sibérie,  1303  expériences  qui  conftatent  fa 
nature  & démontrent  en  même-temps  qu’il  eft  l’ouvrage 
de  la  fublimation  , 231  ; moyen  de  le  préparer  en  grand, 
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Errata  du  fécond  olume. 

Page  10,  ligne  17  , un  peu,  life‘s  très-peu. 

/*.  19,  lig.  4,  tumifiant,  lif.  ramifiant. 

P.  8^,  Ug.  16,  obliques,  lif.  cubiques. 

P.  1 4 J , lig.  I , fixé , Lif  fixe. 

P.  154,  lig.  10 , circonferifte  , lif  citcônfcrite. 

P.  1 5<î , lig.  s J chaux , lif  chêne. 

P.  1 88  , lig.  5 , Banora , lif  BaTora. 

P.  194,  Ug.  1 3 , l’hepar,  lif  l’arfenic. 

P.  zoj  , lig.  i6  y h dilTolution , lif  les  dilTblvans. 
P.  x6ç) , Ug.  3,,  Schack,  lif  ^chielz. 

P.  3 37  , Ug.  14  , mutation  j Uf  nutrition. 

P.  340  J Ug.  Z4,  de  l’air,  Uf.  de  l’eau. 

P.  3 5 5 , Ug.  1 1 , expériences , Uf.  expretîions. 

P.  3^0,  lig.  18,  on  y Uf.  en. 

P.  436  , Ug.  dern.  briquet , Uf  briquecé. 

P.  438  , Ug.  Il  y recuit , Uf.  rancit. 

P.  457,  Ug.  1 3,  amylacée  , Uf  gliuineofe. 

P.  4^4  , Ug.  1 1 , kenel , Uf.  kefiel. 

P.  477, /i^.  15,  précife,  lif.  primitive. 

P.  49 1 , lig.  21 ,,  mania , Uf.  magnoc. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


L,  OUÏS  , PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  , Roi  DE  FRANCE  ET  DS 
Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers  , les  Gens  tenant 
nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel , Confeils  Supérieurs , Prévôt  de  Paris  , Baillifs , Séné- 
chaux, leurs  Lieutenans  Civils  , & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appar- 
tiendra: SALUT.  Notre  ;imé  le  fleur  Par.mentier  Nous  a faitex- 
pofet  qu’il  defireroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  les  Recréa^ 
lions  Chimiques  t ou  Recueil  des  Œuvres  de  M.  Model  , traduit  par 
ledit  fieur  Parmentier  ; s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Permi/flon  pour  ce  néceflaires.  A ces  Causes  , voulant  favorable- 
ment traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons  permis  & permettons,  par 
ces  Préfentes , de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera  , & de  le  faire  vendre  & débiter  par  tout  notre 
Royaume  , pendant  le  temps  de  trois  années  confécutives  , à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à 
tous  Imprimeurs.,  Libraires,  & autres  perfonnes  , de  quelque 
qualité  & condition  qu’elles  foient  , d’en  introduire  d’impref- 
fion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflânce.  A la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris  , dans 
trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’imprellion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  , ôc  non  ailleurs  , en  bon  papier 
& beaux  caraéfères  ; que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Règlemens  de  la  Librairie  , & notamment  à celui  du  lo  Avrij 
1715,  à peine  de  déchéance  de  la  préfente  Permiflion  ; qu’avant 
de  l’expofer  en  vente  , le  Manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l’impreflion  dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  où 
l’approbation  y aura  été  donnée  , ès  mains  de  notre  très -cher 
& féal  Chevalier  , Chancelier  Garde-des-Sceaux  de  France  , le 
Sieur  DE  MAtirEou  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dan*  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  , & un  dans  celle  dudit  Sieur  DE  Maupeou  ; le 
tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  ; du  contenu  defquellcs 
vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & 
fes  ayans  - caufes  , pleinement  & paifiblenieiit  , fans  fouffrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’a  la 


copie  Jes  Prëfentes , qui  fera  imprimée  tout  au  long , au  Gom- 
mencement  ou  à la  fin  dudit  OtrVrage  , foi  foit  ajoutée  comme 
à l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent 
fur  ce  requis  > de  faire  , pour  l’exécution  d’icelles , tous  aftes 
requis  & néceffaires  , fans  demander  autre  permiflîon , & nonobf- 
tant  clameur  de  Haro , Charte  Normande  , & Lettres  à ce  contrai- 
res ; Car  tel  elt  notre  plaifir.  Donné  à Paris  le  neuvième  jour  du 
mois  de  Mars , l’an  mil  fept  cent  foixante-quatorze  , & de  notre 
Règne  le  cinquante-neuvième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signd  LE  BEGUE. 

Regijlré  fur  U Rcgiflre  XIX  de  la  Chambre  Royale  & Syndicale 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , N°  17J3  , fol.  izï  , confor- 
mement au  Reglement  de  1723  , qui  fait  défenjes  , article  ^ , à toutes 
perfonnes  , de  quelques  qualités  6r  conditions  qu'elles  foient  , autres  que 
les  Libraires  6-  Imprimeurs  , de  vendre  , débiter,  faire  afficher  aucuns 
Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  , foit  qu’ils  s'en  difent  les 
tuteurs  ou  autrement , & à la  charge  de  fournir  à La  fufdite  Chambre 
huit  exemplaires  preferits  par  l'article  jo8  du  même  Règlement. 

A Pans  , ce  16  Mars  1774. 

Signé,  C.  A.  JOMBERT  père.  Syndic. 

Je  foulïîgné  , cède  Sc  traniporte  à M.  Monory,  Libraire  , le  Pri- 
vilège par  moi  obtenu  , de  mon  Ouvrage  intitulé  Récréations 
C himiques  , ôcc.  .pour  en  jouir  comme  d’une  chofe  à lui  appar- 
tenante en  toute  propriété.  A Paris  , ce  premier  Avril  1774- 

Parmentier. 


APPROBATION, 

J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier , 
un  Manuferit  inritulé  : Récréations  Chimiques  , ou 
Recueil  des  Œuvres  de  M.  Model ôcc.  par  M.  Par- 
mentier, Apothicaire- Major  des  Invalides,  ÔC 
j’eftime  que  cet  Ouvrage  ou  Traduction,  com- 
mentée par  un  Auteur  connu  avantageufement  du 
Public,  eft  digne  de  l’imprefîîon.  A Paris,  ce  pre- 
mier Juillet  1773. 

Signé,  Valmont  de  Bomare. 
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